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AVERTISSEMENT^ 

LEs  ouvrages  fur  les  Annales  de 
la  France fe  multiplient  chaque 
)our^  &  paroiflent  fous  mille  fer- 
mes différentes ,  parce  que  jamais 
on  ne  leur  a  fait  un  accueil  fi  fa- 
vorable. Le  fruit  le  plus  ^écieuz 
que  Ton  puiffe  cncfpôrcr ,  ç'eft  que 
les  vertus  de  nos  ancêtres  paflent 
dans  notre  ame^  &  que  leurs  fau« 
tes  9  leurs  défauts ,  leurs  vices  wA^ 
mes  fervent  à  notre  inftruâion  ^ 
c'eft  que  nous  foyons  familiarifés 
avec  leurs  mo^rs ,  leurs  ufages  & 
leurs  coutumes  ;  c'efl  que  tous  les> 
traies  propres  à  les  faire  connokre  y 
&  les  fcûts  principaux  qui  caraflé- 
rifent  chaque  iiécle  en  particulier  ^ 
reftent  iniprimés  dans  la  mémoire  f 
ôc  c'efl  le  but  que  l'on  fe  propofe ,  ea 


W     AVERTISSEMEUT. 
donnant  au  public  un  Recueil  qux 
peut  être  appelle  le  réfuhat  d^unc 
lefture  fuivîe  de  notre  hiftoire ,  8c 
dans  lequel,  fous  ïe  titre  èi  Anec- 
dotes FrançQifes  ^  on  a  tâchjè  dc^ 
réunir  tout  ce  qui  pouvoit  contri- 
buer à  remplir  les  difFérens  objets 
que  Ton  vient  d'expofer:  tantôt  on 
pîréfente  une  de  ces  aftions  ver- 
tueùfes  dont  le  récit ,  doit  fervir  à 
émouvoir  Tame  ^àjlntérefler  ,  & 
àdèveloppér  ce fentiment d'ëftîme 
que  nous  avons  naturellement  pour 
la  vertu:  tantôt  on  offre  un  trait 
qui  fait  gémir  l'humanité  fur  la  foi- 
bieffe  des  hommes  &  fur  les  triiles 
effets  des  malheureux  penchans  par 
lefquets  ils  fe  laiflent  trop  fôuvent 
entraîner.  Ici,  ce  font  des  înfuftîces 
criantes  5  des  erreurs  groflieres,  des 
vengeances,  des  perfidies  ^  des  tra- 
Hfons  &  des  (if uautés .  î  fruits  de 
l'ignorance  &  de  1^  barbarie^  ^  qui 


JFER  TISSEMÊNT.  ^ 
ifervent  à  relever  le  mérite  des  coti- 
noiflances utiles,  deTétude  des  let^ 
très  &  des  beaux  arts ,  &  de  tout  qe 
qui  a  pu  contribuer  à  éclairer  les 
efprits  i  à  polir  les  moeurs^  à  intro- 
duire dans  la  fociété  ces  qualités 
aimables  &  ces  vertus  eflemielles 
qui  en  font  ragréraent  &  la  sûreté  : 
Là  )  c'eft  un  a6te  die  bîenfaifànce  ou 
lin  procédé  généreux ,  qui  prouve 
combien  on  a  connu,  dans  tous 
les  tems ,  ce  plaifir  délicat  que  fou 
goûte  àfoulager  des  malheureux^ 
à  protéger  Tinnocence^à  pardon* 
nerune  injure,  à  n'oppoferque  de 
nouveaux  bienfaits  au  crime  de  Tin^ 
gratitude.  N'eft-ce  pas  ainfi  que 
Thiftoire  vient  appuyer  &  juftifier^ 
par  fes  exemples,  les  leçons  de  la 
morale  &  de  la  politique   ? 

On  ne  doit  point  s'attendre  à 
trouver  ici  des  Anecdotes  propres 
àlgroflîr   une   chronique   fcanda- 


leyfe  ^  ni  des  faits  hasardés  fur  kt  £ai 

4'un  écrivain  paffîonné ,  méchajit 

cHi  fatyrique.  Tout  ce  qu'on  svaii^ 

ce  j  eÂ  fondé  fur  le  térooignag*  des. 

auteurs  ks  plus  eftimés.    Quand 

ils  (e  font  trouvés  en  €ontFwliâ;ic>n  ^ 

Qn,  a .  tâché  de  les  concilier  enfen^- 

blç  ;  ou  Ion  &eft  décidé  m  faveur 

de  celui  qui  méritoit  la  préférence  ;. 

^  rpn  a  rejette  tout  ce  qui  n*éfoit 

pas  revêtu  d'iin^^utorité  fufBfante^ 

poi*r  ^îre'mis  au  nomHfe  des  véw 

rités-  qiie  Thiftoire  peut  adopter*. 

Lç  dçfir  de  ne  point  s'^c^tter ,  à: 

cet  égard  j.  d^s  bornes  les  plu& 

étroites  ,  a  empêché  de  i empiéter 

au-delà  du  rçgne  de  Çloyij,  Oit 

la  feule  époque  ok  Ton  doiv«  fe 

$3:er  ^  quand  on  craint  de  s'égarer 

dans   les.  ténèbres    qui   einvftlop- 

peut, -l  origine  des  grands  enj^res, 

dont  rantiquité  fait  u^  pajrtift  4^ 

la  gloiîîe. 


jfertissémènt:  vÎj 
En  offrant  ce  Recueil  au  public , 
on  fe  propofe  d'intéreffer  réfprit 
en  ramufàht  ,  &  de  le  forcer^ 
pour  ainfi  dire ,  à  retenir  la  chro- 
nologie de  notre  hiftoîre  ,  à  con- 
noître  le  génie  propre  delà  nation  ^ 
&à  fe  former  des  ïdéei  jufles  ftir 
chacuh  des  iîécles  qui  fe  font  écoulés 
depuis  rétablilTement  de  la  Monar- 
chie Françoife.  Une  aftîon  qui  ca- 
raftérife  iiit  grand  homme  ,  eft 
fuivie  d*ûn  trait  plaifant  ou  (ërieux  y 
d'une  penfée  îngénieufe ,  d*un  bon 
mot,  où  d'un  événement  remar- 
quable. L'ordre  chronologique  au- 
quel on  s*eft  aftreint ,  devoit  nécef- 
fairéraenf  produire  cetre  variété  & 
mêler  Futile  à  TagréabJe.  Ce  qui 
doit  èîtè  regardé  comme  Tobjet 
d'une  fîmj^e  leôure  amufante ,  eft 
joint  à  tout  ce  que  Ton  rencontre 
dans  nos  Annales  de  plus  intéref- 
fant  fur  la  religion  ^  le  gouver- 
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nement  politique  ,  la  guerre  ^  la 
navigation ,  les  monumens  publics^ 
les  jeux  ,  les  fpeftacles ,  les  cou-^ 
tûmes ,  les  ufages  de  la  vie  com- 
mune ,  les  habits  ,  les  monnoies  y 
en  un  mot^  ce  que  Ton  entend  par 
les  moeurs  d'une  nation.  L'origine 
des  arts  fit  des  Tciences ,  leurs  pro-« 
grès  9  leur  décadence  &l  leur  chute  ; 
les  nouvelles  découvertes ,  les  en- 
treprifçi  extraordinaires  9  &  la  plu- 
part des  connoifTances  utiles  ou  nér 
ceflaîres ,  tiennent  auffi  leur  place  ; 
de  façon  cependant  que  tout  ce*, 
qui  femble  n'appartenir  qu'à  l'éru- 
dition ,  ou  n'être  pas  une  narration 
purement  hiftorique ,  fe  trouve  au 
bas  des  pages  &  mis  en  forme  de 
notes.  Les  Lefteurs  qui  ne  cher- 
chent que  les  faits  anecdotes  pour- 
ront fçavoir  gré  de  cette  attention.. 
Quant  aux  réflexions  qui  fe  pré^ 
fentept  en  foule ,  &  dont  on  auroit 


AFERTISSEMENT.  k 
pu  groffir  confidérablement  ce  Re- 
cueil ,  on  les  abandonne  à  la  fa- 
gacité  du  Lefèeur  :  elles  naiflent 
il  naturellement  de  la  plupart  des 
faits  que  Ton  rapporte ,  qu'il  eût 
été  impoflîble  de  ne  pas  déplaire  ^ 
en  prévenant  fans  cefle .  les  appli-. 
cations, qui  fe  font  d'elles-mêmes  y 
aux  mœurs  &  au  goût; de  notre 
fiécle.  l\  feroit  inutile  de  prévenir 
le  Public  en  faveur  du  ftyle  :  on: 
s'efl  attache,  à  le  wndre  clair  ^  pré- 
cis ,  eJcaft^J  &  Tufage  â^ts. gidikm^$s, 
a  été,  trop-  jfréquent.  pour  ne  pas 
mettre  à  couvert  de  tout  repfoche 
la  liberté  qu'on  a  prife ,  d'emprun- 
ter les  expreffions  des  auteurs ,  fur- 
tout  quand  il  ne  paroiffoit  pas  aifé 
de  dire  les  chofes  autrement  qu'ils 
ne  les  avoîent  exprimées. 

On  a  cru  pouvoir  fe  difpenfer  de 
citer  les  fpurces  où  l'on  a  puifé.  \JnQ 
foule    de  noms    &    de   citations 
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X  ArERTISSÉMENT. 
û^auroît  fervi  qu'à  jetter  de  la  cot^ 
fufîon  dans  le  texte  y  ou  à  furchaf' 
ger  les  marges^  &  la  partie  typo- 
graphique ne  pouvoit  qu'en  foufiirir 
infiniment.  D^ailleurs  il  ne  fera  pas 
difficile  de  lever  les  doutes  qui 
pourroient  naître  à  cet  égard  y  {oit 
en  confukant  fio%  ffleilleùfs  hi(^ 
toriehs,  foit  en  jugeant  des  faits 
que  Y  Où,  ignoroit  »  par  ceux  que 
ïon  eomioxffoit  déjà,  fbit  en  con- 
cluant favorablement  de  la  âdélité 
avec  laquelle  on  a  cité  Tes  gd-« 
rants  ^  autant  de  fois  qu^ofl  Ta  cra 
iiéceflaire. 
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ANECDOTES 
FRÀNÇOISES, 

DEPUIS  L'ÉTABLISSEMENT 

de  la  Monarchie  jujqu' au  régne 

dcLovts  XV, 


C  L  O  V  I  S. 

^^^[487.]vfW   , 

Ans  une  revue  générale  de 
Tes  troupes ,  Clovis  tua  de  fa 
propre  main  un  foldat ,  en  lui 
difant  :  «  Souvient -toi  dit 
»»'vafc  de  Soiflbnt.  » 
L'année    précédente  ,    ce  foldat  avoit 

Quand  l'hiftoire  commença,  vers  le  miliea 
du  troifieme  fiiclt ,  à  parler  des  Francs  ou  Fran- 

*A 


:2  "^^'      À  N  E  C  D  O  T  E^^ 
eu  l'audace  de  donner. un  coup  de  hache 
^  fur  ^un  vaie  d'une  grandeur  &  d'une  béaiité 
\  extraordinaires ,  qui  avoit  été,  pris  dans 
une  églifë  de  Reims ,  &  que  Clovis  vou- 
•  loit  rendre,  à  la  prière  de  S.  Remy  éyé- 
-que  de  cette  vtl!e.   TouTTèsTiiftoriens  s'ac- 
cordent à  affurer  que  cette  aâion.ne  fer- 
yit  qu'à  affermir  l'autoritejiu  r^oi,  &:  .qu'elle 
augmenta  conlidérablement  le  refpeâ  que 
l'on  avoit  pour  fa  perfonne.      ; 


(oîs ,  elle  iéùgpsk  W»  Saliou^  les  Attuaires ,  les 
Ampfivafés-, -)es  Kamaves ,  l^s  Briâeres  &  les 
Cattes ,  natiops  de  Ja  Gennank ,  qui  fe  liguèrent 
enfetnble  pour  la  défenfe  de  leur  liberté.  C^  motif 
les  unit  fi  étroitement,  qu'ils  ne  firent  bientôt 
plus  qu'un  peuple. fous  le  nom  de  Francs.  Ce 
nom  étoit  le  fythbbl^  de  la  caûfe  pour  laquelle 
ils  combattoient  ;  Francs  ^-tn  tudefque,  îigni- 
fioît  libres.  On  ne  tarda  pas  à  appeller  France  le 
pays  qu'ils  habitoient  entre  la  S^e  &f  l'Aile»» 
magne , '  c*eâ -à ^ dire ,  la  Sudbe.  a  Entre  les 
p  Saxons  &  les  'Allemans ,  dit  S;  Jerdme ,  eft 
9>  (ituée  une  nation  qui  a  moins  d'étendue  que  de 
wfotce.  On  nommoit  auparavant  ce  pays  G^r- 
»  manie  ;  on  Fâppélle  aujoufd'hiii  France,  n 

La  bravoure  ëc  la  nôbléfie^des  fentimens  faî- 
foient  le  £ond  du  caraâere  dès  Iprancs.  Les  Ro' 
mains  les  accufoient  d'être  menteurs  6c  perfides  « 
parce  qùlFs  les  trouvoient  toujours  prêts  à  repren- 
dre les  armes  pour  les  intérêts  d'une  liberté  que 
Rome  vouloit  opprimer ,  &  que  les  Francs 
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•vîS*  [  496.  ]  a>1gV»   . 

CIovis  j  fur  le  point  de  perdre  ta  bataille 
Contre  les  Allemands ,  invoque  le  Dieu  des 
Chrétiens  que  la  reine  Clotilde  lui  avoit 
déjà  fait  connoître  ,  ÔT  promet  de  recevoir 
1^  baptême  9  s'il  fort  vainqueur  du  combat* 
Âuffi«tôt  il  rallie  fe$  troupes  ,  &  remporte 
iinevidoire  complétée  dans  les  plaines  de 
Tolbiac  ,  aujourd'hui  Zulc  ou  Tulpic  dans 
le  duché  de  Juliers^^à  dix  lieues  de  Cologne* 


defendoîent  en  hrarant  tous  les  dangers^  D*ail.* 
lears  »  les  Romains  eux-mêmes  rendoient  jMice 
au  refpeâ  infini  que  ces  fiers  ennemis  avoienc 
pour  les  droits  de  rhofpitalité;  &  les  Grecs 
avoiem  ce  proverbe  :  a  Ayez  le  François  pour 
î)  ami  ;  ne  Tayez  pas  pour  voifin^  ?>  Tous  lesrepra' 
ches  odieux  cefterent  avec  la  néceflité  des  moyens 
propres  à  former  un  établiflement  folide;  &  fou 
donna  le  nom  de  Fratichife  à  on  caraÛere  ouvert^ 
plein  de  droiture  &  de  fîncérité. 

Les  Francs  mettoient  toute  leiif  ambition  à 
s*établir  dans  les  Gaules^  Dès  Tannée  287 ,  ils 
y  avoiem  un  établiflement  que  TEmpereur  Julieii 
confirm.a  en  358;  mais  il  ne  devint  fixe  quevers 
438.  les  efforts  dés  premiers  rots  «  Pharamond, 
Clodion,  Mérovée&  Childénc  n'avoîent  pas  eu 
des  fuccès  affez  rapides  ni  afTez  conf^ans  pour 
affermir  une  domination  que  les  Gaulois  &  les 
Romains  redoutoient  également.    Cène  gloirtf 
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La  prière  de  Clovis  étoit  conçue  ctixti 
fermes  :  a  Dieu  de  la  reine  Clotilde ,  vous 
nqne  Ton  dit  le  Fils  du  Dieu  vivant ,  & 
»»  qui  donnez  du  fecours  à  ceux  qui  vous 
>)  invoquent  ^  &  la  viâoireàceux  qui  efpe- 
9f  rent  en  vous  !  j'implore  votre  affiftance. 
«  Si  vous  me  faites  vaincre  mon  ennemi , 
n&c  reconnoîtrc  le  pouvoir  que  vous  attri- 
yf  buent  ceux  qui  vous  adorent ,  je  croirai 
9»  en  vous ,  &  ]e  me  ferai  baptifer  en  votre 
>»nom.  J'ai  invoqué  mes  dieux  ,  &  ils  ne 
n  me  fecourent  pas  ;  ils  font  donc  fans  pou- 
f)voir;  aidez-moi  à  vaincre,  puifque  je 
H  vous  invoque  ,  &  que  je  veux  mettre 
«  en  vous  toute  ma  confiance,  i» 


étoît  réfervée  àClovis  ,  qui  n'étant  âgé  que  de 
vingt  ans  ,  établit  à  SoifTonsle  ficge  de  la  Monar- 
chie, françoife  ,  après  avoir  vaincu  &  fait  déca- 
piter Siagrius ,  générai  des  Romains  ,  &  gouver- 
neur des  Gaules.  Ce  jeune  prince  étoit  fils  de 
Childeric ,  &  petit  fils  de  Mérovée  ;  ce  qui  a  fait 
donner  aux  rois  de  la  première  race  le  nom  de 
Mérovingiens, 

Toute  la  religion  des  Francs  confîftoit  d'abord 
à  confacrer  des  tonraines  &  des  forê(s  à  Mars  , 
ii  Hercule  &  à  Mercure.  Dans  la  fuite ,  ils  eurent 
des  idoles ,  parmi  lefqueiles  la  tête  d*un  Bœuf 
tenoit  le  premier  rang.  Leurs  dieux  fe  multi- 
plièrent ;  mais  le  nombre  n'en  fut  pas  bien  con- 
fidérable^  &  quoiqu'ils  tinrent  aflez  long-tems 
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Le  jour  de  Noël  ,  &  non  point  le  jour 
de  Pâques ,  comme  on  l'a  cru  long-tems 
fur  la  parole  d'Hincmar  ,  Clovis  reçut  le 
baptême  ,  des  mains  de  S.  Remy  ,  dans 
l'églife  de  S.  Martin  ,  hors  des  portes  de 
Reims.  Plus  de  trois  mille  François  furent 
baptifés  en  même  tems  ;  &  bientôt  toute 
la  nation  fuivit  Texemple  de  fon  roi  qui 
s'occupoit  du  foin  de  faire  înftruire  fe$ 
fujets  dans  la  religion  Chrétienne.  Clovis 
étoit  alors  le  feul  roi  Catholique  qu'il  y 


à  des  pratiques  fuperAîtîeufes,  on  peut  dire  que 
leur  attachement  pour  l'idolâtrie  n'étoît  rien  moins 
qu'opiniâtre. 

Les  Francs  ne  furent  pas  plutôt  établis  dans 
les  Gaules^  qu'ils  penferent  à  fecivilifer  Ifs  choi* 
firent  quatre  dts  p)us  prudens  &  des  plus  fages 
d'entre  eux  ,  pour  rédiger  par  écrit  leurs  loix  & 
leurs  ufages.  Après  trois  aiïemblées,  la  loi  Salique 
fut  dreifée ,  approuvée  &  promulguée.  On  l'ap- 
pelia  Salique  ,  du  nom  des  Saliens ,  qui  étoient 
la  plus  noble  partie  de  la  nation  Françoife. 

Bientôt  le  Chriflianifme  adoucit  les  mœurs 
des  Francs  ,  &  leur  fit  mériter  de  la  part  de 
rhiftorien  Agathias  un  éloge  d'autant  moins 
fufpeâ^  que  les  Grecs  craignoient  fort  un  peu- 
ple belliqueux  &  devenu  redoutable  par  le  nom- 
bre de  Tes  conquêtes  :  u  Les  François  ,  dit  cet 
39  hidorien  ,  ne  font  pas  errans  çà  &  là  ,  comme 
»  la  plupart  des  barbares.  Ils  fuivent  la  police  & 
»Us  loix  Romaines  j&  le  culte  du  vrai  Die»  j^ 
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eût  dans  les  empires  d'Orient  &  d'Occi- 
dent ,  tous  les  autres  étant  encore  xdolâ^ 
très ,  ou  infcâés  de  Théréfie  Arienne. 

«^^[5oo.]t^ 

Alarîc,roî  desGoths  en  E^p^gne ,  avoit 
commis  des  hoftilités  contre  la  France. 
Clovis  affembla  fon  armée ,  après  avoir 
ordonné  de  bâtir  à  Paris  une  églife  fous 
l'invocation  cfe  S.  Pierre  &  de  S,  Paul  , 
afin  d'attirer  fur  Tes  armes  la  proteélion  de 
ces  deux  apôtres  qu'il  honoroit  d  un  culte 
particulier.  Cette  églife  eft  celle  de  Sainte 
Geneviève  où  Clovis  fut  inhumé  en  5 1 1 , 
âgé  de  quarante-cinq  9ns;il  en  avoit  régné 
trente.  Sainte  Geneviève  y  patronne  de 
Paris,  avoit  été  enterrée  dans  cette  même 


m  car  ils  font  tous  Chrétiens.  Ifs  ont  des  évêques 
»  &  des  magiftrats  dan^  les  villes  ^  6l  ils  obfer- 
•ff  vent  ,  comme  nous,  les  jours  de  fêtes.  En 
»  un  pot,  pour  des  barbares ,  ils  me  paroifTent 
91  avoir  beaucoup  de  politeiTe  &  d*urbanité.  Il 
»  n'y  a  que  leur  langage  &  leur  manière  de  s'hâ- 
ta biller ,  qui  fe  redentent  de  la  barbarie.  Pour 
f>moi,  entre  plufîéurs  qualités  dont  ils  font  doués, 
9  j  adniire  fur-tout  la  juftice  &  la  concorde  qui 
»  règne  entre  eux.  » 

Les  Francs   n'avoient   d*abord    pour  armes 
qu'un  arc  &  des  flèches  :  après  leur  établlile- 
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égXiCe  ,  quelques  mois  avant  la  mort  de 
Clovis. 

Ce  premier  monument  de  là  piété  de 
nos  rois  fut  brûlé  par  les  Normands  en 
856.  Il  femble  n'avoir  commencé  à  tomber 
de  vétufté  ,  que  pour  laiffer  à  Louis  XV 
la  gloire  de  fignaler,  à  Texemplc  de  Clovis , 
Ton  amour  pour  la  religion ,  Ton  refpeéî 
pour  la  patronne  de  fa  capitale  y  &  Ton  zélé 
pour  rembélliflement  de  la  première  ville 
de  fon  royaume.  En  175  5  le  roi  donna  les 
ordres  les  plus  précis  ,  &  voulut  qu'on  n'é- 
pargnât rien  de  tout  ce  qui  pourroit  con- 
tribuer à  la  magnificence  d'un  édifice  qui 
doit  être  un  des  plus  beaux  monumens  de 
fon  règne;  &  le  16  Septembre  1764^1! 
a  pofé  la  première  pierre  de  la  nouvelle 
églife  de  Sainte  Geneviève. 

>     -J>o[5o7.]<i>fW 

Clovts. ayant  étendu  Tes  conquêtes  de^ 

ment  dans  les  Gaules  ,  ils  prirent  le  bouclier ,  l'é- 
pée ,  l'angon ,  efpece  de  petit  dard  armé  d'un  fer 
à  deux  crochets  recourbés  ,  &  la  hache  â  <ieux 
tranchans  ,  qu'ils  sppelloient  Francifquc^ 

Parmi  les  Francs  &  tes  Gaulois  ,  on  ne  comp- 
toit  point  par  jours  ,  mais  par  nuits.  On  lit  àa 
titre  49  de  la  loi  Salique:  a  Si  quelqu'un  a 
»  perdu  fon  efclave  ,  fon  cheval  ou  fon  boeuf  , 
»  il  a  quarante  nuits  de  terme  pour  s'en  relFaifir»  1» 
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puis  Tembouchure  du  Rhin  jufqu'à  Toh- 
îoiife ,  vint  s'établir  à  Paris  dont  il  fît  la 
capitale  de  fon  empire ,  &  fixa  fa  demeure 
dans  un  palais  ,  ancien  féjour  des  empe- 
reurs Julien  6c  Valentinien  I. 

"er^l  510. ]<L^ 

La  plupart  des  princes  portoîent  le  nom 
de  rois.  Clovis  jaloux  de  s'attribuer  à  lui 
feûl  ce  titre  augufte ,  employa  des  rufes  , 
des  perfidies  ,  des  crimes  qui  deshonorent 
fa  mémoire. 

Il  donna  des  bracelets  &  des  baudriers 
de  faux-or  à  des  traîtres  qui  lui  avoient 
livré  Ranacaire  ,  roi  de  Cambrai.  Ceux- 
ci  fe  p!)aignant  de  la  tromperie  :  «  Allez  , 
»  leur  dit'il,  vous  ères  des  infâmes  dont  la 
»  trahifon  ne  mériteroit  que  des  fupplices.  » 

Il  fit  couper  les  cheveux  à  Cararic  \ 
toi  des  Morins  (peuples  de  Térouenne  j  ) 
c'étoit  la  marque  qu'un  prince  François 
renonçoit  au  trône.  Le  fils  de  Cararic  , 
enveloppé  dans  là  même  difgrace,  ofadire 
à  fon  père ,  afin  de  le  confoler  :  ^<  Ces 
»  cheveux  que  Ton  m'a  coupés ,  ne  font 
y>  que  des  branches  vertus  qui  repoufferont  ; 
»  car  le  tronc  n'eft  pas  mort.  Mais  Dieu 
»  faiTe  périr  celui  qui  les  fait  couper.  » 
Clovis  en  fut  informé  ,  &  répondit  :'  <i  Ils 
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^fe  plaignent  qu'on  leur  fafTe  couper  les 
»  cheveux  ;  qu'on  leur  coupe  la  tête.  » 

Clovis  n'avoit  point  oublié  qu'en  486  , 
à  la  célèbre  bataille  de  SoilTons ,  Cararic  ^ 
auquel  il  avoit  confié  un  corps  de  troupes 
affcz  confidérable  ,  s'étoit  tenu  à  l'écart  , 
pour  fe  ranger  du  côté   des    vainqueurs. 
Loin  de  s'occuper  à  prévenir  ou  à  punir 
cette  trahifon  ,  le  jeune  monarque  n'avoic 
penfé  qu'à  charger  les  Romains  de  façon 
à  déterminer  le  traître  à  le  fuivré.  Alors 
ce  trait  de  prudence  contribua  infiniment 
au  fuccès    d'une  viAoire    qui  anéantit  la 
domination    Romaine    dans   les    Gaules. 
Vingt- quatre  ans  après ,  la  vengeance  ne 
fcrvit  qu'à  ternir  tant  de  gloire. 
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•C  H  I  L  D  E  B  E  R  T. 

A  Malberge  voulant  dëtermîner 
Hermanfroî  fon  époux  ,  à  envahir  le 
refte  de  la  Thuringe ,  ordonna  aux  officiers 
de  ne  couvrir  la  table  qu'à  moitié  :  le  roi 
furpris  de  cette  fingularité ,  en  demanda  la 
caufe:  Amalberge  lui  répondit  :  «  Un  prince 
»  qui  foufFre  patiemment  de  fe  voir  privé 
>i  de  la  moitié  d'un  royaume  qu'il  devVpit 
>^  pofTéder  tout  entier^  doit- il  fe  plaindre 
»  qu'on  ne  ferve  fa  table  qu'à  demi  ?  » 


*  On  fe  borne  à  faîvre  îcî  la  fuceeffion  des 
rois  qui  régnèrent  dans  cette  partie  de  la  France 
dont  Paris  étoit  la  capitale»   , 

Clovis  avo^t  partagé  fon  empire  entre  fè$ 
quatre  fi's  :  Thiéri  I  régna  à  Metz  ;  Clodomir 
à  Orléans  ;  Childebert  à  Paris  6i  Clotaire  l  k 
Soiflons.  Tous  ces  princes  jouirent  paiflblement 
du  droit  de  régale  ,  par  lequel  les  fruits  de  tout 
éveché  vacant  rentroient  dans  la  main  du  roi. 
Ce  droit  qui  fubûfle  toujours  en  France ,  &  qui 
s'étend  même  fur  tout  ce  que  Ton  appelle  au- 
jourà'hui  bénéfices  confifioriaux  ,  cft  auffi  anciea 
que  la  monarcbie. 
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Théodebert  ,  fils  de  Thierî  î,  rdi  ào 
Metz ,  étoit  en  guerre  avec  Cocbi  liac  roi  des 
Danois;  Se  la  termina  en  un  feul  jour  par 
une  double  viéloire.  Il  défit  l'armée  de  terre , 
tandis  que  la  flote  frani^oife  battoit  la  âote 
danoife.  C'eft  le  pretnier  exploit  maritime 
que  Ton  connoifle  depuis  rétabliflement 
des  François  dans  les  Gaules, 

L'hîfteîre  a  conferx^é  le  nom  de  Parte- 
liîus ,  homme  très-gourmand.,  dui  prenôic 
de  Taloës  pour  faciliter  fa  digeuiom 

Théodebalde  ou  Thibaut ,  roi  'd'Auftra- 
fîe ,  (Metz  en  étolt.la  capitale  ,)  adrefla 
cet  apologue  à  un  homme  qui  s*ét6it  fort 
enrichi  à  (es  dépens  :  «  Un  ferpent  fe  gliffa 
»  dans  une  bouteille  remplie  de  vin  ,  &  en 
V  but  tant  quM  s'enfla  au  point  de  ne  pou- 
»  voir  plus  fortîr  :  le  iriaîtrç  de  la  bouteille 
»  arrive  ,  &  dit  au  ferpent  :  Rends  ce  que 
»ta  as  pris,  &  tu  fortiras  auffi  aifément 
»  que  tu  es  entré.  >p 
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-^[555-]^^ 

Les  François  y  au  nombre  de  trente  mille 
combattans  attaquent  Narfès  ,  général  de 
l'armée  Romaine,  fur  les  bords  du  Caiilin  ^ 
à  quelques  lieues  de  Capouë.  Du  premier 
choc ,  ils  renverfent  la  première  ligne  des 
Romains ,  rompent  la  féconde ,  &  s'avan- 
cent vers  le  camp  pour  le  piller;  mais  ils 
fe  trouvent  bientôt  enveloppés  ^  &  de  toute 
leur  armée  il  n*échappe  que  cinq  fotdats» 
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C  L  O  T  A  I  R  E    I. 

CLotaireI  ,  quatrième  fils  de 
Clovis ,  régne  feul  fur  les  François. 
Il  ne  reftoit  plus  d'héritiers  de  fes  frères  , 
que  deux  filles  de  Childebert  ,  qui  n'a- 
voient  aucun  droit  à  la  couronne  de  leur 
père ,  fuivant  cette  difpofition  de  l'article 
fixieme  du  titre  foîxante-deuxieme  de  la  loi 
Salique.«  Pour  ce  qui  eft  de  la  terre 
»Saliqve   y  que  la  femme  n'ait   nulle 


On  ne  connoît  plos  guères  la  loi  Salique 
que  par  l'article  célèbre  qui  exclut  les  femmes  de 
la  mcceffion  à  la  couronne  ;  &  c'eil  peut* 
être  le  feul  que  Ton  n'ait  point  abrogé.  Cette  loi 
a  fait  long-  tems  toute  la  junfprudence  françoife  , 
elle  a  même  été  la  feule  que  l'on  obfervât  juf« 
qu'à  la  publication  des  réglemens  donnés  fous 
le  nom  de  Capituï.air£S  ,  par  les  rois  de  la 
féconde  race. 

La  loi  Sali  QUI  ,  eft  un  recueil  de  régie* 
mens  fur  toute  forte   de  matières.    Selon   l'édi- 
tion de  M.  Pithou ,  elle  contient  foixante  6c  onze  « 
titres  fubdivifés  en  plufieurs  articles.  £lle  tend 
fur-tout  à  réprimer  les  vols  «  le  meurtre ,  ;oute 
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>»part  à  Théritage ,  mais  que  tout  aille  aux 
finales.  >y  C'eft  le  premier  exemple  que 
nous  ayons  de  l'exécution  de  cette  loi 
fondamentale  ,  qui  n'admet  que  les  mâles 
fur  le  trône  de  France.  Philippe-le-Long  y 
monta  en  1316  ,  à  la  place  de  Jeanne  9 
fille  de  Louis  Hutin  ;  &  Philippe ,  comte  de 


efpece  de  violence  9  &  né  décerne  point  d*au*. 
tre  peine  «  mme  contre  le  rapt  ^laflaffinat^ 
qu'une  amende  pécuniaire  :  elle  eft  ,  pour  le 
meurtre  d'un  François^  double  de  celle  qui  eft 
marquée  pour  le  lîieurtjed'un  Romain  ou  d'un 
Gaulois.  Appeller  on  homme  renard  ou  lièvre  » 
c'étoit  encourir  la  peine  portée  contre  les  paroles 
injurieufes.  Les  amendes  pécuniaires  ne  fuffi« 
fant  point  pour  réprimer  la  licence  »  on  y  ajouta 
des  peines  ignominieufes*  Un  François  atteint  de 
quelque  crime  ,  étoit  condamné  à  aller,  nud  en 
chemife ,  d'une  diflance  à  une  autre  ,  en  por« 
tant  un  chien  j  &  quelquefois  une  feUe  de  che-^ 
val.  C'eft  de-là  qu'eft  venue  la  coutume  de  faire 
amende  honorable  en  chemife^ 

Les  Francs  n'obligèrent  point  les  anciens  hab!^ 
tans  des  Gaules  à  fuivre  la  loi  Salique  ;  il  leur  fut 
même  permis ,  par  une  conftitution  particulière  ^ 
de  vivre  félon  la  loi  romaine.  Après  la  conquête 
de  la  Bourgogue  ,  on  y  laifla  fubfifter  la  loi  de 
Gondebaud ,  appellée  loi  gombette.  Les  Vifigots 
conferverent  leurs  loix  £  leurs  ufages.  Ainfi 
chaque  peuple ,  quoique  fournis  au  même  prince  ^ 
avoit  une  loi  qui  lui  étoit  propre  ,  &  félon  la- 
quelle il  etoit  jugé.  De-Ià  vient  cette  diverfité 
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Valois  donna  l'excîufion  ,  en  132S  ,  Jt 
Edouard  III ,  roi  d'Angleterre  ,  qui  étoit , 
par  les  femmes ,  le  plus  proche  héritier  de 
Charles-le-  Bel. 


ie  loîx  &  de  coutumes  qui  exiftent  eocore  en 
France. 

Lts  François  appelloîent  terres  saliques 
celles  dont  ils  s'écoient  emparés  par  le  droit  de 
conquête  ,  &  elles  éteient  héréditaires  pour  les 
mâles  fettlement.  Ils  appelloient  bénéfices 
MILITAIRES  les  terres  qu'ils  tenoienf  de  lalibé-^ 
ralité  du  prince  ,  &  elles  ne  leur  étoient  don- 
nées qu'à  vie.  Telle  cft  Voriginc  du  nom  de 
bénéfices  attribué  aux  biens  eccléfiaftiques.  Les 
Gaulois  jouifToient  en  toute  liberté  de  leurs 
poffeifions  ,  étoient  employés  à  la  guerre  ,  & 
pouvoient  prétendre  aux  diftinâions  honorables. 
»  La  conftitutioQ  du  royaume  de  France  eÂ  ù. 
f)  excellente ,  qu'elle  n'a  jamais  exclu  ,  &  n'ex- 
i>  dura  jamais^  les  citoyens  nés  dans  le  plus  bas 
91  étage  des  dignités  les  plus  relevées.  «*  (  Ma* 
tharel,  réponfe  au  livre  d*Uotnun  intitulé  Franco*^ 


\ir 


^i6         Anecdotes 

CHEREBERT  ou  CHARIBERT. 

L'U  s  A  G  E  des    François  ,  lorfqu'ils 
s*engageoient  avec  ferment  ,.étoit  de 
tirer ,  d'agiter  6c  de  fecouer  leur  épée.  C'eft 


X 

'  Les  François  ne  recevoient  point  de  dot  de 
leurs  femmes  ;  c^étoient  eux  au  contraire  qui  les 
dotoient.  Selon  la  loi  Salique ,  on  les  achetoit , 
pour  ainil  dire  ,  en  préfentant  un  fq!  6c  un  denier 
aux  parens  de  la  fille, que  Ton  vouloit  époufer: 
fi  c'étoit  une  veuve ,  on  donnoit  trois  fols  &  un 
denier  ;  &  cette  fomme  appartenoit  aux  plus 
proches  parens  de  la  veuve  du  côté  de  fes 
foeurs.  Les  rois  même  ne  payoient  pas  une 
fomme  plus  confldérable.  Les  ambafladeurs  de 
Clovis  épouferent,  au  nom  de  leur  maitre  ,  Clo« 
tilde  ,  fille  de  Çhilpéric ,  roi  dés  Bourguignons, 
en  donnant  un  fol  6c  iin  denier. 

Le  lendemain  des  noces  ,  le  mari  falfoit  à 
fon  époufe  un  préfent  proportionné  au  rang  Se 
aux  biens  qu'il  poiTédoit.  Ce(l  ce  qu'on  appclloit 

MÔRGAGENIBA,  OU  PRÉSENT  DU  MATIN.  L^ 

femme  poffédoit  en  propre  ce  qu'elle  recevoit 
parce  préfent:  ainfi  plufieurs  reines  de  France 
avoient  des  villes  où  elles  levoient  des  impôts  en 
leur  nom;&  Hildegarde,  veuve  de  Yaleran  , 

aind 


il 
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amfi  que  les  ambaifadeurs  de  Chiiperic  I  ^ 
roi  deSoiiTons  ,  jurèrent  à  Athanagilde  , 
roi  des  Vifigoths ,  que  fa  fille  ^  la  princefle 


comtedu  VeiIo,A>dnaài'abbaye  de  S.  Pierre* 
en- Vallée  u  un  alleu  qH*elle'c  reçu  ,  en  fe 
»  mariant ,  de  Ton  feigneur ,  fuivant  l'ufage  de  U 
»  loi  Salique  ,  qui  oblige  les  maris  de  doter  leurs 
»  femnies. 

Cette  même  loi  permettoît  auffi  le  divorce  ; 
abus  qui  ittbiiftott  encore  dans  le  feptieme  fiécle, 
puifque  Ton  trouve ,  parmi  les  formules  de  Mar- 
culfe  ,  ce  modèle  d'un  aâe  de  divorce,  u  Les 
;?  époux  xt\  6c  telle  ,  voyant  que  la  difcorde 
»  trouble  leur  mariage  ,  &  que  la  charité  n'y 
M  régne  pas  ,  font  convenus  de  ft  féparer ,  &  de 
»  (c  laifler  Tim  à  l!autre  la  liberté ,  ou  de  ft  reti- 
•3  rer  *daiis*'un  monaftere ,  ou  de  it  remarier  ^ 
»  fans  que  Tune  des  parties  puifle  le  trouver  mau- 
f)  vais  éc  s'y  oppofer  ^  fous  peine  d'une  livre 
•  d'or  d'amende* 

Non  feulement  les  François  poovoîent  repu* 
dier  leurs  femmes  :  il  leur  étolt  même  encore  per« 
mis  de  renoncer  à  leur  (àmille  ,  6c  de  repu« 
dier,  pour  atnfi  dire,  leârs  parens.  Il  fuffifpit, 
pour  cela ,  de  fe  préfenter  devant  le  juge  dans 
une  audience  publique  ,  de  rompre  fur  fa  tête 
quatre  bâtons  d'aune  &  d*en  jetter  les  fragmens 
à  terre.  Du  moment  qu'un  François  rempliffoit 
ces  condition! ,  il  étoit  cenfé  fortir  de  fa  famille  > 
fes  parens  ne  pouvoient  plus  hériter  de  lui ,  6c 
il  ne  pou  voit  plus  hériter  d'eux. 

£n  59}  ,  Childebertli  ,  roi d' Auflrafiê ,  dans 
vn  règlement  donné  à  Cologne  ,  impofa  la  peine 
de  mon  pour  Thomicidei  &  abrogea  Tufage  d^ 

B 
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GalCuinde^  9uroit  feule  le  nom  &  le  rang 
de  reine  ,  l'il  Taccordoit  aux  demandes  de 
leur,  maître. 


payer  Tamende  portée  par  la  loi  Saliqut  »  &  que 
rexpérieAce  prouvoit  être  iofuffifame  pour  répri- 
mer i^s  emportement  d'une  nation  guerrière  « 
oelicate  à  l'eicès  fur  le  point  d^Konnear.  DVil- 
leurs  ,  celui  qui  n'étoit  pas  affez  riche  pour  payer 
l'amende ,'  trouvait  dam  la  loi  même  une  ref^ 
{ÎHirce  qui  lui  afiuroit  une  forte  d*imptfnite.  H^eti 
éteit  quitte  pour  renoncer  à  fes  biens  «  en  fe  fou- 
mettam  à  cette  cérémonie  bizarre.  11  aAembloit 
fa  fa 0)1  lie  ,  ramafToit  de  la  terre  des  qua|re  coin^ 
de  Ta  maiibn  ,  &  la  jettoit  fur  fon  plus  proche 
parent.  Eofuiit  ,  étant  en.  ckemifet  pieds  nuds, 
àl  tenant  un  bâton  à  la  main  ^  il  a4lott  fauter  la 
baie.  Le  pareot  ft>r  qui  la  terre  avoit  *été  jettce , 
fetrouYOit  chargé  de  payer  l  amende'en  queflion, 
àmoini  qu'il  ne  tic  à  fon  toox  la  même  cérémonie. 
Cette  coutume  s*appelloit .  Chrem£CURunoa»- 
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C  H  I  L  P  E  R  I  C    L 

SlGEBERT^roi  d'Auftrafie, eft battt 
&  pri$  par  le  roi  des  Abares.  Le  vain- 
queur  charme  de  la  bomie  grâce  il  de  la 
fermeté  de  fon  priConnier  ,  lui  rend  la 
liberté  ,  ies  équipages^  &  lui  offre  h  paix 
avec  Ion  amitié.  Pè»  de  jours  aptes  p 
Sige)>ert  marque  (a  reconnûffaiice  par  un 
grand  convoi  de  "^vres  dont  les  Abares 
avouent  un  beibiA  extrême. 

Ce  roi ,  le  plus  parfait  qui  îufqu'alors 
eût  régné  fur  les  Françds  y  fut  aflaffiné 
€0575,  4  Vitry  près  de  Tournai ,  fic 
enterré  dans  l'églife  de  S.  Médard  à  Soif** 
fons  y  où  l'on  voîl  encore  fa  fiatue.  Il 
porte  un  habit  long ,  félon  l'ufage  de  ces 
tems'lj^,  pour  les  rois  Se  les  perfohnéii  dç 
diftinâioA ,  qui  ne  poitotem  l'habit  court 
qu'à  la  campagne  61  i  l'armée.  LliabiHe- 
ment  des  femmes  étoittrès-^medefle,  &  àc 
la  plus  grande  fimpticité.  Leurs  robes 
étoient  armoriées ,  k  droite  ,  de  l'écu  de 
leur  mari ,  &r  à  gauche ,  de  celui  de  leur, 
famille  ,  c'eft-à-dire  ,  de  la  marque  di* 
ûinâlve  que  Too   adc^oit  alors  ;  car  on 

Bij 
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fixe  afTez  communément  Tépôque  des  ar^ 
jnc^âes  au  quatorzième  fiécle  ^  dans  le 
tems  dès  croifades. 

Contran ,  roî  d'Orléans  &  de  Bourgo- 
gne^ fun  des  fils  de  Clotairel,  étoit  adoré 
de  fes  fujets  ,  qui  Tappelloient  notre 
3ÔN  ROI  GoNTAAN.  L'égllfe  Ta  mis  au 
nombre  des  Saints  qu'elle  honoré.  Quand 
il  arrivoit  à  Odéans ,  le  peuple  fonoic  au- 
devant  delui  avec  les  bannières  ^  en  criant  : 
Vive  le  roi  ;  ce  qui. prouve  combien 
cette  acclamation  eft ^ancienne  parmi  les 
Fran<^ois.  Les  Orléanois  étoient  charmés 
de  là  boiitéde  leur  roi  qui  alloit  les  voir 
dans  leurs  maifons  &  y  mangeoit  ce  qu'ils 
lui  préfentoient. 

Frédegonde,  époufe  de  Chilpéric  attri' 
bue  à  des  maléfices  la  mort  du  jeune  prince 
Thierri,  fils  de  Childebert  II,  roi  d'Auflrafie; 
&  fur  ce  prétexte  ,  elle  fait  brûler  plu- 
sieurs femmes  de  Paris  ,  &  en  attacher 
d'autre$  fur  la  roue  ,  apris  avoir  eu  les  os 
rompus*  On  s'eft  donc  trompé ,  en  avan- 
çant que  le  fupplice  de  la  roue  étoit  in- 
connu en  France  ayant  le  régne  de  Fran« 
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tçoîs  I  9  on  Temployjoit  même  contre  des 
femmes;  mais  cen'étoîtque  pour  les  plus 
grands  cximes.  .  :;. 

Le  roi  Gontran^  trouva  dans  là  -di^ 
pouille  du  duc  de  Mununol  troift.cei^ 
quarante  marcs  de  vaiiTelIe  d'argent  qu'il 
fît  brifer ,  afin  de  la  donner  en  aumônes  : 
»  Je  n'en  ai  refervé  que  deux  plais  ,  difoir- 
î1;h  &  c'eA  autant  qu'H  en  faut  pbur  le 
»  fcrvîce  ordinaire  de  tnà  table. 

Toutes  les  hiflôirej  parlent  de  la  Judith 
Françoîfe ,  &  aucune  n'en  a  cdnfervé  le 
vrai  nom.  On  dit/qu'Amalon ',  comte  de 
Champagne,  fît  enlever  àhc  jeune  perfonne 
noble;  belle  &  vertueùfe  ,  &  qu'iP  entre- 
prit de 'lui  faire  vrôîence.  La  TiouvjeHe 
Judith  voyant  Tes  prières  &c  Tes  larmes 
inutiles ,  prend  l'épëe.  du  ,coniie  ,  &  lui  en 
donne  un  coup  mortel. -Il  appelle  fes  gens 
&  meurt  entre  leurs  bras ,  en  difant  :  «  Ne 
>»  faites  point  de  mal  à  cette  fîlle  coura- 
»  geufe.  C'eftmbî  qui  ai  péché  en  voulant 
f>  lui  ravir  l'honneur  :  ce  qu'elle  a  fait,méritc 
»  plutôt  qu'on  lui  conferve  la  vie.  h  La  de* 
moifelle  qui  confervoit  toute  fa  préfcnce 
d'efprît ,  s'échappe  au  milieu  delà  confu- 
fion  qu'elle  vient  de  caufer  ;  fait  quinze 

Bii; 
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lieues  à  pied  pour  alter  demander  fa  grâce 
au  Tor  Contran  y  qui  ëtoit  à  Châlons^fur* 
Saône.  Le  prince  la  jeçoit  avec  bonté  ,  lui 
accorde  la  vie ,  la  prend  fous  fa  fauve-garde, 
&  défend  à  la  famille  du  comte  Âmalon  de 
chercher  k  venger  une  mort  qui  n*ayoitété 
qoe  trop  méritée. 

Le  pape  S.  Grégoire  le  Grgnd  écrivk 
en  ces  fermes  à  Childebert  II ,  roi  d'Auftra- 
fie  :  «  Autant  que  la  dignité  de  roi  élevé 
»  au-de/Tus  des  autres  hommes  celui  qui  la 
>»poflede  ,  autant  la  qualité  de  roi  de 
»  France  élevé  au  deflus  des  autres  rois  ceux 
»  qui  en  font  honorés.^  Cet  éloge  ét^pit  fon* 
dé  fur  la  puiflfance  de  l'empire  françoîs  | 
alors  le  plus  étendu ,  &  dès  ce  tems-là  • 
le  plus  floriflant  de  toute  TEurope. 
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CLOTAIRE    II. 

s> 

CL  o  T  A  t  R  fc  II  fut  le  trolfieme  roi 
qui  réunit  dans  (a  perfonne  toute  4a 
monarchie  françoife  ,  oc  le  fécond  du 
mêiTie'nom ,  qui ,  après  n'avoiV  eu  en  par- 
tage que  le  royaume  de  Soldons ,  le  moins 
CQniîdérable  de  tous  ,  devint  le  fei}!  roi  des 
Fr  anchois.  Mats  il  fut  le  premier  qui  lai  (Ta 
porter  atteinte  à  Ton  autorité  ,  par  Tafçen^ 
datit  que  prirent  les  maires  du  palais.  Cette 
charge  qui  ne  fe  doniloît  que  pour  un  tems  , 
Clotaire  la  donna  à  vie  ;  &  le  maire  qui  né 
commandoit  d'abord  que  dans  le  palais  Se 
aux  domeftiques  ^  devint  miniftre  ,  corn* 
mandam  des  armées  ;  chef ,  prince,  enfiii 
roi  de  la  nation.  * 


De  tous  les  fpeâacles  que  les  Romains  aivoienc 
apportés  dans  les  Gaules  ,  les  Fraftçcts  ne  con^^ 
ferrerem  que  1m  combats  d*anifnaux  ;  9t  lent 
ardeur  guerrière  borna  Ioiig*tems  tous  leurs  arau*- 
femens  aux  joutes ,  aux  tournois ,  aux  aflauts  à 
outrance.  Vers  Tan  600 ,  les  pantomimes  com^ 
mencerent  à  joindre  leurs  jeu»  à  ces  premiers 
fpeé^âcYes. 

!  ht  dnrg^  dt  maire  du  paMs ,  répond  à  cttl^ 

Bir 
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Jlîpo  [  626.  ]>4*» 

Clotaîre  ,  marchant  contre  les  Saxons  ^ 
fe  fit  connoître  à  Berthoalde  leur  duc  ,  qui 
s'ëtoit  avancé  fur  une  des  rives  du  Vefer,att 
moment  que  le  roi  paroifToit  à  l'autre  bord. 
Le  duc  ofa  fe  répandre  en  injures  atroces* 
Cbtaire  juftement  ofFenfé  de  cette  impu- 
dence ,  pique  fon  cheval  ,  paffe  la  rivière 
à  la   nage  ,   fuivi  de  ceux^  qui  Tacconi-» 


de  g^-and^maîrre  de  hi  maîfon  du  roi.  On  Tap* 
pelloit  cl*<abord  Majpr-clenie  àe  Major  domiis;  & 
(es  fon6^ions  étoient  renfermées  dans  l'intérieur 
du  palais  y  dont  il  avoit  la  (urintendance*  Les 
rois  de  la  féconde  race  fçurent  donner  des  bornes 
très  érroîtès  à  une  charge  qui  leur  avoit  fervi  de 
degré  poui*  monter  fur  Te  t^ône. 

Le  comte  du  palais  avott  la  féconde  charge 
cîvire.  Quand  le  roi  ne  rendoit  pas  la  piAice  par 
lui-même ,  le  comte  la  rendoit  au  nom  du  prince. 
Son  office  étoit  de  }a^er  toutes  les  caufes  dont  il 
y  avoit  appel.  Il  falloit  avoir  fon  agrément  pour 
parler  au  roi  de  .quelque  affaire  civile. 
.  Le  référendaire  fignoit  les  Chartres  royales ,  & 
gardoit  ordinairement  te  fceau  du  roi.  On  trouire  , 
même  fous  la  première  race ,  des  gardes  du  fceau  , 
qui  n*étQient  pas  référendaires*  Cette  troiûeme 
charge  de  la  cour  a  été  réunie  i  celle  (k  chance- 
lier ,  avec  celle  de  comte  du  palais.   ' 

Le  chancelier  ,  appelle  auài  fecrétajre,  n'é- 
toit  chargé  d*ab  ^d  que  de  rédiger  par  écrit  les 
ordres  du  roi.  Qn  le nommoit  ^raadch^celier 
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pagnoîent ,  atteint  le  Saxon ,  lui  coupe  I4 
tête  ,  &C  la  fait  porter  au  bout  d'une  lance. 
On  dit  que  craignant  peu  d'ufer  mal  de  la 
viftoirc  ,  il  fit  couper  aux^prifonniers  là 
partie  de  la  tête  qui  excëdoit  la  hauteur  de 
Ton  épée.  Ne  fût-il  point  coupable  de  cette 
cruauté;  il  n'en  ternit  pas  moins  fa  mémoire» 
enfaifant  attachera  la  queu'é  d'mn  cheval 
indompté  ,  Brunehault ,  femme  de  Sige» 
bert ,  roi  d' Auftrafie ,  fon  oncle.  Cette  prin- 

ou  archi-chancelier ,  pour  le  diilinguer  des  fecré- 
taires  qii*i|  avoit  foai  lui ,  &  auvqnjels  on  doa- 
Doit  aufli  le  npitï  dt  chanceliers.  -     '* 

Le  chambellan  «  ou  catrèrier  ,  aidgit  la  reine  à 
régler  la  dépenfe  dil  palais  ,  à  en  ^ire  le  détail  & 
en  entendre  les  comptes.  Le  roi  ^dr^imûroii  ies 
afFaires  d\]  royaume ,  &  la  reine  celles  de  la  mai-. 
fon  du  roi.  Les  grattficarîons  que  ]*cmxlevoît  accor- 
der aux  gens  dé  g|ierre,étoient  twfème  de  fon  peflbrt. 

Le  connétab^  écoi^jhargé  des  écuries  du  roi  ; 
on  l*apprlloit  cornes  fiahuli^  comte  oa  furinten- 
dant  dt  Tétablr. 

Le  fénéchal  faifoit  toutes  les  provifions  poorlt 
bot  c  is  du  roi ,  excepté  celle  du  vin  qui  regar- 
doit  le  bouteillier.  Sénéchal  ,  en  tudefque  , 
lignifie  qui  a  foin  des  troupeaux. 

Le  maréchal  avolt  foin  des  chevaux  ,  félon  la 
fignification  propre  de  ce  nom  tudefque. 

Le  manHonnaire  didVibuoic  les  appartemens  à 
la  cour  ,  &  en  étoit ,  ce  qu*^n  appelle  aujour* 
d*hui  le  maréchal  des  logis. 

Il  y  avoit  un  fauconnier  ,  quatre  veneurs ,  & 
pîuGeurs  coafeiliers  du  roi ,  clercs  &  laïques. 

Tels  é;oieat  les  principaux  officiers  de%  rois  de 
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ceflc  ëtoit  fille,  fœur ,  tante ,  époufe ,  mère  j 
aïeule  &c  bifaïeule  de  rois. 


France.  On  a  laifTé  fubfifler  les  noms  de  ces  char- 
ges  ,  en  leur  attribuant  dans  la  fuite  des  fondions 
pin»  nobles  &  plus  relevées  »  comme  il  cft  aifc 
d'enju^ger. 
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DAGOBERT    L 

"^  [  ^^9*  3  ^^ 

DA  G  o  B  £  R  T  aimoh  à  voyager  8c 
à  fe  hiontrer  dans  le  plu$  grand  appa-* 
reîl ,  &  avec  toute  la  pompe  d^une  cour 
brillante.  Dans  une  afTemblee  générale  des 
grands  du  royaume ,  il  parut  affis  fur  un 
trône  d*or  mamf*  Les  conquêtes  en  Italie  ^ 
&c  le  commerce  avec  VOrient  procuroient 
alors  aux  François  Tor  &  les  pierreries  en 
abondance  ;  mais  fe  luxe  &  la  profufiM 
du  monarque  occasionna  de  nouveaux  im- 
pôts ,  pluiieurs  ufurpations  6c  des  confifca* 
lions  fans  nombre* 

*<HN*[63o.]c4V 

Un  marchand  François  nommé  Samon  l 
étoit  allé  négbcier  chez  lesi  Ëfdavons  ;  les 
trouvant  engagés  dans  une  guerre  contre 
les  Abares,  il  combattit  av€c  eux^  6c  fe 
diftiugua  par  tant  de  valeur  6c  deprudetice, 
qu'on  lui  offrit  la  couronne*  Samon  Tac-* 
cepta,  époufa  douze  femmes  de  la  nation, 
dont  il  eut  vingt-deux  fils  6c  quinze  filles  , 
&  régna  avec  gloire  pendant  trence-cind  ans* 

Dz%  marchand]  François  fiueot  imiiltét 
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par  les  Efclavons.  .Dagobert  envoya  de- 
mander juftice.  Samon  reçut  bien  l'envoyé , 
&  parlant  d'amitié,  de  bonne  intelligence... 
»>  L'amicié  ,  dit  l'envoyé ,  peut-il  y  en  avoir 
>}  entre  des  Chrétiens  ,  fcrviteurs  du  vrai 
»  Dieu  j  tels  ^ne  font  le$  François  &  dès 
>>  chiens  de  payens  comme  vous  autres  ? 
»  Vous  êtes ,  répondît  Sambn  ^  les  fervi- 
>>'teurs  du  vrai  Dieu ,  &  nous  foniimes 
»  des  chiens  f  Nous  avons  donc  le  droit  de 
•>  vous  mordre ,  &  nous  en  uferons  ;  car 
n  vous  êiels  de  mauvais  ferviteurs  qui  inful- 
»  tez  le  vfai  Dieu  par  votre  conduite.  «^ 
Trois  armées  Françoifcs  envoyées  contre 
ces  peuples»,  ne  fer  virent  qu'à  illuftrer  le 
règne  dé  Samon. 

Le  roi  Te  difpofoit  à  monter  fur  Ton  char 
ou  chariot ,  «.quand  il  apperçut  ui)  de'  ces 

Eoëtes  qui  faifoient  cônfriter  le  mérite  de 
i  poëfTe^  faire  des  vers'  fur. le  champ.  Le 
prince  lui 'promit  les  deux  boeufs  attelés  à 
ia  voiture,  il ,  av^t  qu'il-n'y  fût  montée  il 
avoit  pcim  en  vers  l'ad'ion  qu'il  lui  voyoit 
faire.  Le  poëte dit  auffitôt  : < 

Jl/cendat  DagoBeri  j  vcniat  bos  unus  & 
àltir. 

*    Que  D^obert  monte  ^  Se  que  les  dem 
bœufs  me  viennent»   .    .  .  •  '  . 
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S.  Pallade-,  évêque  d'Auxerre ,  en  faî- 
famt  de  riches  préfens  à  fonéglife  cathé- 
drale ,  exhortoit  les  chanoines  à  célébrer 
avec  pompe  la  fête  de  S.  Germain  ;  &pour 
les  engager  plus  fûrement  à  s'y  ren4re^  il 
ordonna  que  ce  jour-là  ,  chacun  d^eux  re- 
çut .cent  fols  de  la  main  de  Tévêque.  Ceft 
un  des  premiers  exemples  de  c.e  qu^n  an* 
peUê  dans  les  chapitres  DISTRIBUTIONS 

MANUELLES. 

Mort  de  Dagobert.  Ceft  le  premier  des 
rois  de  France ,  quifoît  enterré  à  S.  Denis. 
Il  avoir  richement  fondé  cette  abbaye. 

Il  légua,parfon  teftament,huit  mille  livres 
de  plomb  pour  en  couvrir  Téglife  qu'il  avoir 
enrichie  en  dépouillant  les  plus  belles  égli- 
fes  du  royaume.  Les  portes  de  bronze  qui 
fubfiftent  encore  ,  étoient  à  S«  Hilaire  do 
Poitiers. 
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C  L  O  V  I  S    IL 

•'^  [  640.  ]  t/g^f» 

LA  cour  prodtiifit  alorj  quatre  faînts; 
Si^ebcrt  H  »  roi  d'Auftrafic  ;  Pépin.  » 
fon  maire  du  palais  ;  &  deux  de  Tes  minif- 
tre^,  Arnould  &  Cuniberr.  Ce  Pépin  eft 
furnommé  le  Vieux ,  pour  le  diftinguer  de 
Pépin  le  Jeune  ,  fon  petit-fils  ,  père  de 
Charles-Martel  ,  &  aïeul  d'un  troifieine 
Pépia  dit  le  Bref,  qiu  fut  roi  de  France  & 
la  Touche  de  la  féconde  race  de  nosrois^ 

'  Clovîs  II  ne  fçachant  plus  où  trouver  de 
quoi  nourrir  les  pauvres  pendant  une  horri- 
ble famine  qui  défoloit  la  France  >  fit  enle- 
ver les  lames  d'or  &  d'argent  qui  cou- 
vroîent  les  tombeaux  de  S,  Denis  &  de  (es 
compagnons  ;  &  pour  dédommager  Tab- 
baye  de  S.Denis ,  il  lui  procura  uneexemp-, 
tion  de  toute  jurifdiâion  eccl^fiaftique. 


^4^ 


C  L  O  TA  I  R  E    III. 

PEr  t  a  r  I  t  e  ,  roî  des  Lombards  ; 
vient  implorer  te  fecours  de  la  France 
contre  Grimd>ald ,  duc  de  Benevent ,  qui  Ta- 
voit  détrôné.  Une  armée  Françoife  paiTe  en 
Italie  ,  &  paroît  en  bataille  à  la  vue  de  l'en- 
nemi. Grimoald  abandonne  précipitamment 
Ton  camp,  où  il  avoît  eu  la  précaution  de 
lailTer  du  vin  en  abondance.  Les  François 
plient ,  sVnyvrent  &  s'endorment.  Gri- 
moald tombe  fur  eux  pendant  la  nuit ,  6c 
en  fait  un  fi  grand  carnage  ,  que  très-pea 
en  échappèrent. 
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V»o[668.]c^ 

CH  I L  D  E  R I  c  cft  reconnu  roî  par  lei 
feigneurs  François  qui  craignoient  la 
tyrannie  d'Ëbroîn  ,  maire  dû  palais  ,  le- 
quel avoit  déjà  fait  proclamer  Thierii 
Celui-ci ,  ayant  les  cheveux  coupés ,  fiit 
préfenté  au  roi  fon  frère ,  qui  lui  demanda 
ce  qu'il  vouloit  qu'on  fît  de  lui  ?  <«  Faites 
»  ce  qu'il  vous  plaira  ,  répondit  fièrement 
Thierri ,  »  mais  j'attends  la  vengeance  que 
»»Dieu  tirera  de  Tinjutticc  que  Ton  com- 
>f  met  à  mon  égard.  »  Childeric  le  fit  garder 
dans  le  monaftere  de  S.  Denis. 

ChildericVétoit  conduit  d'abord,  par  les 
confeils  de  S;  Léger ,  évêcjuc  d'Autun  ;  & 
fon  gouvernement  fut  aufli  doux  qu'équi- 
table. Prévenu  par  des  délations  ,  il  relé- 
gua ce  fidèle  miniftre  dans  le  monaftere  de 
Luxeu  ;  &  bientôt  après  il  aigrit  fes  peu- 
ples par  fes  violences  &  (t$  cruautés.  Bo- 
dillon  lui  ayant  repréfenté  trop  librement 
l'excès  d'un  impôt  que  l'on  vouloit  établir, 

•     fut 
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fut  condamné  à  étre-att^hë  à  un  poteau^ 
&c  fufiigé  comme  un  efclave.  Bodillon  ie 
vengea  par  un  crime  exëcrable.  Il  attaqua 
k  roi  à  la  chafle  dans  la  forêt  de  Livri  ^ 
&  le  poignarda  avec -la  reine  Biiichilde 
&  un  jeune  prince^  leur  fils  ^  nommé  Da« 
gobert. 


COMMENCEMENT  DU  REGNE 
p£$  Rois  appelles  FAtNEANs.  * 

prHZERRI  III,  CLOV]slll,CHtLDEB£&TlII^ 
DaGOBERtIII,  CHILPERIclIy 

Thierri  IV  y  Chilosric  UI. 

THiERRi  III  accorde  à  Engîlbcrt , 
ëvéque  du  Mans ,  lé  dk-oit  de  faire  bat- 
tre monnoie  au  Mans.  Plufieurs  ëvéques  &C 
abbës  oi^t  obtenu  ce  droit  fous  les  rois  de  la 
première  race.  La  monnoie  du  Mans  étoit 
eftimée.  Un  denier  Manfeau  valoit  deux 
deniers  Angevins  &  un  Normand  &  demi. 


*On  pourrolt  regarder  cette  époque  connue  la 
fin  du  régne  des  Mérovingiens.  Les  defcendaos 
de  Clovis  n'eurent  plus  qu'un  vain  titre  de  rois 
à  lombre  duquel  les  maires  du  palais  exerçoieot 
une  autorité  qu'ils  ufurperent  fouvent  les  armes  ï 
la  main.  C'eft  ainfi  que  Thierri  III  fut  contraint 
de  recevoir  ,  pour  fon  maire  du  palais ,  £broin 
en  673  ,  &  Pépin  Hériflel ,  le  Jeune  eu  le  Gros  ,v 
en  690.  Le  fort  d'une  bataille  en  décida.  Charles- 
Martel  défît  l'armée  de  Chilpéric  II  en  ^19  ,  & 
arracha  toute  i'autorîté  à  un  roi  qui  ne  s'étoit  mis 
à  la  tête  de^4^  troupes  ^  que  pour  défendre  fs 
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Ceft  d^où  eft  venu  le  proverbe  qui  appli^» 
que  Mi  habitans  du  Maine  ,  de  TAnjou 
éc  de  Normandie  ,  ce  qui  n'a  été  dit  que 
de  la  valeur  de  leurs  monnoxes. 

Pépin  le  Jeune,  peu  de  tems  avant  Ta 
mort,  fit  maire  du  palais  de  Dagobert  III 
Théodaldou  Théodebalde ,  fon  fils;  &  la 
France ,  qui  avoit  alors  un  roi  âgé  de  dix- 
fept  ans ,  fut  foumife  au  gouvernement  d'ua 
enfant  encore  au  berceau. 

Charles* Martel ,  fils  naturel  de  Pepin  ^ 
s'échappa  de  la  prifon  où  l'avoi^  fait  en- 
fermer. Pleé^rude  ,  mère  &  tutrice  de 
Théodald;  fe  fit  reconnoître  duc  d'Âu- 


liberté  &  les  droits  de  fa  couronne.  Childe-J 
bert  III  mérita  le  fumom  de  Jufte.  Obligés  de 
céder  à  la  force  ,  ou  de  vivre  fous  la  tutelle  de 
fajets  a(r<ft  pttîflans  pour  agir  en  maîtres  abfolus  , 
ces  princes  ,  pour  la  plupart ,  méritèrent  bien 
moins  le  titre  de  Fainéans ,  que  celui  de  Rois 
malheureux. 

.  Le  même  coup  qui  avoir  abbata  l'autorité 
reyale ,    donna  atteinte  à  celle  de  la  religion  , 

i^  porta  le  trouble  dans  tous  les  ordres  de  l'état  ; 
6c  la  dépravation  des  mœurs ,  triftes  fuites  de  la 
licence  éc  de  Timpunité  »  mit  le  comble  aux 
malhetics  de  la*  natioa« 

Çîj 
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ôrafic:,  •&  foutint  la  guerre  contre  Chilpc* 
rie  U,eli  7J9.  Ilétoit  prêt  d'en  venir  aux 
mains  ^lorfqti'ùn  foldat  lui  offrit  de  jetter 
répouvante  dans  Tanpée'da  roi  qui  étoit 
fort  iupérieure  en  nombre.  La  proportion 
étant  acceptée  ^  le  foldat  traverfe  lui  feul 
tout  le  camp  des  ennemis ,  &  y  répand 
lalarme  ,  au  point  que  Charles  ,  fuivi  de 
cinq  cens  hommes  feulement,*  diffipa  dans 
un  inftant  une  armée  nombreufe.  Cette 
aâion  (epaifa  à  Amblef,  près  de  la  forêt 
d'Ardcnne. 

Un  de; ceux  qui  s'étoient  réfugiés  dans 
Téglife  d^Ambfef ,  ayant  èùle  pied  coupé* , 
feplaignoit,dc  ce.  que  le  droit  d'afyle  avoit 
été  violé  à  fon  égard«  Charles  fait  paroître 


*  Quiconque  pouvoir  fe  réfugier  dans  une  églife 
&  réclamer  le  droit  d'àfyle ,  s'y  trouvoit  à  Tabri 
de  toute  mfulte  ;  &  même  les  criminels  y  étoient 
i  couvert  contre  les  entreprifes  de  ceux  qui 
ayoient  la  charge  de  les  arrêter.  Il  falloit  atten- 
dre qu'ils  fortifient  de  leur  afy  le.  Les  exemples 
en  font  prefque  fans  nombre  dans  notre  hifloire. 
Ld  tombeau  ,de  S.  Martin  de  Tours  a  été  long- 
tems  l'afyle  que  Ton  refpeâoit  davantage,  &  ou 
l'on  étoit  le  plj^s  en  fôreté.  J^orfqae  les  réfugiés 
étoient  coupables  de  quelque  grand  crime  ^  on 
défendoit  de  leur  donner  aucune  nourriture ,  on 
cnvironnoit  l'égliCe  de  gardes  ,ou  l'on  en  faifoic 
4murer  les  portes  &  ks  fenêtres.  Il  ed  dit  dans 
ua  CapimUire ,  donné  en  779  :  a  Si  les  iioinl* 
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Taccufë:  ccluî-ci  répond  avec  affurance  que 
la  plainte  eft  mal  fondée ,  puîTque  la  jambe 
étoit  encore  hors  de  régllfe  au  moment 
qu'il  avoit  porté  le  coup.  Cette  fubtilité  fk 
rire ,  6t  empêcha  d'examiner  la  chofe  plus 
à  fond. 

Les  Sarafins  fortU  d^Efpagne  à  def- 
feln  d'envahir  la  France  ,  furent  attaqués 
par  Charles,  entre  Tours  .&  Pbiticf$.Xa 
'bataille  dura  un  jour- entier  ;  on  prétend 
qu'il  y  périt  trois  cens  foixante  6c  qmnze 
mille  Sarafms  ^  &C.qiit  les  François  ne  per- 
dirent pas  plus  de  quinze  cens  hommeSm 
C'eft  p?r  cette  viftoireqpe  Charleir4riéri<a 
le  nom  de  Martel;  oncomparoit  fi^y^e^ 
à  un  marteau  qui  avoit  .écrafé  les  Sarafins. 
Ileft  certa'm  que  ce  combat,  çélebre<daàs 
nos  Annales ,  décida  du  fort  de  la  France  , 
de  l'Europe  entière ,  Se  de  la  conf^ryatioB 
du  Chriftianifme  daas  les  Gaules. 


»cides  &  les  autres  criminels  qui  ont  mérité*  là 
n  mort ,  fe  réfugient  dans  ré|.'li}e  ,  on  ne  doit  pot 
u  les  y  protéger  9  ai  leur  y  donner  aucune  nour« 
»  riture.  »  Dans  la  fuite  d^s  tems ,  la  (ag^'fle  dts 
loîx  a  aboli  tous  ces  droits  dont  l'abus  ne  fervoit 
qu'à  enhardir  au  ctîitie ,  &  â  mis  à  couvert  le  ref- 
peft  dû  à  des  lieux  faints  ;  que  Ton  profinoitquel- 
qoefets  en  maffacrant  des-eeup.ables  ,  même  att 
pied  des.  .autels  qu'il»  tenQieot  embaittsc»  ;.  ' 

Ciij 
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Herald  fils  d'Eudes  ,  duc  d'Aquitaine  l 
-obtint  la  jooiffancc  des  domaines  que  pof- 
fëdoit.fôn  père  ^-à  condition  d'en  faire 
hommage  ^  non  pas  au  r»i  Thierri  IV , 
dit  de  Chelles  9  qui  étoit  alors  far  le  trône i 
mais  à  Charles-Mortel  ôc  à  fes  enfans» 

-^[756.3  «^ 
Thierri  IV  meurt  ;  &  Charles^Martel , 
fans  faire  proclamer  un  nouveau  roi ,  con- 
tinue d'exercer  la  puifflfance  fouveraine.  Les 
Saxons  domptes ,  la  conquête  du  pays 
des  Firifons  &  de  nouvelles  viâoires  fur 
les  Sarafins  ajoutèrent  de  nouveaux  tro- 
phées à  la  gloire  de  fet  armes ,  rendirent 
fon-  nom  redoutable  à  toute  l'Europe ,  & 
frenc  regretter  qu'il  n'eût  pas  tout  le  refpeâ 
&  toute  la  fidélité  qu'il  devcHt  au  fang 
4e  fes  rois. 

^  Charles-Martd  ,  peu  de  temy  avant  Ta 
ta  mort ,  partagea  entre  fes  trois  fils  Carlo- 
man  ,  P^in  Se  Grifon  ou  Grippon  ,  un 
état  qui  ne  lui*  appanenoit  point ,  oc  en  dif* 
pofa  comme  d'un  bien  qui  lui  fut  propre* 
L'année  fuivante  9  Pépin  fit  proclamer  roi 
Childeric  III  dans  la  partie  de  1<|  France 

lia  laaiiiere  de  proclaner  rpî,  confifiait  à  (lc« 
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<|a^il  gouvernoit  ,   &  qui  comprenôit  Jm 
Neuftrie,  la  Bourgogne  &  la  Provence. 

Carloman  céda  Ces  états  à  Pépin  ^  pouf 
embraffer  la  vie  monaftique  :  GHppon  fut 
dépouillé  des  fiens  après  plufiears  batailles 
qu'il  perdit  ;  &  Pépin  foâgea  féneufemeni 

ver  le  prince  far  un  pavpU  ou  bouclier  «  au* 
acclamations  de  l'afTcmbléf.  Dans  la  iiiite  o4 
ajouta  9  &on  fubftitua  la  cérémonie  de  placct  ' 
le  nouveau  monarque  fur  un  trône  fans  doffier  ^ 
pour  faire  entendre  qu*im  roî  doit  fe  foutenit 
par  lui-même. 

Sous  les  rois  de  fei  première  race ,  les  armées 

fi'^toîent  cofnpoféçs  que  d'inÊiiTterie  :  tous,  les 

FrançQÎs  dévoient  fervir  en  perfonnç,  Chaquf 

province   avoit  fa  milice   particulière  ,   &   les 

chtfy^  appelles  duces  ,  d'où   efï  venu   le   nom 

de  Pmc  p  ccnduifoient  txn  mêmes  le  nombre  de 

foldats  Gaulois  qu*|ls  é^oiem  obligés  de  feumir  ^ 

fttîvant  les  ordres  qu'on  leur  donAoit.  Les  évê* 

ques  ie  raehetorent ,  par  une  fomme  d'argent  , 

de  l'obligation  d'aller  à  la  guerre.  On  entreter 

nôif  fur  les  frontières  dçs  magafms  pour  la  fttb« 

financé  des  troupes.  JLes  fold^^ts  n'avolent  point 

d'autre   fqlde  que  le    bufin  qu'ils   partag^oient 

avec  leurs  chers ,   &   le  roi  même  y  avoit  fia 

part.  Les  prifonnîer»  devenaient  les  efclav^s  as 

leurs  vainqueurs. 

Les  impôts  fur  les.terres  fe  payoient  de  leurs 
produâVons  ,  &  le^  rois  n'éroitm  .riches  qu'en 
denrées.  L'or  ,  l'argent  &  les  meubles  précieux 
leur  vénolent,  en  grande  partie,  du  bi«tin  fait  à 
\i  guerre.  Leurs  domaines  confiftoient  en  plufieur^ 

Civ 
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k  monter  fur  un  trône  que  fon  adrcffe  Sc 
fa  politique  )ui  aiturçrent  avec  plus  de  facL* 
1ité'qû*»l»^'eût  ofé  refpcrer.  ChildericIII  fut 
relégué  dans  le  miinaftere  "de  Sithieu  , 
•ujourd'Hui  l'abbaye  de  S.  Bertin  à  S.  Ômër  2 
il  avoit  un  fils  npmmé  Thierri ,  que  Ton 
renferma  dans  lé  mon9ftere  de  Fontenelle 
en  Normandie;  &C'.dahs  utie  afiemblée  de 
la  nation ,  après  un  odieux  parallèle  des^er- 
fiiers  >  defcendans  de  €lovi$  avec  ceux  de 
Pépin  !  ,  Pépin  le  bref  fut  proclamé  ro;  à 
Saiflpns'i  &  placé  fur  te  trône  avec  Bertho 
pu  fiertrade  fon  époufe. 

-^[751. 3^^^ 

On  vit  finir  en  cette  année  la  première 
race  des  rois  de  France  ,appeilée  desMéro-^ 
vingiens ,  après  trois  cens  trente- trois  ans 
deregoe  depuis  Pharamond  ,&  deux  cens 
ibixame  &  dix  depuis  Clovis. 


châteaax  oti  maîfpns  He  campagne  ,  oti  ils  alloient 
paHer  le  tems  néceflaîre  pour  confommer  les 
^uits  des  terres  qui  en^jlèpcndoient.. 

Ils  rendoient  Couvent  là  juilice  par  eux-mêmes  \ 
&  toujours  à  la  porte  de  le^r  palais  ,  d'où  c  fi 
venu  le  nom  de  palais  ;' aflfeâé  aux  lieux  ou*  les 
maeidrats  s'âflembknt  pour  radminiftration  delà 
juftice.  Les  Frarço'T$  étoiént  jugés  fur  ta  loi'Sa- 
Jique  ,  &  les  Gaulois  fur  le  droit  Romain.  On 
ne  punîflbtt  de  mort  que' le  crime  d*étjt ,  &  {a 
^xe  pécuniaire  étoh  la  peine  la  plus  ordipaire. 
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SECONDE  RACEpES  ROIS  DE  FRANCE; 

appelles  Carlovimgiehs  9  da  nom 

de  Charlemaghm* 

PEPIN   LE  BREF. 

PEp  I N  fut  le  premier  qui  fé  fit'facrer 
*  avec  les  céréirianîes  dé  r^gfifcT  II  reçut 
l'otii^ionfàinte  dans  la  cathédrale  de  Sotf^ 
fons ,  desmains'de  Boniface ,  lëgàc  dû  pape  ^ 
évéque  de  Mayence ,  qui  obtinit  dans  la  fuite 
la  palme  du  martyre ,  &  fut  mif  a^  nombre 
des  faints.  Tous  les  rois  de  France  ^  à  l'ex- 
ception de  Louis  le  Débonnaire  ,'^ont  eu 
foui  de  fe  faire  fàcrer*par  le  métropolitain 
de  la  province   où  fe  tenoit    l'aflemblée 
pour  la  proclamation  ou  le  Couronnement 
du  nouveau  monarque.    Ce  fqt  Louis  le 

*  Il  paroit  que  Pépîn  ne  fe  fit  facrer  que  pour 
f«9dre  ffl  perfonne  plus  rêrpeâabie  aux  François , 
J0C  pour  fe  donner  lin  droit  au  troae  fur  lequel 
H.venoit  de  monter.  Pe«  de  tem«  ^près  cette 
céréfnonie,  il  n'en. demanda  pa^  -.moins  au  pape 
£tieane  11^  rabfolution  du  crime  doilt  il  fe 
recpnnoin'oit  coupi^ble  ,  .pour  aypir!  manqué  de 
fidéÙtfà  foQ  rçi .légitime, ea  difant  quç  à  Pépin 
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Jeune  qui  accorda  à'Parchevéque  dç  Reimf 
la  eloricufe  prorogative  de  fâre  cette  cérér 
monie. 

Pëpîn  etoit  d'une  raille  au-deffou$  de  la 
médiocre  ;.ce  <:}ui  le  fit  furnommer  le  Bref. 
Il  s*apperçut  qu'on  Tèh  rerpeftoit  un  peu 
moins  qu'il  ne,  le  vouloir;  c'cft  pourquoi 
afiîftant  un  jour  à  bn  combat  d'animaux  , 
&  vôyiipr  un.  lion  qui  renoit  un  taureau  à 
lagprge^il  dit  à  ceux  qui  Paccompagnoiént  : 
»  Il  faudrait  faire  lâcKer  prife  à  ce  lion.  «^ 
Chacun  pâtit  de  frayeur  à  cette  propoii^ 
tion.  Pépin  ie  ren>arque,  faute  dans  ï'a^ 
rené,  att^qqe,  le  lion  y  lui  coupe  la  réte  y  £(: 
dît  alpx  ip^iSÛteurs  ^  avec  l^air  &  le  ton 
4'une .  noiile  iiertë  :  «  Eh  bien  J  mç  croyezr 
M  voM«  digtif  :  d^  vous  commander  ?  >»    - 

Les  ambafladeurs  de  Conftantin  Copro« 


9>  fut  le  premier  de  nos  ro4s  qui  fe  fit  facréf 
»  4vec  les  cérémonies  ée  réglile.  n  On  n'ignoi^ 
pas^lesprétemio^s  de  l'églife  de  Reims  p.ir- rap- 
port au  fâcre  de  Oc>vis  ',-.  mais  cekiî  de  Pépîa 
étant  le  premier  exemple  certain  qu*ofi  vroqve 
du  ficre  de  nos  rois,  on  s'en  tiem  à  ce  qilc 
l'hiftoire  peoc  offrir  de  pks  inconteftaUe. 
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ny me  vont  trouver  Pépin  devant  Pavie  qu'il 
affiëgeoitpour  la  féconde  fois,&c  l'engagent 
à  rendre  à  leur  n}aitre  l'exarcat  de  Ravenne. 
»  Je  ne  fouffrirai  jamais  j  répondit  Pépin  p 
>»  que  Ton  aliène  le  patrimoine  de  S*  Pierre. 
>»  Je  vous  jure  avec  ferment ,  que  ce  n'eft 
»  pas  en  confidëration  d^aucun  homme  que 
»  je  me  fuis  expofé  à  tant  de  combats  ^ 
»  mais  feulement  pour  l'amour  de  S.  Pierre  ^ 
»  .&  pour  obtenir  le  pardon  de  mes  péchés* 
H  Tous  les  tréfors  du  monde  ne  me  feront 
>»  pas  ôter  à  S.  Pierre  ce  que  je  lui  ai  donné.  >» 
Il  leva  cependant  le  fiége  de  Pavie  à  la 
prière  des  évêq^ies  ;  mats  afin  de  punir 
Aftolfe  9  roi  des  Lombards  ^  il  augmenta 
le  nombre  des  villes  qu'il  avok  données 
l'année  précédente  ;  &r  c'eft  aînii  qu'il  fut  le 
premier  à  établir  la  puifTance  temporelle  des 
papes.  «  Comment  trois  cens  ans  après  f 
dit  M.  le  préiîdent  Hainaut  ^  «^  Léon  IX  qui 
wpaffoit  poar  fçavant ,  daîgna-t-il  recoufîr 
>»â  fa  prétendue  donation  de  Conftantin  , 
M  &  employer  un  titre  imaginaire  ^  quand 
ni\  en  avOit  unfi  authentiqua? » 

Les  villes  dont  Pépin  compofa  le  patrimoms 
de  S.  Pierre  ,  étaient  au  notpbre  de  TÎttgt-deux  , 
fuivant  le  denooibrement  d'Anaftafe  le  Biblio4 
thécaire  :  RaVcnne  ,  Ritnini  ,  Peffaro  ,  Fano  ^ 
Céfenne ,  SinigaiWe  ,  Jéfi  ,  Forîimpopoli ,  Forli' , 
Caftro-Caro,  Mopfe-Feltro ,  Acerragio ,  Mont* 
Lucari  ^  xSerr^-Vali  ,  Saint- Msrmi  ^  ]3obio  f 
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L'affemblée   générale  ,    composée  des 
évêques  &  des  feigneurs    de  la  nation  , 
.s'appelloit  le  Champ  àcManSyCampo  Mar* 
.  tius  ,  parce  qu'elle  fe  tenoit  le  premier  jour 
^de  ce  mois  ,-&  en  rafe  campagne.  Pépin 
la  6xa  au  premier  de  Mai,  &c  on  l'appelta 
^k  Chaitip  de  Mai ,  Campo-Madius.  La  ca- 
valerie eofnmençaot  à  s'introduire  dans  }es 
armées. Françoifes*,  il  étoit  néceflaire  de 
choilir.une  faifon  commode  pour  les  four- 
fageii, 

Conftantîn-Compronyme ,  empereur  dJe 
Conftaniihople ,  envoya  de  riches  préfens 

Ui-bîn  ,  Cagli^  Luccoli ,  Eugubio  ,  Comachia^ 

.&  Nâriti. 

Pépin  ét«]i|It  la  coun.  plén tERE  aux  fêtes  de 

.  Noël  &  de.Ê^ques.  C  eioit  une  aflcmblée  diffé- 
rente de  c^lle  de  la  natiofi.  Les  évêques  &L 
tous  les  grands  du  royaume  y  afiiftoiem.  Le 
roi  les  défrayôit  ôc  les  admettoic  à  fa  tabfe 
pendant  tou  le  tems  qu*îl  tenoit  fa  cour  pléniere  ; 

.  il  leur  donnoît  même  des  habits  que  Ton  appel<« 
loit  LIVRÉES  ;  &  cet  ufage  parant  être  confervé 
de  nos  jours  j  puifque  tous  les  grands  officiel 

.  de  la  co^^ronne  &  ceux  qui  poHedent  quelque 
charge  importante  à  la  coût,  reçoivent   encore 

'  chaque  année ,  du  maître,  de  la  chambre  aux 
deniers ,  une  fomme  marquée  pour  les  grandes 
liyrées  de  la  maifi>n  du  roi. 
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à  Pépîn  ,  parmi  lefquels  fe  trou  voit  un 
orgue.  C'eO:  le  premier  qui  ait  paru  en 
France.  Le  roi  en  fit  don  à  l'églife  de 
Saint^CorneiUe  de  Compiegne.  Les  hifto- 
riens  contemporains  di/ènt  que  c'ëtoit  une 
machine  coffloofée  de  foufflets  &  de  grands 
tuyaux  d'airain ,  qui  imitoit  tantôt  le  bruit 
du  tonnerre ,  Se  tantôt  le  Ton  des  flûtes.  On 
alTure  qu'une  femme  entendant  toucher  cet 
orgue  5  pour  la  première  fois ,  tomba  dans 
une  extafe  dont  on  ne  put  jamais  la  faire 
revenir  ^  &  qu'elle,  en  mourut.  : 

Le  pape  Paul  I  envoya  au  roi  de  France 
des  chantres  ^ our  inftruire  ceux  du  palais  , 
&  quelques  livres  de  géographie  ,  d'prtho- 
graphe ,  de  grammaire ,  avec  la  dialec- 
tique d'Ariftote  ,  &  les  œuvres  attribuées, 
à  S.  DenisTAréopagite.  Ces  préfens  éroient 
alors  des  raretés  curieufes  &  intéreiTantes. 

Pépîn  mourut  à  Saint-Denis  où  il  fut 
inhumé*  Son  épitaphe  eft  conçue  en  ces 
termes :Pe pin, PERE  de  C ha r l e- 
MAGNE.  On  pouvoit  ajouter  ,  dit  un 
'  fçavant  hiftorien  ,  que  «  Pépin  étoit  lui* 
»  même  un  grand  homme ,  &  le  digne  fils 
nde  Charles-Martel.  >» 
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C  H  A  R  L  E  M  A  G  N  E. 

! 

.^^.[yôS.]»^ 

1 
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H  A  R  L  E  s  I ,  furnommé  le  Grand  ; 
_  Carolus  magnus;  d'où  eft  venu  le  nom 
de  Chârlemagne  ,  fulccëcja  à  Pépîn  avec 
Carloman  dont  la  mort  le  rendit ,  trois  ans 
après ,  feul  maître  de  la  monarchie  fran- 
çoife.  Charles  joignoit  à,  Textérieur  le  plus 
avantageux  toutes  les  qualités  qu'il  t&  pof- 
flble  de  defirer  dans  un  roi  ;  Se  Ton  régne 
de  quarante-fîx  ans  fut  une  fuite  non  inter* 
rompue  de  viûoîres  &  de  conquêtes.  Il 
paffoit  pour  l'un  des  plus  fçavans  hommes 
de  fon  fijécle,  &  Ton  prétend  qu'il  ne  fça- 
voit  pas  écrire  ;  il  ferôit  plus  vrai  de  dire 
qu'il  n'écrivoit  paf  bien.        4 


,  Cfn  fçait  qu'il  exifte  encore  en  France  une 
infinité  d'aâcs  authentiques  ;,  &  même  bien  poftè- 
rieurs  au  fiécle  de  Charlemagne«  dans  lefquels  on 
trouveces  mots  qui  féknblent  avoir  été  une  for- 
mule ufitée  pour  les  nobles  :  «  Et  ledit  feigneur... 
»  a  déclaré  ne  fçavoîr  écrire ,  attendu  fa  qua- 
»  lité  de  gentilhomme,  n. 
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^[774-]  «^ 

Charlemagne  unît  à  Ton  nom  de  roi  det 
François  ,  celui  de  roi  des  Lombards  ,  6^ 
remit  le  pape  en  pofleffion  de$  villes  que 
Pépin  avoit  données  à  l'églif'e  Romaine  , 
&C  que  Ton  appelle  le  p^^^nmoinc;  de  faint^ 
Pierre,  ou  le  territoire  de  Rome.  Le  monar» 
que  François  reçut  en  prêtent  le  code  des 
fainCs  canons  en  ufage  dans  l'ëglué  Romaine. 


A  TeTemple  des  rois  de  la  première  race ,  ceux 
de  U  féconde  ne  pr'uent  potm  ,  pour  la  ulôpart  ^ 
le  nom  de  Rois  de  France ,  mais  celui  de  Rns  des 
François  ,  Reges  Francorum ,  ot»  rw  des  Gj  ^iet 
Reges  GaUUrum',  le  premer  de  ces  rares  n'au* 
roit  pas  répondu  4  rétendue  de  leur  domination^ 
puifque  la  France ,  proprement  dite  «  ne  com* 
prenott  qne  le  pays  renfermé  entre  l*Oi(è  i  li 
Marne  &  la  Seine  ;  qu'on  nommé  encore  au* 
jourd'hui  llfle  de  France 

Pépin  reçttt  du  pape  Etienne  II,  en  7)5,  le  titre 
de  Roi  TRÈS  Chrétieh  ;  mais  Tes  deftendani 
ne  le  portèrent  point  ;  &  il  'ne  deirint  une  qualiw 
fication  propre  de  nos  rois,  qu'en  1469,  dans  la 
perfonne  de  Louis  XI.  Le  concile  de  Saron* 
nteres  donna  ce  titre  à  Charles  le  Chaude,  en  859. 
Il  partit  que  Clo^is  le  porta  peu  de  tems  après 
fon  bapr éme ,  parce  que  fe  trouvant  le  feul  roi 
Catholique  ,  les  peuples  aimotent  à  lui  donner 
ce  nom  ,  par  on  heureux  préfacie  de  ce  qu'il 
tferoit  être  un  jour  aui  rois  de  France. 

Avant  que  de  s'occuper  du  foin  de  ffUre  reâeu,-; 
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Le  pape  Adrien  I  en  avoit  compofé  TÉPI- 
TRE  PRÉLIMINAIRE.  G'étoit  un  poëme  à 
la  louange  de  Charlemagne  :  chaque  vers 
commençoit  par  une  des  lettres  du  nom 
de  ce  prince.  "^ 


rir  les  fcleAcés  dans  les  Gaules  ,  Charlemagnâ 
fecondoit  le  téU  que  les  évêques  avoîent  pour 
abolir  les  fupetftitions  qui  s'étoient  introduites 
avet  rignorance ,  &  dont  le  détail  feroit  prefque 
infini,  u  fufEra  d'en  donner  ici.  un  légère  idée» 
La  coutume  de  confult^r  les  devins  &  les 
forciers  étoit  prefque.  générale  :  oiî  obferToit 
les  augurés  &  les  éternumen»  :  on  évitoit  de  fe 
mettre  en  chemin  certains  jours  de  la  lune  8c 
de  la  femaine.  Le  jeudi  étoit  ttllemenr  confa- 
cré ,  qu'on  le  chommott  en  plufieurs  lieux  :  on 
faifoit  des.  cncfa^memens  fur  des  herbes  :  on  fe 
pendoit  au  cou  des  amulettes  :  on  aUiimoit  des 
bougies  devant  des  arbres  ,  des  pieries»  desfon'- 
taines  ;  &  l'on  y  attachoit  des  bandelettes  ^  pour 
obtenir  la  guénfon  des  maladies  :  le  premier  îouc 
de  l'an  ^on  fe  déguifoit  fous  ta  figure  de  divers 
animaux  ,  (ui-tout  dt»  <erf  &  de,  [a  vache  ;  oft 
n'oibit  rien  prêter  à  (on  voiûn  ce  jour*-là  ,  pas 
même  lui  donner  du  feu  ;  chacun  mettoit  à  Cm 
porte  ées  table«  .  chargées  de  viande»  pour  les 
paflans,  &  l'on  y  plaçoit  des  préfens  fuperftir- 
tieux  ,  ce  que  l'églîle  défendoit  fou  vent , fous  l0 
nom  dUtrcnnes  diaholiqua.  Pendant  les  éc'ipfes 
de  lune  ,  qn  croyoit  qu'elle  étoit.  ggx  prifesavea 
«n  dragon  ;  on  cnoit  :  Vinu^-  lun-d  /  (-  lune,  foyex 
vi^orieufe  !  &  l'on  faillit  grand  bruit ,  pous 
épouvanter  le  dragon. 

780 
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-J»o  [  780.  ]  t/^ 

Un  clerc  de  la  chapelle  du  roi ,  ëtant 
^ommé  à  un  évéché  vacant , ,  alla  s'en  ré^* 
jouir  avec  fes  amis  ,  &  leur  donna  un  fou- 
per  ;  ce  qui  lui  fit  manquer  de  fe  trouver 
à  matines  où  il  devoit  chanter  un  répons» 
Son  abfence  troubla  un  peu  l'office.  Charle« 
magne  ,  qui  y  afTiftoit ,  révoqua  fa  nomina-» 
tion  y  &c  donna  Tévéché  à  un  pauvre  clerc 
i]u}  avoit  fuppléé  pour  chanter  le   répons» 

•J><>[  781.10^ 

Le  comte  Vala  ,  proche  parent  du  roî  j; 
étoit  élevé  à  la  cour ,  avec  une  diftinâioa 
!&c  des  foins  dûs  à  fa  naiifance.  Charlema* 
gne  ayant  eu  quelque  mécontentement  de 
lui ,  l'appliqua,  pour  l'humilier ,  aux  plus 
vils  minifteres  du  palais.  Le  jeune  comte 
foutint  cette  épreuve  avec  tant  de  cou- 
rage ,  que  le  prince  l'en  eftima  beaucoup 
plus  ,  &c  lui  rendit  auffi-tôt  fes  bonnes 
grâces, 

'       ^»o[^89.3^4«-» 

On  établit  dans  les  égUfes   cathédrales 
&  dans  les    itionafteres  des  écoles  publia 

Les  chapitres  des  églifes  cathédrales  &  les 
«nonufteres    fe    trouvoiem    quelquefois    char* 

D 
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ques  ou  l'on  devoir  apprendre  aux  enfant 
la  grammaire ,  l'arithmétique  &•  le  chant 
de  réglife.  On  y  donnoit  auffi  des  leçons 
de  théologie  aux  eccléfiaftiques.  Une  aca- 
démie ,  cempofée  de  tout  ce  que  l'on  put 
trouver  de  fçavans  6c  de  beaux  efprits  , 
s'âiTembloit  au  palais  :  chacun  des  mem- 
bres prenoit  un  nom  partrculrer  ;  Charle-^ 
Inagne  prit  celui  de  David.  Il  fe  faifoit 
honneur  d'affifter  aux  féances  ,dont  l'objet 
principal  étoit  de  faire 'fleurir  &  aimer  les 
lettres  dans  toute  l'étendue  du  royaume. 
C'eft  à  cette  époque  ,  où  Ton  place  l'é- 
tablifTement  de  l'univerfîté  de  Paris  y  qu'il 


gés  d'un  grand  nonnbre  d'enfans  qui ,  dès  leur 
plus  tendre  enfance  ,avoîentété  onehs  par  leurs 
parens.  Cette  forte  d'engagement  que  Ton  pre- 
noit pour  eux  «  étoit  irrévocable  ;  &  ce  ne  fut 
que  dans  le  huitième  fiéde ,  qu'on  kur  permît  de 
fortir  des  monafteres  &  de  fe  marier.  Quand 
on  ofiroit  un  enfant  pour  être  moine  ou  cha- 
noine y  on  lui  faifoit  une  couronne,  &  on  le 
ptéfentoit  au  prêtre  après  Tévaneile  ;  portant  le 
pain  &  le  vin  pour  le  facrifice.  Le  prêtre  rece- 
voit  lofFrande  ;  &aufli-tôtles  parens  prenoîent 
la  main  de  l'enfant,  l'enveloppoient  avec  la  nappe 
de  l'autel  ,  &  promettolent  que  ni  par  eur,  ni 
par  d'autres  perîbnnes  ,  ilis  ne  le  porteroient  ja- 
mais  à  quitter  Tordre  où  il  entroit.  Enfuite  ils 
mettoient  fur  l'autel  un  écrit  qui  contenoit  cette 
promefTe  avec  les  legs  qu'ils  fàifoientau  monaf- 
tQtç  y  en  faveur  dç  renfant'qtt'oQ  y  recevoir. 


&UC  fixer   la  renaifTance.  des   lettres    eti 
France  ou  plutôt  dans  les  Gaules;  * 

•"^  t  7  9^'  ]  ^'^^ 
Aaron,  Calife  des  Sarrazins,  fit  à  Charle^' 


*  On  peut  atcufer  les  François  de  la  décadencé 
des  lettres  rians  les  Gaules  «  oti  elles  fie nrtflbieac 
avant  le  r^f^ne  de  Clovis.  Cette  nation  guerrière 
ne  connoinoit  <|ue  Les  anpe^ ,  ne  foupiroitqu'a-, 
prè^  les  combats  ,  6i  .montroît  même  une  forte 
de  mépris  pour  les  arts  fie  les  fciences  que  les 
Romains  avoient  eu  (bîn  d'introduire  avec  lenr 
domination.  Les  Gaulois  ji*étotent  appliqués  fur • 
tout  à  réloquence  ,  &  s'y  étoiént  rendus  céle* 
bres*  On  peut  juger  de  leur  goût  8c  dé  leurs  pro« 

§rès  en  ce  g<  nre  par  .cet  éloge  des  difcours  de 
.  R'mi  qui  mourut  Tan  }  33.  tt  Nous  fommes 
M  convenus  unanimeitient  que  peu  de  pérfonnes 
M  ont  le  ulent  d'écrire  ^ufii  bien»  l^  J  à  même 
})  fort  peu  4'orateurs  ;  ^  peut  être  il  n'y  en  a 
»>  aucun  qui  prenne  fon  fuiet,  qui  l'arrange  ,  & 
S)  qui  le  compofe  avt^c  tant  .d'arc»  On  y  trouvé 
)>  de  la  juflefle  dans  les  exemples ,  de  la  fidélité 
>)dans  les  citations  ,  de  la  propriété  dans  les  ter- 
yy  mes  ^  de  Télégance  dans  les  figures  ^  du  poids 
»  dans  les  preuves ,  de  la  force  dans  les  pen^* 
n  (éçs  ;  de  l'abondance  4aijs  l'expreffion  ,  c'eft  un 
»  fleuve  qui  coule  ;  de  la  véhémence  dans  les 
V  pérorai fons ,  c*eft  un  foudre  qui  frappe.  D'ail- 
»  leurs  le  difcours  forme  un  corps  dont  toutes 
»  îe*  parties  bien  proportionnées  fe  tiennent ,  & 
a  font  liées  par  de  belles  tranfitions  ;  ce  oui  en 
)»rend  lefiyle  poli  comme  une  glace  de  cryftaU  )> 

Dij 
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magne  un  préfent  qui  mériteroit  peut-être 
encore  aujourd'hui  l'approbation  des  cu- 
rieux. C*étoit  une  de  ces  horloges  que 
Teau  fait  mouvoir  ,  &  que  Ton  appelle 
clepfydres.  Douze  petites  portes  compo- 
foienrle  cadran,  &c  formoient  la  divifion 
des  heures.  Chacune  de  Ces  portes  s'ou- 
vroit  à  rheure  qu'elle  indiquoit  ,  & 
donnoit  paiTage  à  des  boules  qui  tom- 
boient  fucceffivement  fur  un  timbre  d'ai- 
rain ,  &  frapoient  l'heure.  Chaque  porte 
reftoit  ouverte  ;  &  à  la  douzième  heure, 
douze  petits  cavaliers  fortoient  enfemble  , 
faifoient  le  tour  dacadran,  &c  refermoient 
toutes  les  portes. 

Louis  ,  fécond  fils  de  Charlemagne  ;; 
jigé  de  quatorze  ans ,  &  déjà ,  reconnu 
roi  d'Aquitaine  ,  ayant  conduit  fes  trou- 
pes à  Ratisbonne  pour  jes  joindre  à  l'ar- 
mée que  l'qn  préparoit  contre  les  Huns  ^ 
&  dans  laquelle  il  devoit  faire  fes  pre- 
mières armes  ,  fut  reçu  chevalier  par  le 
roi  fon  père.  Toute  la  cérémonie  fe  borna 
à  lui  ceindre  l'ëpée.  On  a  toujours  fuivî 
dans  la  fuite  cette  manière  d'armer  les 
chevaliers  ;  &  il  n'eft  pas  hors  de  vrai- 
femblance  de  placer  fous  cette  époque 
la  première  inftitution  de  la  chevalerie  ^ 
cet  ordre  fi  célèbre  en  France. 
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*  Charlemagne  continuoît  d'attirer  auprès 
de  lui ,  par  fes  largeiTes ,  les  plus  fçavans 
hommes  de  toutes  les  parties  du  monde. 
Il  fe  plaignit  un  pur  à  Alcuin  ,  du  peu 
de  Cuccës  de  fes  recherches  :  «  Plût  à 
M  Dieu  ,  lui  dit-il  ,  que  j'euffe  douze 
»  hommes  auffi  fçavans  que  Jérôme  & 
»  Auguftin  !  Quoi  !  prince ,  répondit  Alcuin, 


*  Voîcl  la  fubAance  de  la  lettre  cîrcutaîrc  écrite 

par  Charlemagne  aux  prélats    métropoUtains  Ôc 

aux   abbés  des    plus  célèbres  inonafleres  pour 

leur  faire  coonoîcre  fes  intendonspar  rapport  au 

rétabUd'ement  des  lettres:  «  Nous  vous, faifons 

»  fçavoir  que  nous  trouverions  utile  que  dans  les 

n  évêchés  &  les  monafteres  dont  nous  fomnits 

V  chargés ,  on  s'appliquât  non^feulemelit  à  main- 

n  tenir  larégutarité^nrais  encore  à  enfeigner  les  let- 

7>  très  à  ceux  qui  ont  de  la  difpofition  pour  les  fcien- 

3)  ces  ;  car  quoique  ce  foit  une  meilleure  chofe  de 

91  faire  le  bien  que  de  le  connoitre  ,  il   faut  le 

»  CQonoître  avant  que  de  le  faire.  Les  lettres  que 

3)  nous  avons  reçues  de  plufieurs  monafleres,  nous 

n  ont  paru  raifonnables  pour  le  fens  &  les  pcn- 

ixiées  ;  mais  Texpreffion  en  eft  barbare  ,  èi  le 

n  f^yle  fort  mauvais.;  ce  qui  prouve  combien  on 

M  néglige  de  s'appliquer  k  bien  écrire ,  &  com- 

»  bien  il  eft  néceffaire  d'exécuter  nos  ordres  par 

w  rapport  aux  écoles ,  avec  le  môme  zélé  qui  npus, 

7}  les  a  fait   donner   ;  car  nous  fouhaitons  que^ 

i^VQUS  foyezj  comme  doivent  l'être  des  foldati 

Dut 
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»  le  Créateur  du  cîcl  &  de  la  terre  n'a 
>^eu  que  deux  hommes  de  ce  mérite,  & 
»  vous  2  vous  en  voudriez  une  douzaine?  >^ 

Pour  obvier  aux  abus  qui  s'etôîent  gllf- 
fés  pendant  une  famine  qui  venoit  de 
défoler  la  France  ,  le  roi  fixa  le  prix  du 
boifleau  de  froment  à  quatre  deniers  ; 
celui  de  feigle,  à  trois  deniers  ;  &  le  pain  ^ 
proportion  :  le  boiffèâu  d*avoîne  fut  taxé 
à  un  denier,  &  celui  d'orge  à  deux  de- 
niers. Il  étoit  dé  endu  de  vendre  jamais 
ces  denrées  plus  chères  9  même  dans  les 
tems  de  difette.  Le  denier  de  ce  tems-là 
revient  à  treize  fols  &  quelques  deniers 
de  notre  monnoie. 

Alculn  établit  une  école  célèbre  à  l'abi 
baye  de  S.  Martin  de  Toiirt,  tju'on, ve- 
nait de  lui  donner  ;  &  lui  ftul  y  enfei-* 
gnoit  prefque  toutes  les  fciences.  Il  rendît 
au  roi  ce  Compte  de  fes  occupations  :  ^  Je- 
>»  fais  couler  aux  uns  te  miel  des  faintes 

V  écritures  ;  j'eny  vre  les  autres  du  vin  vieux 

■  I  I.      ,      Il t   I     I  -    yi ^ 

V  de  l'églife  ^  des  hommes  pieux  &  fçavans  ;  qao 
»  vous  viviez  l?i€0 ,  &  que  vous  parliez  bicn« 
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^  des  hiftoires  anciennes.  Je  nourris  ceux*cî 
>»des  fruits  de  la  grammaire  que  je  leur 
)» cueille,  &  j'éclaire  ceux-là  en  leur  dé- 
fp  couvrant  les  étoiles  comme  des  lumières 
rattachées  à  la  voûte  d'un  gund  palais. 
))  En  un  mot ,  jç  fais  plufieurs  perfonna* 
»ges  différens  ^  pour  me  rendre  utile  à 
»  plu£leurs.  n 

"^  [  797-  3  '^^ 

Charlemagne  s'appîîque  i  poKcer  le* 
Saxons ,  après  les  avoir  vaincus.  La  plû^ 
part  de»  peines  portées  par  lés  ipix  qu'il 
leur  donne  ,  fe  borne  à  l'amende  pécu« 
niaîre  ;  mais  comme  l'argent  étoit  rare 
parmi  «ux ,  Hs  pouyoîent  payer  en  den- 
rées les  amendes  auxquelles  ils  feroient 
condamnés.  Un  bœuf  d'un  an  n'eft  ap- 
précié  qu'un  fol  ;  ce  qui  revient  à  trois 
livres  treize  fols  ûx  deniers  de  aotre  mon? 
noie» 

On  vînt  annoncer  à  Charlemagne  h 
mort  d*iin  évêquc.  Il  demanéi  combien 
il  avoir  légué  aux  pauvres  en  mourant  ^ 
On  lui  répondit  qu'il  n'avoit  dpnné  que 
deux  livres  d'argent.  Un  jeune  clerc  qui 
étoit  préfent ,  s'écria  :  «  C'eft  un  bien  pe- 
V  tit  viatique  pour  un  fi  grand  voyage  !  >h 
Le  prince  fatisfait  de  cette  réflexion ,  donna. 

Div 
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l'évêché  à  cçlui  qui  Tavoit  faite  ,  &r  lu! 
dit  :  <4  N'oubliez  jamais  ce  que  vous  venc^ 
fy  de  dire  ,  &c .  donnez  aux  pauvres  plus 
»que  ne  faifoit  celui  dont  vous.  avc& 
»  blâmé  la  conduite.  » 

J^[8oo.3o<fW 

Charlemagne  ëtoît  à  Rome  pour  ven-» 
ger*  un  attentat  horrible  commis  contre  ie 
pape  Léon  III.  ILalla  lé  jour  de  Noël  à 
la  bafilique  de  S.  Pierre  pour,  affifter  à  la 
meffe.  Il  fut  fort  furpris ,  lorfquc  fc  levant , 
après  avoir  fait  fa  prière ,  le  pape  lui  mit 
fur  la  tête  la  couronne  impériale  aux  ac-^ 
clamations  de  tout  le  peuple  qgi  répéta 
trois  fois  :  «  Vie  &  viftoire  à  Charles' , 
^  très-pieux ,  augufte ,  couronné  de  Dieu  » 
>^  grand  &  pacifique  empereur.  »  Au  re- 
tour de  la  cérémo(iie ,  le  roi  protefta  k 


Les  pantomimes  qui  furent  les  premiers  co« 
inédienç.  parmi  les  François ,  comme  ils  l'a  Wient 
été  chez  if^  Grecs  ^  les  Romain^ ,  amufoi^c 
le  peuple  par  des  poflures  &  des  chanions  qui 
prou  voient  toute  la  groffiéreté  du  iiécle  où  ils 
àvoient  commencé  leurs  jtux.  Le  roi  voulant 
corriger  cet  abus  qui  albit  jufqu  a  la  licence  , 
déclara  -  les  hifirions  ^  mimes  ou  farceurs ,  înça'- 
»  pables  d'être  adniis  en  témoignage  contre  les 
akiferfQnnes  4'une  condition  libre.  >>  Cette  (e^n^ 
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Tes  fisivoris  ,  que  s'il  avoît  fqu  ce  que  le 
pape  Se  le  peuple  Romain  vouloir  faire.  , 
il  (e  feroit  abftenu  d'aller  à  réglife  ,  mal*- 
gré  la  folemniré  du   jour. 

Ccft  àinfi  que  l'empire  d'Occident  pafTa 
à  Charlemagne;  le  titre  feul  lui  manquoit , 
puifqu'il  en  avoit  conquis  la  plus  grande 
partie.  Cet  empire  avoit  fini  en  476  ,  dans 
Auguftule^  dernier  empereur  Romain.  Ar- 
noul ,  Roi  de  Germanie  ,  mort  en  8^6  , 
fut  le  dernier  du  fang  de  Charlemagae 
qui  porta  U  couronne  impériale^ 

Le  roî  dePerfe  ,  envoya  un  éléphant 
que  Charlemagne  lui  avoit  fait  demander 
par  deux  ambafladeurs  François,  On  pré- 
tend que  c'eft  le  premier  qu'on  ait  vu  en 
France.  Il  s'appellok  AbulaBAZ,  &  nos 
anciens  hiftoriens  marquent  l'année  de  fa 
mort  9  comme  un  événemer^t  très  -  imé* 
reffant* 


ittfamante  fie  tomber  les  pantomtines  :  ils  furant 
remplacés  par  tes  troubadours  ^  les  jongleurs  & 
les  nienedrels  ou  raeneftriers  ,  qui  formoient  un 
fpeâacle  mêlé  de  poëfie  ,  de  danfe  de  chant  ÔC 
d'inflr^mens  ;  ceux  -  ci  perdirent  TadmiratioR 
du  public  vers  U  fin  du  treizième  fiécle  oii  1  on 
vit  éclore  les  répréfcntations  consues  fous  le 
nom  de  Myftcrçs^ 


y8  À  N  E  C,X>*0  T  E  $ 

Ce  même  roi  de  Perfe^  que  Ton  nomme 
Aaron ,  avoir  envoyé  en  8oo  une  ambaf- 
fade  à  Charlemagne ,  avec  Tétendart  & 
les  clefs  du  faint  fépuicre ,  pour  marquer 
la  ceffion  qu'il  lui  faifoit  de  ce  faint  lieu  « 
qui  eft  encore  fous  la  prot^âion  fpéciale 
des  rois  de  France. 

Charlemagne  paflbit  fouvent  par  la  mû- 
fon  d'un  évêque  aiTujetti  à  ce  que  Ton 
appelloit  alors  «  le  droit  d'albergie  ou  d'hé- 
»  bergement,  »  Ce  droit  impofoit  à  une 
abbaye  ou  à  un  évêque  de  loger  &  de 
nourrir  le  roi  avec  toute  fa  fuite.  L'em- 
pereur venoit  fréquemment  chez  cet  évê- 
que ,  parce  qu'il  en  étoit  bien  traité  ;  le 
voyant  un  jour  fort  occupé  à  faire  balayer 
avec  une  forte  d'afFeftation,  il  lui  dit  :  w  Eh  ! 
»  vous  prenez  trop  de  peine  :  laiffez  là  le 
♦>foin  dont  vous  vous  occupez:  tout  n'eft- 
y>  il  pas  affez  net  ?  >»  L'évêque,  déjà  ruiné 
par  les  dépenfes  qu'il  faifoit  pour  bfen  re.- 
cevoir  fon  roi  ,  répondit  :  «  iSire ,  il  ne 
M  s'en  fâttt  guères  que  tout  foit  net  ;  mais 
»  j'efpere  qu'aujourd'hui  tout  le  fera  de  la 
»  cave  au  grenier.  »  L'empereur  lui  dit  en 
riant  :.  «  Ne  vous  embarraffez  pas ,  mon- 
»  fieur  l'évêque ,  j'ai  la  main  auffi  bonne 
>*  à  donner  qu'à  prendre  ;  w  &  fur  le  champ 
il  unit  à  révêché  une  terre  confidérable. 
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Parmi  le  grand  nombre  d'ordonnances 
que  Charlemagne  rendit  pour  le  gouverne* 
ment  de  Tes  ëtars  ,  on  doit  diftinguer  les 
additions  qu'il  fit  à  la  loi  Salique.  L'homi» 
cide,  fuivant  cttte  loi,  n'éroit  puni  que 
par  une  amende  pécuniaire  affez  modique  : 
il  fut  réglé  qu'on  payeroit  pour  le   meur- 

Les  ordonnances  de  nos  rois  de  la  féconde 
race  farem  nommées  Capitulai  tirs  ,  parce 
qu'elles  étoient  partag\è<fs  en  p\«rtcars  articles  ov 
chapitres.  Les  capitu.aires  de  Charlemagne  for« 
ment  un  recueil  confidéraUe  de  Mt  ëc  de  réfjk" 
n:ens ,  oii  l'on  trouve  toute  notre  ancienne  jurit^ 
p  udcncc.  Ils  font  fur^tout  remarqaablts ,  en  ce 
que  plufieuTS  ont  été  renouvelles  par  Louh  XIV. 

En  806 ,  on  rendit  une  ordonnance  où  il  érok 
dit  u  que  chacun  nournfle  )es  pauvres  de  fon 
>  territoire ,  &  qu'on  ne  foufire  pas  tes  mendians 
»  qui  courent  le  pays.  »  Qitoi  de  plus  conforme  b 
ce  que  Louis  XV  ordonne  à  cet  égard  par  fon 
édir  de  1765  ? 

En  778  on  régla  que  les  deux  tiers  des  tréfors 
trouvés  dans  les  tertcs  de  l'églife  «  &  ies  trois 
quarfs  de  ceux  qu'on  aura  tiouvés  dans  la  terre 
de  quelque  fêigreur,  appartiendront  au  roi. 

En  779 ,  la  peine  portée  contre  les  voleurs  , 
étoit,  pour  la  première  fois,  de  perdre  un  œil  ; 
pour  la  féconde  ,  d'avoir  le  net  coupé  ;  peur 
ta  troifieme  ,  d*être  condarçnés  à  mort. 

On  trouve  dans  les  Capîtulaires  de  Charlema- 
gne le  nombre  de$  fîtes  qui  l'obfer voient  alors  « 
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tre  d'un  fous-diacre  trois  cens  fols  ;  quatre 
cenSypour  celui  d'un  diacre  ou  d'un  moine  ; 
fix  cens  ,  pour  celui  d'un  prêtre  ,  &  huit 
cens  pour  celui  d'un  évêque.  Les  ëgtifes 
ne  fervirent  plus  d'afyle  que  contre  la 
violence  des  particuliers  ,  &  non  pas  con- 
tre la  juftice  des  magiftrats.  Il  fut  ordonné 
que  des  gens  de;  bien  iroient  prendre  le 
coupable   réfugié   ,   &   le  conduire  aux 

-«^[803.]-^ 
♦ 
Cbarlemagne  fcelloit  lui-même  les  oi> 

dres  qu'il  donnoit ,  avec  le  pommeau  de 


&  que  l'on  marquoît  déjà  en  lettres  rouges  : 
Noël  &  les  trois  jours  fuivans  ;  l'oâave  du  Sei- 
gneur ,  ou  la  Circoncifion  ;  l'Epiphanie  ;  TOâave 
de  rÉpiphanie;  la  Purification  de  la  Vierge  ;  hiût 
jours  à  Pâques  ;  Jes  grandes  litanies ,  ou  les  trois 
jours  des  Rogations  ;  la  Pentecôte  ;  S.  Jéan-Bap- 
tifte;S.  Pierre  &  S.Paul  ;  S.  Martin  &  S.  André. 

Le  concile  de  Mayence  ,  tenu  en  81 } ,  ajoute  à 
la  lifle  de  ces  fêtes  ,  rAffomption  de  fainte 
Marie  ;  la  Dédicace  de  S.  Michel  ;  S.  Rémi  ;  la 
femaine  de  la  Pentecôte ,  comme  à  Pâques  ;  la 
fête  des  Saints  dont  on  a  des  reliques  dans  (a 
paroifle ,  &  la  dédicace  de  FÉglife. 

On  établit  la  manière  décompter  par  livres  , 
fols  &  deniers  »  telle  qu'elle  eft  encore  en  ufage 
aujourd'hui  ;  mais  alors  la  Tivre  étoit  réelle  & 
ndu  poids  de  douze  onces  i  elle  n'eft  plus  que 
Ruméraire. 


Françoises,  t^ 

ton  ëpëe  ,  où  fon  fçeau  étoît  grave  ,  6c 
difoit  ordinairement  :  «  Voilà  mes  ordres  ; 
»  irajoûtoit,  en  montrant  fon.épëe  ,  &C 
»  voila  ce  qui  les  fera  refpeâier  de  nies 
n  ennemis.  » 

-^  [  806.  ]  o^ 

L'ufage  de  jeûner  étoît  de  ne  faire  qu'un 
repas  à  trois  heures  du  foir.  Charlemagne  ^ 
par  confîdération  pour  fes  ofEciers  ,  man« 
geoit ,  les  jours  de  jeûne  ,  à  deux  heures. 
Un  évêque  en  fit  quelques  reproches  à 
Tenripereur  qui  l'écouta  tranquillement  9 
&:  lui  dit  :  «/  Votre  avis  eft  bon  ;  maïs 
»)e  vous  ordonne  de  ne  rien  prendre 
»  avant  que  tous  mes  officiers  ayent  pris 
»  leur  réfeftion.  »  Il  y  avoit  cinq  tables 
ct)n{ecutives  ;  celle  de  l'empereur  qui  étoit 
toujours  avec  toute  fa  famille  :  les  princes 
&  les  dUcs  le  fervoient  ^  &  ne  mangeoient 
qu'après  lui  ;  les  comtes  fervoient  les  ducs  : 
après  la  tablie  des  comtes  étoit  celle  des 
officiers  de  guerre ,  &  enfin  celle  des  pe- 
tits officiers  du  palais^  en  forte  quelader* 
niere  table  ne  finiiToit  que  bien  avant  dans 
la  nuit.  L'évêque  obligé  d'attendre  fi  long- 
tems  ,  reconnut  bientôt  que  l'empereur 
avoit  raifon  ,  &  qu'il  falloit  louer  fon  atten^ 
tton  pour  fes  officiers. 
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Une  maladie  contagieufe  fur  les  boeufs 
occaiionna  un  grand  nombre  d'exécutions 
bien  injuftes.  On  (e  perfuada  que  Grimoald, 
duc  de  Benevent ,  avoit  fait  répandre  une 
poudre  empoiionnée  fur  tous  les  pâturages 
du  royaume  ;  &C  Ton  fit  mourir  ceux 
dont  on  vouloit  fe  défaire  ,  en  les  Tendant 
fufpeûs  d'avoir  répandu  cette  poudfe  pré- 
teiûiue/  Ces  malheureux  xiépofoient  les 
uns  contre  les  autres  ^  &  coaârmoient  les 
préjugés  du  peuple.  On  ouvrit  enfin  les 
yeux,  quand  l'autorité  du  prince  eut  mis  fin 
à  toutes  ces  pourfùite.s ,  &  on  convint  que 
la  contagion  ne  venoit  point  de  pâtg  rages 
empoifoi^nés  9  puifque  les  bœufs  feuls  en 
étoient  attaqués.  Charleoiagne,  rendit  une 
ordonnance  Ç4dntre  les  homicides  commis  à 
ce  fujei.' 

Charlettiagtiie  difpofa  ainfî  »  dans  ion 
teftament^  des  tréfors  de  ion  épargne.  Il  fit 
trois  lots  de  l'or  ,  de  i^rgeot  &  des  pierre-^ 
ries  qui  étoient  dans  fon  palais.  Il  parta« 
gea  les  deux  premiers  lots  en  vingt  &  une 
parts,  pour  être  diftribués  ,  après  fa  mort  ^ 
à  vingt  &c  une  .églifes  métropolitaines  de 
ion  état.  Chaque  métropolitain  devoit  en 
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^rder  un  tiers ,  &  partager  les  deux  au- 
tres entre  fes  fufTragans.  Ces  premiers  lots 
dévoient  être  employés  aux  befoins  des 
églifes  &  des  pauvres.  Le  troifieme  fut 
rélervé  pour  la  dëpenfe  ordinaire  de  fa 
maifon  ;  &  après  fa  mort ,  ce  qui  en  refte- 
roit ,  devoit  faire  quatre  parts  ,  dont  la  pre- 
mière feroit  ajoutée  vtux  deux  lots  deftinés 
aux  églifes  ;  la  féconde  fer  oie  partagée  en- 
tre ks  enfans  ;  la  troifieme  feroit  diftfibuée 
aux  pauvres  ,  &  la  quatrième  aux  efclaves 
qui  fervoieht  dans  le  palais.  Les  livres  <le  fa 
bibliothèque ,  tous  les  vafes  de  cuivre  &c 
de  fer  ,  les  armes ,  les  habits  &  les  meu- 
bles de  fon  palais  dévoient  fervir  à  aug« 
menter  la  part  des  pauvres. 

On  publia  les  premières  loix  fomptuaires 
qui  aient  paru  en  Frihce.  Elles  règlent  le 
prix  des  étoffes  ,  &  diftinguent  les  états  ^ 
les  rangs  &  les  conditions  de  chacun  en 
particulier ,  par  rapport  à  Thabitlement.  Le 
prince  fe  propofoit  d'abolir  le  luxe  qui  s'in- 
troduifoit ,  &  de  ramener  la  nation  à  la  (im- 
plicite des  anciens  Francs.  Son  exemple 
étoit  bien  propre  à  y  contribuer.  Il  ne  por- 
toit  ordinairement  en  hy  ver  «  qu'un  pour- 
»  point  fait  de  peau  de  loutre  ^  fur  une 
»  tunique  de  lame  bordée  de  fpie  :  il  met* 
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»t6lt  fur  fes  épaules  un  Tayon  de  coulfcur 
^  bleue  ,  &  pour  chauiTures  ,  il  fe  fervoit 
»de  bandes  de  diverfes  couleurs  ^  croifées 
9}  les  unes  fur  les  autres,  » 

*Dans  le  partage  qu'il  avoit  déjà  fait 
de  fes  états  9  Charlemagne  n'avoit  pas 
difpofé  de  retnpire.  11  réfolut  de  s'en  dé* 
mettre  en  faveur  de  Louis  ,  Tainé  de  fes 
fils ,  qui  éfoit  déjà  roi  d'Aquitaine.  11  indi- 
qua une  aflemblée  à  Aix-la-Chapelle  ;  &: 
s'étant  rendu  à  l'églife ,  il  dépofa  fur  Tau- 
tel  fa   couronne  d'or  ,  comme    pour  en 


*Par  ce  partage,  fait  en  806,  il  donnoit  à 
Louis  ,  la  Gafcogne ,  T Aquitaine ,  la  Provence  , 
la  Septimanie  «  le  Nivernois  ,  le  Lyonnois  &  la 
Savoye  :  il  adîgnoit  à  Pîpin  ,  l'Italie  ,  la  Bavière 
avec  une  partie  de  TAlemagne  ;  &  à  Charles  , 
la  France ,  la  Bourgogne  ,  la  NeuOrie  «  la  Thu- 
TÎnge ,  la  Saie  Ik  la  rrife.  Il  ordonnoit  que  cha- 
cune des  princefles  ,  fes  filles,  eût  la  liberté  de 
fe  retirer  dans  le  royaume  de  celui  de  (es  frères 
qu'elle  aimeroit  le  mieux  ;  qu'elles  feroient  ma- 
riées d'une  façon  convenable  à  leur  naiflance  ;  & 
fi  quelqu'une  vouloit  fe  faire  religieufe  ,  elle 
feroit  libre  de  choiûr  le  monallere  qui  lui  plai- 
roit.  , 

Charlemagne  faifoit  fon  féiour  ordinaire  à  Aîx* 
la-  Chapelle.  La  pureté  de  l'air  qu'on  y  refpire  » 
les  baias  chauds  qu'on  y  voiK  encore ,  le  votfn 

faire 
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faire  hommage  à  Dieu  de  qui  il  Pavoit 
reçu.  Après  une  longue  prière  ,  ii  fît  au 
jeune  prmce  une  exhortation  touchante  , 
lui  commanda  de  prendre  la  couronné 
impériaie^Sc  de  fe  la  mettre  lui- même  far  la 


liage  des  forêts  propres  poiir  la  chafle  ,  méri- 
tèrent la  préférence  fur  toutes  tes  autres  maiibns 
royales,  il  y  bâtit  une  magnifique  égUfe  q'ie  l'on 
apfiella  ChÂP£LL£  ,  du  nom  que  l'on  dônnoit 
à  Toratoire  de  nos  rois,  à  caufe  de  la  chape  de 
S.  Martin  que  Vôn  y  conferVoit.  Cette  églife 
devint  fi  rélebre  ,  que  le  lieu  nommé  auparavant 
Aix  ,  fut  tou'fours  dans  la  luite  appelle  Aix- 
tA  Chapelle. 

La  chape  de  S.  Martin  étoît  un  manteau  d*une 
étoffe  vile  &  groiTiere  i  il  paroît  même  qu  elle 
étoit  de  peauk  de  brebis.  Dans  plufieurs  vilksde 
France ,  on  étoit  obligé  de  donner  à  Tévéque  ^ 
le  jour  de  la  S.  Martin  d'hy  ver  ,  un  certain  nom- 
bre de  peaux  d'agneaux  ;  tk,  cette  redevance 
s'appelloit  le  màntel  de  S.  Martin,  ' 

L'oratoire  de  nos  roi^  étoit  deflervi  par  un 
grand  nombre  de  prêtres  chargés  d'y  céiébrer 
iQfHce  divin  Ilsn'aVoient  que  le  nom  de  Clercs» 
èi  l«ur  fûpérieur  tenoit  le  premier  rang  parmi  les 
officiera  du  palais  ;  c'eft  aujourd'hui  !e  grand  au- 
mônier de  France.  On  le  nomma  d*abord  1  apo- 
Cri{iaire,&  quelquefois  Tarchiprêtre  de  Ffànce. 
Le  clergé  de  l'oratoire  lui  étoit  fournis  ;  ôc  il 
avoit  une  impeâion  générale  ,  quant  au. 
ipihtuel ,  fur  les  courtifans  ÔC  iur  tous  les  ofH- 
ciers  du  palais.  Toutes  les  afFaires  du  clergé 
reflbrtiflbient  à  fon  tribunal  ',  on  ne  pouvoit  pas 
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tête ,  pour  marquer  qu'il  la  tenoit  de  Dîeu 
feul.  L'afTembiée  applaudit  par  mille  accla- 
mations. 

*Charlemagne  mourut  le  feptîcmejouf 
d'une  pleuréfîe  à  laquelle  il  n'apportoit 
jpoint  d'autre  remède  que  la  diète  la  plus 


toiême  en  parler  au  roi  »  fans  avoir  pris  fon  atU' 
chc. 

Quand  on  donna  le  nom  de  Chapelle  à  Vo* 
Tatoire  de  nos  rois ,  les  clercs  furent  appelles 
Chapelains  ,  &  Tapocrifiaire  Àrchichapelain. 
Gcofroy  de  Pompadour  eft  le  premier  qui  ,  (oui 
le  régne  de  Charles  VIU ,  ait  été  qualifié  G^and- 
Aumônierdu  roi  ,  en  i486.  Le  cardinal  de  Meu« 
don,  Antoine  Sanguin  ,  fut  pourvu  de  cette 
charge  par  François  1,  en  1543 «fous le  titredc 
Grand  Aumônier  de  France. 

Les»  rois  &  les  reines  de  France  avoient  eo« 
core  deseccléfiaflques  chargés  de  diflribuer  leurs 
aumônes,  doùtfl  venu  le  nom  ôcleti^re  d*Au' 
fi;6nier  du  roi,  do  la  reine,  &c. 

11  y  avoir  un  abbé  du  palais  ,  dont  la  charge 
ré(^ond  à  celle  de  premier  aumônier  du  roi ,  ou 
de  maître  de  la  chapelle.  Il  étoit ,  fous  l'archi- 
chaptlain ,  le  fupérieur  des  clercs ,  &  le  rem- 
pUçoic  en  ce  qui  concernoit  la  célébration  de 
l'office  divin. 

^Tous  les  peuples  fe  font  accordés  pour  don- 
ner  à  Charles  I  !e  furnom  de  Grand  qui  n'avoi( 
encore  été  accordé  avant  lui  «  qu'à  Aléiandre 
&  à  Pompée  ;  mais  on  n'eft  pas  également  coo' 
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révère,  {1  avoittant  d^orreur  pour  la  mé«. 
decine  ,  âu'il  pouvoit  à  p^ine  fouffrir  la 
préfencc  a  un  médecin*  ^ 

On  fit  (es  funérailles ,  le  jour  tnême  dis 
fa  more;  dans  Tégli^d'Aix 4a- Chapelle.  Oh 
embauma  Ton  corps  que  i'onjevétit  da 
cilice  qu'il  avoit  coutume  de  porter  ,  6c 
de  Tes  habits  impériaux.  On  le  plaça  dans 
fon  tombeau  ,  affis  fur  un  fiége  4'or  >  ayant 
l^iépée  au  côté  ,  la  cour onné  fur  ia  téte^  y 
Centre  lés  mains  un  livré  des  évàngilei 
couvert  d'or.  Après  avoir  ftlfpendti  devant 
lui  fon  fceptre  &  fon  bouclier  ,  on  remplit 
le  tombeau  d'aromates ,  &  on  le  ferma.  Ce 
tombeau  fut  or/ié  é^ùà  couronnement  d'or 
en  forme  d'^c ,  foUs  lequel  on  plaça  k 
ftatue  de  l'eihpôreur,  avet  cette  infcriptîon. 

>>Sous  ce  rtiaufolée  repôfe  le  corps  dé 
^  Charles  ,  gfànd.6t  orthodorxe  empereur  , 
>>  qui  a  étendu  glofidiirement  le  royaume 


venu  de  lui  rendre  après  fa  mort  le  culte  que 
fes  vertus  femblent  avoir  mérité.  Il  eft  honoré 
comme  faint  dans  plufteurs  églifes  ;  &  dans  quel- 
ques autres, on  fait  encore  tous  lésant  un  fer- 
vice  folemnel  »  le  jour  de  fa  mort ,  pour  le  fepos 
de  fon  anie^  Frédéric  Barberoull'e  le  Et  cano- 
nifer  jpar  Tanti  pape  Paical  ill.  Les  papes  légi- 
times n'ont  point  réclainé  contre  cette  canonifa- 
tion  ,  &  plufieurs  ont  pris  leur  filence  pour 
Une  approbation. 
La    langue  latine  ceQà    d'être   vulgaire   ett 

Eij 
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>f  des  Franc^ols  ,  &  qui  Ta  gouverne  heii^ 
i^reufement  pendant  quarante*  fept  ans.  H 
f>  eilmort  feptuagénaire  (dans  fa  72^  année) 
»  l*an  du  Seigneur  814,  indiâion  feptieme , 
n  le  cinq  des  calendes  de  février  ;  (  le  18 
»  Janvier.  ) 


France.  La  romance  lui  fuccéda.  Céroit  tm 
compoCé  de  franc  ou  de  tudefque ,  &i  de  mau- 
vais latin  ^  qui  eu  enfin  devenu  la  langue  fraflr 
{oife,  telle  qu'on  la  parle  aujourd'hui^ 
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LOUIS  I,   LE  DÉBONNAIRE^ 

Louis  I  *  ,  roi  de  France ,  &  empe* 
reur ,  admît  au  nombre  de  fes  fujets  , 
&.  exemptât  de  tout  fubfide  une  colonie 
confîdérable  de  Chrétiens  Efp^gnols  qui 
fuyoient  h,  tyrannie  dçs  Sarafins  ^  &  leur 
affîgna  d^s  tçrrçs  dans  la  Septimanie  «  ré- 
wduite  en  foUtude  par  les  marquis  Fran^* 
n  (^ois.  M  C'çft  la  première  fois  que  Ton 
trouve  dans  un  aé^e  public  lé  nom  de  Mar-r 
quis  :  on  le  d®nnoit  aux  officiers  t;hargé5 
de  la  garde  4es  frontîercjs» 


*  On  a  cru  ,  d*après  quelques  auteurs ,  que  le 
nom  de  Dêbonnai  re  avoir  été  donné  à  Louis  I , 
^  caufc  de  la  trop  grande  bonté  qui  parut  avi- 
lir çn  lui  la,  majefté  impériale  :  Henri  UT,  roi 
de  France ,  difoit  fouvent  :  u  On  ne  me  peut  tair^ 
>i  plus  grand  dépit  ,  que  de  me  nommer  le 
*»  DÉBONNAIRE ',  parpc  que  éetre  parole  îm- 
1  plique  fo4is  foi  je  ne  fçais  quoi  du  fot.  9>  Mais 
ce  nom  étoit  pour  Lauis  I  Téloge  de.  fa  piété  ^ 
pn  trouve  fur  les  moopoicst  &  les  médailles  dej 
ce  tems-Ii  ,  Ludovicus  Plus,  Qn  diroit  aujour- 
d'hui  Louis  LE  Pieux.  Alors  oo  difoit  Dé-, 
bonnaire  ,  parce  qu'on  appcHoît  DÉBONNA^^- 
|i£TÉ.  ce  ^ae  nous^^ippellons  Fi  été. 
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he  fgcçeffeur  de  Charlemag»c  employ» 
les  premières  années  de  fon  règne  à  répa- 
rer mille  injnftices  que  les  officiers  avoient 
commifes,  &  à  reprimer  un  arand  nom- 
bre d'abus  qui  s'*étoient  gliffés  dans  tous  les 
ordres  de  l'état.  On  peut  en  juger  par  ce 
qu'en  dit  un  auteur  contemporain  :  «  Ce 
»  fut  alors  que  les  clercs  quittèrent  leurs 
»  baudriers  d'or,  &  leurs  ceintures  chargées 
»  de  coutelas  garnis  de  pierreries  ,  auflî- 
»  bien  que  les  habits  précieux  ,  &  les  épe- 
>>  rons  qu'ils  portoient  aux  talons  ;  &  fi 
»  quelque  eccléfiaftique  afFeftoit  encore 
V  quelqu'une  de  ces  parures  ,  il.  çtoit  re-î 
9t  gardé  comme  un  monftre.  ». 

Ratgaire,  abbé  deFulde,  n'^moit  qu'à 
commander  &  à  bâtir.  Il  obligeoit  fes  moi- 
nes à  feryir  de  manoeuvres ,  &  Içs  faîfoît 
travailler  même  les  jours  de  fêtes.  II  fiifc 
dépofé  &  exilé.  Les  moines  affcmblés  pour 
i'élcâion  d'un  autre  abbé ,  fe  trouvèrent 
fort  embarraflTés,,  <<  Les  uns  vouioient  uî> 
»  homme  de  grande  paiffance  qui  pût  les 
»  défendra  contre  les  vçxations  des  feU 
j^gneurs;  l^s  a^^tç^s/cr^ûgnoiênt  (^u'uti  ^sb 
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>>  rell  choix  ne  les  foumu  à  un  Aip^rieur 
»  trop  impérieux ,  Scvouloient  qu'on  n'eût 
w  égard  qu'à  la  vertu.  Plufieiirs  deman- 
^  doient  qu'on  élût  un  fçavant  qui  pûtles 
»  infiruire  &  faire  honneurau  monaftere  : 
>f  ceqx-ci  defîroient  un  jeune  homme  qui 
}y  eût  de  la  force  ,  afin  de  fou  tenir  long« 
»  tems ,  par  fon  exemple ,  les  obfervances 
99  monaftiques  ;  &  ceux-là  fouhaitoient  un 
»  vieillard  à  qui  l'âge  eût  donné  de  Vei^ 
if  périence.  »  Ils  finirent  enfin  par  faire  un 
bon  choix  ,  en  élifant  Eigil  qui  paroiflfoit 
réunir  toutes  les  qualités  que  chacun  des 
partis  pouvoît  délirer*  ^ 

*  La  réforme  des  monaftcres  parut  de- 
voir fixer  toute  l'attention  du  gouverne- 
ment. On  forma  des  commiflions  à  la  tête 
defquelles  étoit  un  archevêque  ;  6c  le  roi 


*  Le  nombre  des  reclus  étoît  encore  confidéra» 
Ue  dans  ce  fiécle  :  prêtres  ,  moines  ,  laïques 
(  hommes  &  femmes  )  pouvoient  embrafler  un 
genre  de  vie  qui  parotitroît  aujourd'hui  bien 
extraordinaire ,  &  qui  étoit  alors  afTez  corn- 
mun»  Il  s'agifibit  de  pafler  le  refte  de  Tes  purs 
dans  une  cellule  qui  relFembloie  phit^t  à  un 
tonftbeau ,  qu*à  la  demeure  d'un  homme  vivant  » 
&  de  n'avoir  pour  toute  noueriture  que  dapaim 

E  iv 
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luî  faîfoît  fournir ,  chaque  jour  ,pour  fa  CuH^ 
(iftance  «  quarante  pams  ^  trois  porcs  ,  urt 
»  cochon  de  lait,  trois  poulets  &  quinze 
>*  œufs.  ♦►  Ces  commiflaircs  parcouroient 
les  provinces  qu'on  leur  avoit.  afGgnées  pour 
faire  exécuter  les  capîtulaires  et  tout  ce 
qui  étoit  prefcrit  dans  les  inftruftionfç  qu'on 
leur  donnoit  à  chacun  en  particulier.  Ra- 
ban  ,  célèbre  moipe  de  pulde  ,  prétendit 
prouver  qu^on  n'intrôdiiiifoit  dans  les  cloî- 
th%  rabftinençe  de  chair  ,  quepour  remé- 
dier à  la  trop  grande  confommation  de, 
volailles  que  faifoient  les  moipes  ;  il  avoupit 
cependant ,  que  les  chantres  ne  devroient 


'd'orge  &  de  IVau*  La  cellule  dei^oît  être  fort 
étroite ,  peu  élevée  ,  n'ayant  de  jour  que  par 
une  petite  fenêtre  qui  donnoi^  d^ns.  réglife.». 
d*oîi  le  recîos  entetîdoit  la  meÀTe  ,  recevoit  les 
iaç^emens  &  fa  nc^u  riture  :  s'il  étoit  prêtre  , 
f9.  cellule  ne.  tenoît  point  àl'égliie,  6l  il  devoir 
y  avoil-'^un  petit  jardia  avec  un  oratoire.  C'eiï 
cç  qui  fe  praûquoit  fur- tout  à  l'égard  des  moi-» 
nés.  Quand  on  vouloit  fe  faire  reclus  ,  il  falloir 
commencer  par  obtenir  la  permiffion  de  Té- 
i;êque«  tt  remplir  fidèlement  tout  ce  qu'il  pref- 
criroit,,  comme  autant  d'épreuves  pour  s'afjFu- 
rer  des  difppfîtiona  du.  fujçt  qui  fe  préfentoit. 
La  cérémonie  de  la  réclusion  fe.  fâifoit  ainû  : 
L'évêque  difo^t  la  mefTc  ,  après  laquelle  celui 
qui  vouloit  être  reclus  ;  promettoit  la  fiabilité 
<^a  ^réfence  du  clergé  Se  du  peuple  affemhlés. 
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manger  que  des  légumes ,   afin  d'avoir  la 
voix  (lautç  9  claire  &c  douce. 

"S^  [  810.  ]  c/pu 

Le  commerce  devînt  plus  florîflant  qu'il 
n'avoit  été  jufqu'alors  par  l'çtabliflemcnt 
d'une  compagnie  de  ncgocians  qui  s'af- 
fembloient  au  palais  une  fois  chaque  an- 
née^ pour  y  régler  leurs  comptes.  Cettç 
compagnie  commerçoit  librement  dans 
toute  l'étendue  du  royaume  ;  elle  étoit 
fous  la  protefticJn  du  roi  qui  lui  fournif- 
foit  gratuitement  les  yaiiTeaux  dont  elle 
a  voit  befoin  poiT  étendre  ou  protéger 
fon  commerce.  Avant  cet  étabriflfement  , 
TEfpagne  fourniflfoit  dçs  chevaux  &  des 
mulets  ;  la  Frife  ,  des  étoffes  de  laine*& 
de  foie,  &  des  fourrures;  l'Angleterre, 
du  bled  ,  du  fer ,  de  l'étain ,  du  plomb , 
des  cuirs  &  des  chiens  de  chafle  ;  l'Afri- 
que &  rOrient ,  de  l'huile  d'olives  &  du 
papier  d'Egypte  ,  le  feul  qui  ait  été  en 
ufage  çn  France  jufques  vers  le  opzieme 
flécle  :  les  étrangers  nç    rempoftoieqt  ea 


Enfuite  on  fe  rendoît  à  la  cellule  que  Ton  hénif* 
ibit  ;  dès  que  le  nouveau  reclos  yétoit  ren- 
fcriné,  pour  ne  pas  dire  enfeveti  ,  on  en  mu- 
roit  la  porte;  &  pour  plus  grande  précaptioji, 
riv4c]ue  jr  appofoit  (on  fçeaM.* 
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échange  que  du  vin  ,  du  miel ,  du  (et  9,  '  i 
des  ouvrages  en  cuivre  &  de  la  poterie«i 
La  nouvelle  compagnie  de  commerce 
établit'  celui  de«  efclaves  ,  de  Targent 
monnoyé ,  des  vafes  précieux  &c  des  pict* 
reries* 

La  famine,  la  pefte  &  Jes  couffes  des; 
Normands  affligeoient  la  France  depuis 
deux  ans.  Louis  attribua  ces  fléaux  à  la 
vengeancç  qu'il  avoir  tirç e  de.  la  révolte 
de  fon  neveu  ,  Bernard  ,  roi  d'Italie  ,  ca 
lui  fâifaqt  crever  les  yeux.  (  Il  en  mou-^ 
rut  trois  Jours  après,  j  Afin  de  rendre  la 
réparation  plus  éclatante  ,  l'empereur  con- 
voqua l'affemblée  générale  à  Attigni  ,  pa- 
lais fitué  fur  la  rivière  d'Aifne  :  il  y  fît 
une  confeffion  publique  des  fautes  qu'il 
avoit  comrnifes  dans  le  gouvernement  dei 
fon  royaume  ;  il  envoya  demander  par- 
don à  ks  frères  Hugues  ,  Drogon  & 
Thierri  qu'il  avoit  forcés  de  fe  faire  moi-  j 
nés ,  &  leur  laiiTa  la  liberté  de  revenir  à 
la  cour.  Les  trois  princes  préférèrent  leur 
retr^irç  agx  efpérances  qu'on  venoit  leur 
offrir.  Ceux  qui  étpient  à  la  tête  des  affaî-^ 
res,  remirent  cet  écrit  à  l'affemblée  :  «  Tout 
»  ce  qui  vous  paroîtra  utile  pour  corriger 
>f  les  ^éfordres ,  pour  exalter  la  religion  ^ 
>^pour  éç^irçir  la  doôrine ,  fortifier  la  foij^ 
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»  &  faire  fleurir  la  piété  ,  propofez-Ie  avec 
»  confiancç  ,  &  foyez  affurés  que  rem-, 
wpereur  le  mettra  en  exécution.  Il  fçait 
>»que  ce  font  lés  péchés  qui  attirent  fur 
»  les  peuples  les  fléaux  de  la  guerre  ,  de 
»>  la  famine  &  les  autres  malheurs.  C*eft 
»  pourquoi  il  veut ,  par  fôn  application  k 
»  détruire  le  mal  &  à  établir  le  bien  ^  écar- 
»tev  de  fon  royaume  les  calamités ,  &y 
Il  attirer  toutes  fortes  de  profpérités.  » 

La  trop  grande  bonté  de  Tettipercur  lu} 
çaufà  des  chagrins  cuifans  ^  &c  fer  vit  de 
prétextes  aux  faftions  qui  fe  formèrent 
d'abord  parmi  les  grands  ;  bientôt  on  vît 
Lothaire,  roi  d'Italie,  Pépin 3  roi  d'Aqui- 
taine ,  &  Louis ,  roi  de  Bavière  ,  fe  révol- 
ter contre  leur  père  &  leur  fouverain  ,  lui 
faire  la  guerre  ,  le  détrôner  ;  le  confiner 
tantôt  dans  un  monaftere  ,  tantôt  dans  une 
rigoureufe  prifon  ,&  ne  rien  ménager  pour 
le  forcer  à  fe  démettre  de  l'empire  &  de 
toute  fon  autorité. 

•      -^[833. ]oÇ^ 

L'impératrice  Judith,  époufe  de  Louis 
le  Débonnaire ,  eft  tirée  du  monaftere  de 
Saintç-Radegondç  à  Poitiers  ^  où  on  l'avoit 
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forcée  de  prendre  le  voile.  Elle  jure  qtjMSe 
eft  innocente  des  crimes  qu'on  lui  impute , 
&  fe  foumet  elle-même  à  Téprcuve  da 
feu;  perfonne  ne  s'ërarxt  prçfenté  comme 
accufateur  ,  elle  |>arut  être  par-là  pleine^ 
çient  juftiôée. 

Les  principales  épreuves  étoîent  au  nom- 
bre de  fept  ;  le  ferment  ,  le  duel  ,  Teau 
froide  ,  Teau  chaude  ,  le  fer  chaud  ,  la 
coftimiinion  '&  le  jugement  de  la  croi^. 
C*étoient  autant  de  moyens  que  l'ignorance 
&  la  barbarie  avoient  imaginés  pour  dif-^ 
cerner  |es  innoccns  des  coupables  ,  &  que 
l'on  appelloit  JuGEMENS  de  Dieu. 

ï^e  ferment  a  été  en  ufage  parrni  Us 
François  ,  fur-tout  depuis  leur  converfion.: 
ils  ne  croyoiem  pas  qu'un  Chrétien  pût 
prendre  ce  qu'il  y  a.  de  plus  façré  à  témoin 
d'une  fjufTeté  ,  &  fe  perfuadoient  que 
Dieu  ne  manquçroit  pas  de  punir  le  par- 
jure ,  comme  en  effet  il  arrîvoit  fouvent, 
I®  Ceux  qui  juroienr,  dévoient  être  à  jeun  ; 
&  c'étoit  communément  dans  quelque  lieu 
f^int  que  l*on  recevoît  leur  ferment. 

2**  Ils  juroient  fur  IVvangile ,  fyr  la.croîx 
ou  fur  les  reliques  des  faints;  ils  étoiént 
à  genoux ,  &  ils  çlevoient  la  main  pour 
toucher  l'autel  &  ce  que  l'on  y  a  voit  placé  ^ 
foit  l'évangile  ,  foit  la  croix  ,  &c.  Mais 
Içs  évêques  &  les  prêtres  ne  touchoienr 
point  les  çhofes fur  lefquelles  ils. iuroiçntj. 


Françoise*;         fj 
fce  qu'on  appelloit  jurarc  injy^Uis  fàms  y 

JUAEREN  PRESENCE  DES  CHOSES  SAIN- 
TES ;  &  l'autre  manière  s'appelloit  jurarê 
fupcr  facruy  jurer  sur  les  choses 
SAINTES.  C'eftde-là  fans  doute  que  nous 
eft  reftée  la  coutume  de  lever  la  main  en 
faifant  ferment  ;  &  pour  les  prêtres  y  de 
la  tenir  étendue  fur  la  poitrine. 

3''  Plus  le  crime  étoit  grave  ,  plus  on 
faifoit  jurer  de  perfonnes  avec  Taccufé  ; 
c'eft  ce  que  Ton  appelloit  jurart  unid 
manu  ,  Jiptimd ^  duodccimd ^  JURER  PAR 
TROIS,  SEPT  ,  DOUIE  MAIMS  ,  felon  le 
nombre  de  ceux  qui  juroient  avec  Tac- 
cuféy  &C  qui  dévoient  erre  de  fa  condi- 
tion :  un  noble  âifoit  jurer  des  nobles  ;  un 
prêtre  faifoit  juier  des  prêtres  ;  une  femme 
faifoit  jurer  des  femmes  ;  une  partie  de 
ces  perfonnes  étoit  choifie  par  l'accufé^^ 
&  l'autre  par  Taccufateur.  L'accufé  pro- 
nonçoit  feul  la  formule  de  fon  ferment  ; 
&  ceux  qui  juroientavec  luidifoient ,  feu- 
lement :  «  Je  jure  que  je  crois  qu'il  dit 
»la  vérité.» 

j^  Les  rois  de  France  fûfoient  commu- 
nément prêter  les  fermens  qu'ils  exigeoient 
far  la  chape  de  S.  Martin'  que  l'on  con- 
fervoic  daiis  l'oratoire  de  leur  palais  :  quel- 
quefois y  pour  une  plus  grande  aifurance  de 
fidélité ,  ils  faifoient  jurer  la  même  perfonne 
dans  les  différentes  églifes  où  repofoient 
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les   corps  des  faints  les  plus    célébrés  ^ 
comme  de  S.  Martin^  de  S.  Denis*,  dé 
S.  Germain  ,  dé    S.  Médard  ,  de  S.  Ai* 
gnan ,  &cc. 

5^  Quand  les  uns  atteftoient  un  fait  qiie 
les  autres  nioient ,  on  choiiiiToit  un  cham- 
pion de  chaque  côté  pour  Te  battre  avec 
le  bouclier  &c  le  bâton  :  le  vaincu  ,  ré* 
puté  parjure  ^  avoir  la  main  coupée  ;  les 
autres  témoins  de  fon  parti  payoient  Ta* 
mende<<pour  racheter  leur- main.  >^  De4à 
eft  v^enu  le  proverbe.  «<  Les  battus  payent 
»ramende.  h 

Cette  dernière  loi  avoit  été  portée  par 
Louis  le  Débonnaire. 

Quelquefois  même  ofl  admettoît  eil 
preuve  ,  le  ferment  de  parfpnnes  qui  n^ 
pouvoient  avoir  une  connoiffance  certaine. 
du  fait  dont  il  s'agiflbic.  Par  exemple  ^ 
un  père  faifoit  ferment  que  fa  fille  étoit 
fidèle  à  fon  liiarii 

Quand  on  refufoit  de  recevoir  la  preuve 
du  ferment ,  on  en  venoit  à  celle  du  duel  ; 
&  le  vaincu  étant  toujours  fenië.  être  le» 
coupable  y  fubififoit  la  peine  due  au  crime 
dom  il  étoit  l'accufateur  ou  Taccufé. 

Le  combat  étoit  d'un  ufâge  affez  com« 
mun  :  on  y  founfiettoit  même  les  ccclé- 
fiaftiques  >  les  religieux  &  les  femmes  y  ed 
les  obligeant  de  fournir  un  homme  qui  fe 
battît  pour  eux.  Il  étgit  même  permis  auH 
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âccufSs  de  ne  point  défendre  leur  caufe 
par  eux-mêmes  ,  &c  d^e  confier  ie  foin  de 
leur  juftifîcation  à  des  braves  appelles 
Champions  ,  &  qui  faitbient  ph>feffion 
de  fe  battre  envers  &  contre  tous.  Le  lieu 
du  combat  étoit  ordinairement  en  pleine 
campagne  :  le  rpi  &  les  feigneurs  en  étoient 
fpeâateurs  &  juges  , ,  &  les  combattans 
dévoient  être  à-peu  près  de  condition  égale. 
Les  évêques  ne  ceffoient  point  de  s'éle- 
ver contre  ces  duels  qui  devenoient  de 
jour  en  jour  «plus  fréquens ,  &  l'autorité 
du  prince  n'étoit  pas  fuffilanre  pour  en 
réprimer  la  fureur.  S.  Louis  fut  le  premier 
qui  entreprit  de  les  proscrire  ;  &  bienrôt 
il  fe  vit  obligé  de  reftreindre  fa  dérenfe 
aux  terres  qui  relevoient  immédiatement 
de  fa  couronne.  Philippe  le  Bel  révoqua 
l'ordonnance  qu'il  a  voit  rendue  contre  les 
duels ,  &  fe  contenta  d'en  régler  les  con* 
ditions.  Les  particuliers  n*etirent  plus  le 
droit  de  décider  quand  il  failoit  ie  battre  ; 
c'étoit  la  juftke  qui  l'ordonnoit ,  faute  d'au- 
tres preuves  ,  &:  en  certains  cas  feule- 
ment. 

i^  L'accufateur  rcndoit  fa  plainte  de- 
vant le  juge  ,  &  jettoit  fon  gant  «  pour 
»  gage  de  bataille.  » 

lo  L'accufé  lui  donnoit  publiquement 
le  démenti  ,  &  ramaffoit  le  gant  pour 
preuve  qu*il  acceptoit  «  le  gage  de  bataille, >^ 
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Alors  le  juge  niarquoit  U  lieu  y  le  jottf 
&  Theure  du  combat, 

3^  Les  deux  combattans  entrbient  dans 
les  lices  ,  précédés  de  bannières  où  étoient 
peintes  les  images  de  notre  Seigneur ,  de 
la  Vierge  &  des  Saints.  L'appellant  fe  met- 
toit  à  genoux  devant  le  roi,  &c  on  lui  difoit  : 
>>Siie  ,  chevalier  ou  efcuyer,  &c;  voyez- 
»  vous  ici  la  vraie  remembrancë  de  N.  S* 
»  vrai  Dieu  J«  C.  qui  voulut  mourir  6c 
»  livret'  l'on  très-précieux  corps  à  murt 
»  pour  nous  fauver  ?  Or  lui  requérez  merci , 
»  &  lui  pliez  qu'à  ce  jour  vous  veuille 
»  aider  ,  îe  bon  droit  avez;  car  il  eâriou' 
».verain  juge.  Sou  venez- vous  des  fermens 
>>que  vous  ferez  ;  ou  autrement  votre 
»«ime,  votre  honneur  &  vous  ,  êies  en 
»  péril.  »  Le  maréchal  lui  prenoit  les  deux 
mains  quM  mettoit  iur  la  croix,  &  lui 
faifoit  .faiie  ce  ferment.  <'  Je  jure  fur  cette 
»  remembrancë  de  la  paffion  de  notre  Sau- 
»  veur  Dieu  J.  C.  &  fur  la  foi  de  vrai 
»  Chrétien  &  du  faint  baptâme  que  je  tiens 
»  de  Dieu ,  que  je  cuide  fermement  avoir 
»  pour  certain  bonne  ,  juile  &  fainte  que- 
»  relie,  &c  bon  droit  d'avoir  en  ce  gaige 
»  appelle  N.  comme  faux  ,  mauvais  ^  trai-' 
»tre  ou  meurtrier,  ou  foi  mentie  (felôn 
»  le  c^s  dont  il  s'agiiToit)  lequel  a  très- 
»  fauiTe  &  mauvaife  caufe  a  de  foi  en  dé- 
»  fendre  ôc  combattre  contre  moi  ;  &  à  lui 

>>  montrerai 
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^>  montrerai  aujourd'hui  par  mon  corps  con- 
»  tre  le  lien,  à  l'aide  de  Dieu ,  de  Notre- 
-Dame &c  de  monfeigneur  .S.  George  lé 
»  bdn  chevaliei:.  »  Celui  qui  avoit  été  ap« 
pelle  en  duel ,  prétoft  le  même  ferment  ;  Se 
lé  maréchal  dénhoit  le  fignal  du  combat 
en  jettaht  Ton  gant ,  après  avoir  crié  trois 
fois  :  «  Laiflez-Tes^aller.  >>  Le  vaincu  étoit 
cenfé  le  coupable. 

L'épreuve  de  l'eau  froide  confiftolt  ^  lie^ 

lès  pieds  &  les  mains  dé  ceux  qui  (]/evoient 

la  fubir  ,   &c  à  les  jèttér  dans  une   cùvè 

pleine  d'eau.  Ceux  qui  furnageoient  fans 

enfoncer ,  étoient  réputés  coupables.  On 

croyoit  que  l'eàu  purifiée  par  des   exor-^ 

çifmes  9  refufoit  <lé  les  rec<ivoir  ^ans  Ton 

:tein  ,  ne  pouvant  ibuf!rir  rien  de  fouillé  &C 

d'impur  :  ceux  qui  alloient  au  fond  de  la 

cuve ,  étoient  déclarés  iqnocens.  Voici  un 

extrait  de  l'inflruâion  prefcrite  à  cet  égards 

y>  Prenez  ceux  que  vous  voudrez  mettre 

>>  à  répreuve  de  l'eau  ,  &  conduifez-les  à 

>>régU(e)Ou  le  prêtre  célébrera  la  meffe^ 

>>  après  laquelle  il  bénira  de  l'eau  ,  en  fera 

»  boire  à  ceux  qui  doivent  être  mis  à  cette 

»  épreuve ,  en  difant  :  Que  cette  eau  vous 

M  foit  aujourd'hui  uhe  épreuve,  tl  fera  en* 

»  fuite  Its   exorcifmes  fur    l'eau   dans  là.^ 

>>  quelle  ils  doîvetit  être  jettes.  Dès  qu'ils 

^  feront  dépouillés  de  leurs  habits ,  il  leut 

h  fera  baifcr  révàngile,  &  les  jettera  daAI 

F 
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nTeau  les  uns  après  les  autres.  Le  prêtre 
f^  qui  fait  la  cérémonie ,  &  ceux  qui  en 
i^font  les  objets,  doivent  être  i  ]t\m.  n 

En  819  9  Louis  le  Débonn;dre  profcri* 
vit  cette  épreuve  ;  mais  on  ne  laiiTa  pas  de 
remployer  dans  la  fuite.  C'étoit  un  droit 
ieîgneurial  pour  pluficurs  églîfes  ,  d'avoir 
une  cuve  ou  un  baffin  de  marbre  defti&é 
à  cet  ufage. 

L'épreuve  de  Teau  chaude  étoît  d'un 
nfage  pks  ancien  ,  plus  commun  &  plus 
âutorifé  que  celle  de  Teau  froide.  On 
y  employoit  toutes  les  cérémonies  mar- 
quées ci-deifus.  Quand  l'eau  bouilloit,on 
Fôtoit  du  feu  ;  &  celui  qui  préfidoit  à  ce 
jugement,  fufpendoit  dans  la  chaudière  une 

SKerre  à  une  hauteur  plus  ou  moins  grande  , 
elon  la  qualité   du   crime ,  &c  l'accufé    la 
tetiroit  avec  la  main  qu'on  lui  énvelop- 

Î^oit  auflitôt.  Le  juge  &c  la  partie  y  appo- 
biem  leurs  fceaùx  ;  &  le  troifieme  jour ,  on 
le  décidoit  fur  les  traces  que  le  feu  y 
avoit  laifTées.  Si  la  main  étoit  faine  ,  c'é« 
toit  une  preuve  de  l'innocence;  Ci  l'on  trou- 
voit  quelque  marque  de  brûlure  ,  le  crime 
paiToit  pour  confiant ,  &  l'on  faifoit  fubir 
là,  peine  qu'il  méritoit.  On  permettoit  fou- 
vent  de  s'exempter  de  cette  épreuve  ,  en 
payant  une  fomme  d'argent ,  c'cft  ce  que 
la  loi  Salique  appelle  «  racheter  fa  main.  » 
il  paroît  que  cette  épreuve  a  donné  lieu 
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9û  proverbe  :  k  J'en  mettrols  la  mam  au 
y>  feu ,  »  pour  affurer  une  chofe  dont  on 
cft  sûr. 

Il  y  avQÎt  deut  manières  de  fubir  l'ë- 
preuve  du  fer  chaud.  La  première  étokde 
faire  marcher  l'accufé  fur  des  focs  de  char- 
rue rougis  au  feu,  &:  que  Ton  multiplioit  fui- 
vant  la  qualité  du  crime  dont  il  s'agiiToit;  ils 
étoient  ordinairement  au  nombre  de  douze  ^ 
&  il  falloit  pofer  les  pieds  (ur  chacun  d'eux. 
L'autre  manière  ëtoit  de  porter  un  fer  rougi 
au  feu  plus  ou  moins  ^  félon  que  les  préfomp- 
ptions  étotent  plus  ou  moins  fondées.  Ce  fer 
étoit  ou  un  gantelet  dans  lequel  oiï  inféroit 
les  doigts  f  ou  une  barre  qu'il  falloit  foule  ver 
plufîeursfoisy&c  porter  à  la  longueur  de  neuf 
pieds.  On  enveloppoit  la  main,&c.  comme 
ileftdit  ci-deiTu^.  Cette  épreuve  étoit  réfer- 
vée.  fur-tout  pour  les  prêtres ,  les  moines  Se 
les  femmes.  Le  fer  étoit  béni,  &  foigneufe- 
ment  gardé  dans  les  églifes,  ou  les  monafte.- 
res  a(lez  diftingués  pour  avoir  ce  privilège. 
Vers  le  treizième  iiécle ,  un  homme  refu'^ 
foit  de  fubir  l'épreuve,  &  difoit ,  pour  auto- 
rlfer  fon  refus  ^  qu'il  n'étoit  pas  un  charla- 
tan. Le  juge  lui  faûfant  quelque  inftapce  pour 
l'engager  à  fe  foumettre  à  la  loi  :  «  Je  pré»'- 
»  drai  volontiers  le  fer  ardent ,  répondit-il  ^ 
»  pourvu  que  je  le  reçoive  de  votre  main.  >> 
Le  juge  décida  qu'il  ne  falloit  ()as:tenter 
Dieu« 


$4        Àtttttùtki 

On  faifoit  fubîr  réprcuvé  de  h  comthtl^ 
fiion ,  particulièrement  aux  évéques  &  z\xit 
prêtres  accufés  de  quelque  crime.  On  leuf 
ordonnoit  de  célébrer  la  mefTe  ^  &  de  dire 
tout  haut,  avant  que  de  communier  :  a  Que 
h  le  corps  du  Seigneur  me  ferve  aujourd'hui 
»  d'épreuve.  »  Quand  il  étoit  queftiôn  d^un 
laïque  ,  le  prêtre  ,  avant  que  cle  lui  donner 
la  communion  ,  Texhortoit  à  s'éloigner  de 
la  fainte  table ,  s^il  étoit  coupable  du  crime 
dont  on  l'accufoit:  «  Si  vous  êtes  innocent, 
»  ajoûtoit-il ,  approchez  &  recevez  le  corps 
n  du  Seigneur  ;  Dieu  fera  le  juge  de  votre 
»confcience.»  Plufieurs  punitions  frapantes 
quiparoiifoient  venir  du  ciel  ,  avoient  fait 
nommer  cette  épreuve  ,  »  la  plus  vraie  8c 
>»la  plus  terrible  de  toutes  les  épreuves.  >». 
Le  jugement  de  la  crcix  eft  fouvent  ap^^ 
pelle  le  Jugement  de  Dieu.  Il  paroît  que 
cette  épreuve  coniîftoit  à  fe  tenir   debout 
devant  une  croix ,  dans  quelque  pofture  gê- 
nante ,  ou  à  être  conduit  dans  Téglife  pen-« 
dant  la  célébration  de  l'ofEce  divin ,  &  à 
tenif  les  bras  étendus  en  forme  de  croix , 
enforte  que  celui  qui  reftoit  le  plus  long- 
tems  immobile ,  étoit  jugé  innocent  ;  c'efl 
cç  que  Ton  peut  conclure  de  cette  ancienne 
formule  :  «  N.  s'étànt  préfenté  devant  le 
»  vicaire  du  comte  pour  fe  plaindre  que  N. 
»  avoit  ufurpé  une  terre  qui  lui  appartenoit  ; 
p  &  celui-ci  l'ayant  nié ,  il  fut  ordonné  que 


Françoise^'  tf 
kâans  quarante-deux  jours  ^ils  euflent  iie 
n  prëfenter  Tun  &c  l'autre  devant  le  vicaire 
M  pour  fubir  le  jugement  de  la  croix  ;  ce  qui 
P  étant  fait ,  celui  qui  avoit  ufurpë  la  terre  ^ 
i»  a  été  convaincu  9  &  il  eft  tombé  devant 
9¥  la  croix.  »  Charlemagne  ordonnoit  |  dani 
fon  teftament,  que  Ton  eût  recours  au  juge- 
ment de  la  croix  \  |»our  terminer  les  diffé- 
rends qui  naîtroient  du  partage  qu'il  faifoit 
de  Tes  états  entre  fes  enfans. 

Pea  d'années  après  ^  Louis  le  Débon* 
nairc  défendit  d'employer  cette  épreuve  ^ 
I»  de  peur  que  l'inftrument  qui  a  été  glorifié 
$^  par  la  paffion  du  Sauveur  ,  ne  foit  pro- 
H  fané  par  la  témérité  de  quelqu'un.  >^  L'é- 
preuve de  la  croix  n'eut  plus  lieu  que  dans 
îesmonafteres  ouelleécoiten  ufage ,  moins 
comme  une  épreuve  que  comme  une  pu- 
nition des  coupables, 

LVir  de  religion  que  Ton  donnoit  â  tou- 
tes ces  épreuves ,  &  quelques  miracles  que 
•Dieu  parut  opérer  en  faveur  de  la  foi  de 
ceux  quly  avoient  recours  ^  les  faifoient  re* 
i;arder  comme  des  jugement  de  Dieu,  Se 
perfnadoient  que  c'étoient  autant  de  moyens 
infaillible»  pour  découvrir  la  vérité ,  punir 
le  crime  &  fauver  l'innocence.  Il  a  fallu 
furmonter  une  infinité  d'obftacle^  pour  abo- 
}ir  tous  ces  ufagesq^  ne  furent  détruits  que: 
peu-à-peu.  Un  décret  du  rV  concile  de  La- 
kaAitenu  cm  u  i  ^  p^t  le  pape  Innocent  lU^ 


us  Ane  c  b  o  t  i  s 
fous  le  r^ne  de  Philippe- Augufte  ^  jûkiî  i^ 
Tautorité  de  ce  prince  parut  leur  porter  lé 
dernier  coup  ;  cependant  on  en  trouve  èn« 
core  des  traces  dans  rhtftoire,&  même  jui^ 
ques  yets  le  commencement  du  dix  *  fep^ 
tîemè  fiécle. 

Frothaîre ,  ëvéque  de  Toul ,  voyant  fou 
diocèfe  défolé  par  des  loups  qui  dévoroient 
ks  hommes  y  ordonna  un  jeûne  de  trois 
jours  avec  des  proceiSom  où  tous  les  prê- 
tres dévoient  alifier  couverts  de  cendre  ^ 
de  facs  Se  de  cilices.  Énfuite  il  fit  la  guerre 
zux  ïoups  à  la  tête  d'une  troupe  de  chaf- 
feurs  ^  &  fî  heureufement ,  qu'il  fe  viâhtôit 
d'en  avoir  tuë  deux  cens  pour  fa  past. 

J|K*[S4o.]%4Pt  . 

Louis  ,  roî  ^e  Baviere>  troifîeme  fils  de 
Louis  le  Débonnaire  y  avoir  pris  les  armes  ^ 
&  menaçoit  d'entrer  en  France  pour  fe  h^t 
juftice  du  tort  qu'il  prétendoit  lui  avoir  été 
fait  dans  le  partage  des  états  de  fon  père. 
L'empereur  marcha  contre  ce  fils  rebelle  ^ 
&  tomba  malade  des  fatigues  de  la  guerre  ^ 
&  des  chagrins  que  lui  dônnoit  depuis  loi^ 
tems  la  conduite  ée$  princes  fcs  enfans.. 
Pendant  les  quarante  jours  que  dura  fa»hia* 
hdiej^il  ne  pouvoit  mutÊàx  aucune  iiour« 


f  R  A  N  Ç  O   I   s  E  Si  ty 

ffiture ,  &  difoit  fouvent  :  #  Vous  êtes  jufte  9 

#  Seigneur  ;  parce  >que  \t  n'ai  pas  jeûné  le 
1^  carême  ,  yqus  me  faites  préfentemenc 
>»  jeûner  malgré  moi  une   autre  quaran- 

•  taine.  »  (  La  guerre  Tavolt  empêche  d'ob- 
ferver  exaâementile  carême  ^  félon  fa  cou- 
tume. )  Une  grande  éclipfe  de  foleîl ,  qui 
arriva  le  cinq  de  Mai ,  lui  parut  être  Tàft- 
nonce  d'une  mort  prochaine.  Il  dit  à  Dro- 
gon  j  cvêque  de  Metz  9  qu'il  pardonnoit  k 
Louis ,  roi  de  Bavière  :  a  AvertiiTez-le  ce- 
M  pendant  qu'il  ne  doit  pas  oublier  les  fau- 
»  tes  que  je  lui  ai  pardannées ,  &c  que  c'efl: 
nlvii  qui  conduit  dans  la  doideur  la  vietl« 
H  lefTe  de  fon  père  au  tombeau.  »  Ce  prince 
parloit&  écrivoit  parfaitement  en  latin:,  il 
avoit  uhe  grande  connoiiTance  du  droit  6c 
des  loix  de  foa  rovaume,  &c  le  bra^  fi  vi- 
goureux 9  que  perionnene  l'égaloit  en  force 
peur  manier  l'arc  &  la  lance. 
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1$         Anecdotes 

CHARLES  n,LE  CHAUVE, 

•^^[841.  ]  «>fU 

f  /^  Hàrles  le  Chavv£  ,  &  Louis 
V-i  roi  de  Bavière  ,  remportèrent  la  cin 
lébre  bataille  de  Fontenai,  contre  Lothaire, 
empereur,  roid'balie,  &  Pépin  roicl*A- 
quitainew  Le  combat  fut  fi  opiniâtre ,  que 
plufieurs  hiftotiens  affurent  qu'il  refta  cent 
mille  hommes  fur  le  champ  de  bataille.  Pres- 
que tous  les  guerriers ,  venus  de  la  Cham- 
pagne ,  y  périrent  ;  ce  qui  a  donné  lieu  de 
fixera  cette  époque  la  coutume  de  h  pro- 
vince de  Champagne ,  par  hquelle  LE  v£N- 
%B,E  ENNOBLIT  ,  c'eû-l-dire  que.  la 


*  Avant  la  conquête  dés  Gaules  par  Ijss  Ro- 
i^ains  ,  ît  y  avoit  d.é^ ,  parmi  les  Gaulois ,  quek 
ques  diflin.âions  attribuées  à  la  nàifTance  ;  les. 
ûfages  de  la  république  Romaine  s'y  întrodui- 
firent  un  peu  ;  niais  c'eft  proprement  aux  Fran-?. 
çois  feals  ,  que  notre  noblefle  doit  fon  origine, 
les  FVancs.  partagerentc  entre  eux  les  terres  qu'ils 
appelioient  terris  de  conquête  ^  &  les. 
firent  cultiver  par  lés  ^cîens  habitans  ,  k  U 
charge  de  certaines  redevances.  Ils  étoient  tousi 
égaux  entre  eux^ne  s*occupoient  que  de  la  guerre,|^ 
^  puifibient  de  toutes  les  |préro|atiye&  kR^9r: 
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^tit  annoblit  les  enfans ,  quoique  lé  père 
ibit  roturier.  Il  paroit  certain  que  ce  privi- 
lège,  qui  ne  fubfifte  plus  ,  a  été  accordé 
aux  femmes  nobles ,  pour  rétablir  le  corps 
de  la  nobleffe  qui  fut  prefque  anéanti ,  d'a- 
bord à  la  journée  de  Fontenai ,  enfiiite  en 


Irables  dans  un  pays  qu-îls  avoient  conquis.  Dans 
la  faite  ,  ceux  qui  cultivoient  les  terres,  furent 
appelles  Villaîns  du  nom  latin  vUlani  ,  parce 
qu'ils  demeuroient  à  la  campagne  ij%  villiu  Les 
nobles  furent  nommés  gentilshommes ,  parce  que 
chez  les  Romains  ygentilis  ,  ou  qui  gentem  hnht  j 
fignîiie ,  qui  eft  d*une  ancienne  famille. 

Quand  on  leva  des  tributs  fur  les  terres  ; 
les  cultivateurs  en  furent  feuls  chargés ,  &  les 
François  continuèrent  ^  nç  payer  que  de  leurs 
perfonnes.  Cétoit  conferver  tout-à-la*fois  une 
diftinâîon  qu'ils  regardoient  comme  très* hono- 
rable ,  &  cette  liberté  qu'ils  avoient  acquife  par 
tant  de  eombats.  La  loi  Salique  n'étoit  que 
pour  eux ,  tandis  q^e  les.  Gaulois  fuivoiem  tou- 
jours les  loix  Romaines  ;  ce  qui  introduifit  de 
la  différence  dans  les  coutumes  légales  pour  les 
nobles  &  pour  les  roturiers. 

Les  différentes  charges  que  les  nobles  rem- 
plirent ,  &  qui  devinrent  héréditaires  vers  la  fin 
de  la  féconde  race  de  nos  rois,  donnèrent  lieu 
9UX  différens  titres  de  nobleffe ,  encore  aujc^ur- 
d'hui  en  u&ge  parmi  nous  ,  tels  que  ceux  de 
duc  y  de  marquis 9  de  comte,  de  vicomte  6c  de 
baron.  Le  duc  étoit  le  commandant  d'une  pro- 
vince eniiere.  Le  marquis  étoit  un  officier  chargé 
^e  la  fflxi^  &  4e  la  d^fenfe  d*une  frontierç  ; 
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Afrique ,  fous  le  régné  de  S.  Louis  ,  &  en^ 
finaux  FofTës  de  Jaulnes  prèsBray.  Cette 
conceflion  ne  peut  qu'être  infiniment  ho- 
norable à  la  Champagne  ,  fous  quelque 
régne  m'on  la  place  ;  mais  eft-il  bien  fur 
qiTon  doire  la  fixer  fous  celui  de  Charles  U  i 


Marcs  en  tudefque  ,  fignifie  frontière.  Le 
comte  étoit  le  juge  d'une  TîUe  9c  de  fon  terri- 
toire; il  commandoit  a«ffi  quelquefois  lestroa*< 
pes;il  aVoit  des  afliefrears  »  ^ue  Ton  appelloit 
d'abord  Rachemburou,  nom  tudefque»  par  le- 
^el  on  déûgnoit  les  magiftrats  fubalterncs  qui 
jugeoient  arec  le  comte  :  dans  les  capitulaires 
de  Chariemagne^  ils  font  nommés  Scabini,  à*ok 
le  nom  d'écherins  nons  eft  demeuré.  Le  riconite 
n'étoit  originairement  que  le  rice-gérent  dit 
comte ,  &  s  appelloit  d'abord  le  Ticaire  du  comte; 
mais  il  y  eut  beaucoup  de  vicomtes  qui  ,  en 
conferrant  ce  titre ,  devinrent  plus  puifhins  que 
bien  des  comtes.  On  croit  que  le  nom  de  baron 
ne  fignifioit  d'abord  qu'un  homme  diilingué  pat, 
ion  mérite  Se  par  fon  courage.  Il  feroit  dxffir 
elle  de  marquer  quel  fut  l'office  de  baron  ,  à 
tnoins  qu'il  ne  fût  un  de  ces  magiftrats  chargés 
déjuger  les  procès^  &  que  l'on  noBunoit  Sa-< 
GiBARONES  :  on  trouve  aflez  fouvent  Faromis 
au  lieu  de  Barones.  Para  fignifie  une  famille: 
Les  titres  de  banneret ,  de  chevalier,  d^écujer; 
de  bachelier,  &c.  ne  furtnt  en  ufage  que  foos 
Its  rois  de  la  trôifieme  race.  U  eft  cependant 
▼rai  de  dire  que  la  noUeiTe ,  telle  qu'elle  ezifte 
de  nos  jours ,  doit  fon  origine  à  l'établifliBmcflt 
desficfr 
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Lie  roi  Charles ,  &  Louis  roi  de  Bavière  9 
furpionim^  /«  Gtrmanique  ,  renouvellereht 
leur  traité  d'alliajice  par  un  ferment  récipro- 
que qu'ils  fe  firent  Tun  à  l'autre  en  préfence 
de  leurs  armées.  Les  deux  rois  s'avancèrent 
à  la  tête  de  leun  troupes  ,  prononcèrent 
d'abord  chacun  un  difdours;  enfuite  Louis 
fit  Ton  *  ferment  ef  langue  romancQ  ^  afin 
que  l'armée  de  fon  frère  pût  l'entendre  3 
Charles  fît  le  même  ferment  en  langue  tu- 
defique  ,  afind'êtsc  entendu  des  foldats  du 
roi  de  Bavière* 

Lpthaire  ,  qui  aVoit  tout  ï  craindre  de 
cette  alliance  de  (t^  frères  y  appella  les  Nor- 
mands à  fon  fecours  ;  mais  après  bien  des 
négociations ,  la  paix  fut  conclue  en  84  j  ^ 


*  Le  fernent  réciproque  de  Charles  le  Chauve 
&  de  Louis  le  Gtrmanîqqe  eft  le  plus  ancien 
monument  que  nous  ayons  ;  il  «ft  écrit  en  tu- 
defque  ,  (c'étoit  la  langue  des  Allemands  ;  & 
celle  des  Francs  ,  iorfqu'ils  firent  la  conquête 
des  Gaules;)  Se  tn  roman,  c'eft-à-dire  dans  tin 
latîa^  corrompu  que  parlotent  alors  les  peuples 
*de  la  Gaule,  <t  d'où  s'eft  formé  netre  fr/inçois: 
on  peut  en  juger  par  .ces  premiers  mots  du  îêr* 
ment  de  Louis  :  a  Pro  Oeo  amur  iç  pro  chri- 
st ftian  popio  &  noftro  commun  falvainénto 
«  diâ  di  avant  inquant  Deus  favir  &  podir  me 
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&  Fon  fit  un  nouveau  partage  de  Téitipift 
François.  Charles  eut  la  Neuftrie  &  TAquU 
raine  ;  Louis  la  Germanie  ,  ce  qui  Itti  fit 
donner  le^  furnom  de  Germ^nifue  ;  &c  Lo- 
thaire  ajouta  à  fon  royaume   d'Italie  les 

Says  fitués  entre  le  Rh6ne  6c  les  Alpes  ^  U 
ieufe  &c  le  Rbin» 

*  Lés  Normands  exercèrent  ' ,  pouf  b 
première  fois  ^  ces  horribles  ravages  par 


ai^danat/alrareio  cîft  xneon  fradre  Karlo  8tift 
9>adjudha  incadhuna  cofa»  &c;  »  ce  qui  iignl* 
fie  :  <c  Pour  I*amour  de  Dieu  &  pour  le  peuple 
9)  chrétien  &  notre  êointnroiiè  (âreté ,  de  ce  jour 
^»  en  avant,  autant  que  Dieu  me  donnera  dd^ 
»  le  fçavoir  &  de  le  pouroîr ,  je  défendrai  ce 
•> -oûenirere  Charles  oc  je  raidetai  en  chacune 
V  chofe  y  Sec.  n 

Là  latijgue  romance  fticcéda  au  latin  ^  &  de^ 
vim  la  ieale  oui  fût  le  plus  unîveHellement  en- 
tendue. Les  fixions  &  ks  contes  eo&ntés  par 
la  groffiéreté  qui  tegnett  dans  le  dikieme  fiécle  ^ 
fikent  écrits  en  langue  vulgaire  (  la  rcmaince  } 
te  prirent  le  nont  de  Ronuins  qae  fon  a  tou- 
jours donné  dans  la  fuite  à  ces  fortei  d'^uyxa-^ 
^es ,  dont  l'ame  eft  la  fiâion  ,  quoique  Ton  ait 
paru  quelquefois  U  reflreindcç  aux  aventures, 
galantes»  . 

*0a  donnoit  le  nom  de  Ncrmakss^  qui 
ffffàS»  HOMMES  pvNaR^ ,  à  tous  les  psaplev» 
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t^fijutls  jls  défolerent  ii  iong-tems  la  France. 
Avant  ce  tems ,  ils  s'étoîent  contentés  de 
quelques  incuriions  fur  les  côtes.  Charle* 
magne  eii  avoit  prévu  les  fuites ,  lorfqu'ii  di- 
foit  :  M  Si  malgué  toute  ma  puiiTance ,  ces 
»  brigands  ofenc  infulter  les  côtes  de  mon 


qui  habltoient   le  Dannemarck  ,  la  Suéde  &  ù 
Norwége.  Ennuyés  des  frimats  du   Nord  ,  oii 
conduits  par  la  pafiion  de  s'enrichir ,    ils  cher-« 
cherent  fortune  dans  des  climats  plus  doux ,  & 
Te  rendirent  la  terreur  &  le  fléau  du   refie  de 
FEurope»-  Indoftrîeux  ,  endurcis  à  la   fatigue  ; 
braves  dans  les  co/nbats  ,  cruels  dans  Ja  vic- 
toire,  auidî  prêts  à  rompre  les   traités  qu'à  le$ 
conclure  ,  plus  paiGonnés  pour  le  butin  que 
pour  un  établiflement  folide ,  ces  peuples  ,  en^ 
core idolâtres ,  ne  cherchèrent,  pendant  près 
de  quatre-vingts  ans  qu'à   dépouiller  la  France 
de  tout  ce  qu'ils  pouvoient  emporter.  Dans  une 
de  leurs    premières  ei^péditions  ,  ils  prirent  1» 
ville  de  Rouen ,  ravagèrent  toutes  les  campa- 
gnes voifines ,  &  parurent  prendre  pofTeffion  de 
cette  partie  du  royaume  de  Neuftrie  ,  qu'ils 
rendirent  dans  la  fuite  û  âoriflante.  Leurs  vaif- 
feaux  n'étoient  que  des  barques ,  fur  iefquelles 
ils  ne  mettoient  des  proviûons  que  pour  le  tems 
de  la  traverfée  ,   &   leurs    armes   compofoient 
tout  leur  équipage.  Ils  emponoient  d'ailaut  les 
places  les   plus  fortes  ;    Ôc  Ton  ne  pouvoit  fe 
mettre  i  couvert  de  leurs  excès  ,  qu'en  fe  rache- 
tant pour  une  fomme  d'argent.  Charles  le  Chauye 
leur  donna ,  en  845 ,  fept  mille  livres  pefant  d'ar- 
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9è  empire  »  que  ne  feront  ils  pas^  lorfqu'il  fera 
»  partagé? 

Les  ravages  des  Bretons^  fous  la  conduite 
de  leur  duc  Nomenoi ,  &  les  courfes  des 
Normands ,  cauferent  une  fi  grande  dtfette 
en  France  ^  que  ,  dans  plufîeurs  provinces  , 
le  peuple  étoit  réduit  à  manger  de  la 
terre  qu'il  faifoit  cuire  avec  un  peu  de  fa- 
rine. 

J^[844.]ofU 

Dans  un  capitulaîre  qui  porte  le  nom  de 
Touloufe ,  Charles  le  Chauve  régla  aînii 
ce  qu'il  falloir  donner  aux  évêques  dans 
les  vifites  de  leur  diocèfe  :  a  Quand  Té- 
»  vêque  fera  arrivé  dans  u|ie  paroifle ,  les 
»  quatre  curés  les  plus  voiiins  s'y  rendront 
»  avec  leurs  paroimens  ^  &  chacun  des  eu- 
»  rés  donnera  à  Tévéque  dix  pains  ^  un  de^ 
M  mi-muid  de  vin  (  modius  vint ,  le  muid 
M  de  vin  contenoit  feize  feptiers  ;)  un  jeune 
»  cochon  de  quatre  deniers ,  deux  poulets  ^ 
»  dix  œufs  9  &  un  boifleau  de  grain  pour 
»  les  chevaux.  Le  curé  chez  qui  loge  l'é- 
»  véque ,  donnera  la  même  chofe  ;  &  l'on 
9>  n'exigera  de  lui  rien  de  plus ,  fi  ce  n'efl 
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gent ,  &  quau-e  mille ,  en  864 ,  pour  les  enga- 
ger à  quitter  la  Fronce* 
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i»  le  bois  &  les  uftenfiles  nëceflairef  pour 
>»  préparer  k  manger. 

>»  Tous  les  ans ,  les  ëvêques  recevront  île 
»>  chaque  prêtre  un  boifleau  de  froment  , 
â^iin  boifleau  d'orge ,  un  muid  de  vin ,  un 
»>  jeune  cochon  ;  &  pourront  ^  s'ils  le  ^ 


^  L'cxpreffion  de  diocèfe  eft  fouvent  em« 
ployée  pour  défigner  retendue  de  toute  une 
province  eccléiîaitique  ^  &  on  donnoit  le  nom 
de  paroîiTe  à  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  un 
éyêché,  un  diocèie. 

Les  évêques  eux-mêmes  étoîent  tenus  à  des 
redevances  envers  le  roi.  Les  uns  dévoient  le 
kger  avec  toute  fa  fuite  »  comme  on  l'a  dija 
remarqué  fous  le  régne  de  Charlemagne;  It» 
autres  payoient  telle  fomme  en  argent  ou  en 
denrées  ;  tous  étoient  obligés  au  fervice  mili* 
Caire  ,  en  qualité  de  feigneurs  temporels  ;  & 
malgré  les  ordonnances  qui  leur  prefcqvoient 
feulement,  à  cet  égard ,  d'envoyer  à  la  guerre 
leurs  foldats  bien  armés ,  ils  étoient  quelque* 
fois  dans  la  néceffité  dt  les  conduire  eux- 
i&émes« 

Les  monafieres  obligés  aux  redevances» étoient 
partagés  en  trois  clafTes.  Les  premiers  dievoient 
des  préfens  au  roi ,  &  le  fervice  militaire  :  les 
féconds  ne  dévoient  que  des  préfens  :  les  troi- 
fiemes  ne  dévoient  ni  préfens  ni  fervice  de 
guerre  ,  mais  feulement  des  prières  pour  le 
roi  &  la  famille  royale.  Ces  préfens  fe  fai- 
foient  aux  grandes  fèces ,  (k  cbnûlloient  com- 
munément en  argent  ou  en  chevaux  :  les  abbef- 
Ui  donnoient  des  habits  qu'elles  faifoient  faire 
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y>  veulent ,  recevoir ,  pour  toutes  ces  rtàci 

»  vaiices  ^  deux  fols  en  deniers.  » 

Noménoi ,  qui  pretloit  le  titre  de  Roi  ^es 
Breton^ ,  côntinUôit  de  faire  le  dégât  dans  lé 
Maine  &  dans  l'Anjou.  Il  épargna  d'abord 
le  monaftere  de  Glonne  (  Saint  -  Florent 
le  Vieux  ;  )  mais  il  y  fit  placer  dans  le  lieu 
le  plus  élevé  fa  ftatue,  le  vifage  tourné 
du  côté  de  la  t^rance.  Le  roi  Charles  ayant 
eu  avis  de  cette  infulte  ^  fit  abbatre  la  fia* 
tue  de  Nomenoi ,  &  mettre  à  la.  place  la 
fienne ,  tournée  du  côté  de  la  Bretagpeé 
Le  monaftere  ne  tarda  pas  d'être  brûlé  paC 
les  Bretons* 

Le  concile  afifemblé  à  Paris  ^  &  compofi^ 


par  leurs  relîgieufes.  Il  étoit  ordonné  que  cha- 
cun marqueroit  Ton  nom  fiir  les  chevaux  &  fur 
lès  habits  que  Ton  préfenteroit  au  roi.  Ratbert  ^ 
abbé  de  Corbie  ,  écrivoît  en  847  :  a  J'ai  réfola  ié 
7}  ne  pas  envoyer  pour  les  fêtes  prochaines  à 
9>  Vôtre  Majefié  un  préfent  d'or  ou  d'argent; 
IV  mais  nii  livre  fur  l'Euchariftie  ,  qui ,  bien  que 
9}  petit  par  le  volume ,  eft  grand  par  le  fujec  qu'il 
»  traite.  Je  l'ai  compofé ,  il  y  a  long-tetiis  ,  poui* 
n  mon  cher  difciple  l'abbé  Placide  Variné  n  xCe 
préfent  fut  bien  reçu* 
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m  évêques  TufFragaus  des   métropolitains 
fie  Tours ,  de  Reims&c  de  Ro'ien,  fit  un  rè- 
glement contre   les   chorévêques ,  &  dé* 
pofa  tous  ceux  qui  étoîent  alors  en  France* 
Les  chorévêques  iî*étoIent  d*abord  que. 
de  fimples  prêtres,  employés  parles  évêr 
ques  au  gouveriiertiént  de  leurs  diocèfcs  ^ 
à-peu- ptès  cohiilîe  le  font  aujourd'hui  les 
vicaires  généraux  ;  car  on  ne  les  employoit 
fouvent  que  pour  des  lieux  éloignés  de  la 
ville  épifcopale  ;  ce  qui  leur  a  fait   don- 
ner quelquefois   le  nom  de  Prêtres  ^e  la 
campagne.  On  les  chargeoit  de  faire  la  vî- 
fite  ,  tantôt  d'une  paroiffe  ,  &  tantôt  d'nnè 
autre  ;  te  qui  revient  aux  fondions  des  ar-^ 
chidiacfes.   Infenfiblement  les  uns  s'ingé- 
terent  d'eux-mêmes  dans  toutes  les  fonc* 
lions  purement  épifcopales   ;  d'autres  etk 
furent  chargés  par  des  évêques  ;  &  Çharle- 
magne  fc  Vit  obligé  de  s^expliquer  ainfî   ^ 
Particle  IV  d*uh  capitulaire  drefle  en  8oz  , 
àTaffemblée  générale  d^Aix- la -Chapelle* 
»Nous  faifons   f^avoir   à  tous  les  encans 
>>  de  réglife  &  à  tous  nos  (ujets  ,  ijue  roii 
»  nous  a  fouvént  fatigués  de  plaintes  au  fur 
w  jet  de^  chorévêques  ;  car  les  clercs  ordon- 
»  nés   paf  des  évêques  ,    foutiennent  que 
>>  ceux  qui  l'ont  été  par  des  chorévêques  , 
»  ne  doivent  faire  aucunes  fondions  duia-* 
»cerdoce;  &  les  laïques  refufent  d'affiftef 
f>  à  Tofficc  célébré  par  ces  prêtres  ,  pu  dâ| 
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M  faire  confirmer  leurs  enfans  parles  chor#« 
}f  véques.  Pour  terminer  ces  difputes ,  nous 
M  avons  confulté  le  faint  fiége.  •  •  •  Le  pape 
H  Léon  a  répondu  que  les  ordinations  fai« 
y>  tes  par  les  chorévéques  étoient  nulles  • .  •  • 
y>  &  qu'il  falloit  condamner  &  chafler  les 
»  chorévéques.  Mais  les  évêques  de  notre 
»  royaume  y  aflemblés  à  Ratisbonne  «  ont 
>f  cru  ,  avec  l'agrément  du  pape ,  devoir 
»  ufer  de  plus  de  douceur.  Ils  ont  feule- 
»  ment  réduit  les  chorévéques  au  rang  des 
». prêtres  de  la  campagne  ,  leur  défendant 
»  de  faire  les  fondions  épifcopales.  Ils  ont 
»  auffi  défendu  qu'aucun  évêque  n'établît 
n  dans  la  fuite  des  chorévéques  ,  à  moins 
>»  qu'il  ne  voulût  s'expofer  au  danger  d'é* 
»tre  dépofé. 

»  En  conféquence  donc  de  la  réponfe 
»  du  pape  9  &c  de  l'avis  fynodal  de  aos 
»  évêques  &  autres  fujets  ,  nous  avons 
»  fait  défenfes  à  tout  chorévêque  d'entre-* 
ji>  prendre  de  donner  le  S*  Efprit  par  l'im- 
j^ position  des  mains,  d'ordonner  des  pré- 
»  très ,  des  diacres  te  des  fous-diacres ,  de 
»  voiler  des  vierges ,  de  faire  le  faint  chrême  ^ 
»  de  confacrer  des  autels ,  ou  de  donner 
»  la  bénédiâion  au  peuple  aux  mefTes  fo-* 
^lemnelles.  S'il  eft  arrivé  que  quelques 
Mchorévêquesayent  fait  quelques-unes  de 
f>  ces  fonftions ,  l'évêque  doit  fuppléer  à 
»ce  quMs  n'onx  pu  donner  ;    &  en  ce 


^  cas  ^  ces  ordinations  &  confécratlons  ne 
»  doivent  ,pas  être  cenfées  réitérées ,  puif- 
»  qu'on  ne  réitepe  p a^  ,  comme  il  eft  écrit  ^ 
^>  ce  qui  n'a  pas  été  fait.  Nous  défendons 
^>  d'établijr  dans  la  fuite  d^s  chorévé^^ues  ^ 
»  parce  que  jufqu'à  préfent  ils  ont  été  infli^ 
yf  tii^s  par  des  évéq^es  â.mateurs  de  leut 
>>  rçpos  6c  de  leurs  pjlaifirs  ,  entièrement 
»  ignorons  des  décrets  jdes  faints  pères ,  &c 
»d6s  ordonnancés  <le$  papes.  0 

Malgré  des  ordri^s  Ci  précis  ^  les  cboré- 
vêmics  fubfiftérent  long-^çins  dans  l'églifè 
de  France.   Le  feryice  militaïre.  que  Toa 
exîgeoit  encore  alors  des  évêques  ,  en  fut 
une  des .  caufés  principales  :  obligés  d'allei^ 
à  Tarmée  à  la    tête  de   leurs   vaffaux  , 
ils   établiflbient  des    chorevéqUes.  L'abus 
étoît  que  tes  chorévéques  9  qui  n'avoient 
communément  que  l'ordre   de  prétrife  ^ 
s'arrogeoient  quelquefois  toutes  les  fonc- 
tions épifcopales  ;  c'eft  pourquoi  on   dé- 
clara nulles  les  ordinations  qu'ils  faifoient. 
il  y  avoit  cependant  des  chorévéques  éler 
Vés;4  la  dignité  d'évéques  ,  &  revêtus  da 
pouvoir  de  l'épifcopat  ;  c'eft  pourquoi  les 
oïdiodtions  qu'ils  faifQi^nt,  ont  été  décla- 
rées, valides.  Mais  ^  généralement  parlant^ 
les  chofévêqùôs  n'étant:f|u«  de. fimplps^ prê- 
tres ,  on  les  regardoit  ^avec  raifon  ,  comme 
des  ufurpateurs  des  fonâiions  épifcopalesi 

;Lc  JV.conpilê.dc  E»rU^  sn  j8jt.9 ,  l'ex^ 
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prime  aînfi  ï  «  Les  chorëvêqucs  ne  fàtit 
»  que  les  fucceffeurs  des  feptante  difcipleSé 
»  Us  doivent  fe  renfermer  dans  les  bornes 
#»qui  leur  font  ptêfcrites  ^  &  ne  pas  s'in^ 
M  gérer  de  donner  le  S.  Efprit  par  l'im* 
»  pofition  des  mains.  >» 

Le  concile  de  Meaux,  en  845  ,  ordonna 
d'empêcher  les  chorevêques  m  de  faire  le 
>>  faint  chrême ,  de  confacrer  des  églifes  ^ 
»  &c..  •  Mais  ils  pourront  vaquer ,  dans  Vé* 
9^  tendue  du  diocèfe,  à  l'impofition  de  la 
*f  pénitence  ^  6c  à  la  réconèiliation  des  pé^ 
#  cheurs.  n 

Le  concile  de  Paris ,  en  849  9  fit  un  ré^ 
glement  contre  les  chorévéques  ,  &  dé- 
pofa  tous  ceux  qui  étpient  alors  en  France» 

Le  pape  Léon  VII ,  confulté,  en  940,  fur 
diverfes  queftions  de  difciplint ,  dit ,  dans  fa 
réponfe  adrefTée  à  tous  les  évêques  de 
Gaule  Se  de  Germanie  :  «  On  a  demandé 
M  fî  un  chorévêque  peut  confacrer  les  égli- 
»  fes ,  ordonner  les  prêtres  j"^  faire  Tonâion 
i^du  chrême  &  Timpoiition  des  mains) 
M  Nous  défendons ,  félon  les  canons  ,  tou* 
>»  tes  ces  fondions  aux  chorévêques«  ^ 

Enfin  les  évêques  n'établirent  plus  de 
chorévéques  ^  &  on  vit  ceifer  tous  les 
abus  dont  on  (t  plaignoit  àcet  éga^d.. 

J^[864.]t^ 
Ce  fiit  vers  ce  tems4à  que  pamt  Tédf 
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3e  Piftres ,  lieu  fituë  fur  la  Seine ,  un  peu 
au-deflu5  du  Pont-de*rÂrche.  Cet  édit  €& 
un  monument  très*curieux  fur  les  anciennes 
monnoies;  ofi  ne  les  fabriquoit  alors  ,  que 
dans  le  palais  ,  à  Paris,  à  Rouenr^àReims, 
à  Sens  ,  à  Orléans  ,  à  Châlons-fur-Saone  , 
à  Narbonne ,  à  Mellé  en  Poitou  ,  &  à 
Quentovic  ,  dans  le  Ponthieu  /aujourd'hui 
Saint  Joffeprès  de  Kfontrèuil-Air-mer.  L'ë- 
dit  portoit^que  Ton  donneroii  à  chacune  de 

*  La  modicité  des  marcs  employés  ancienne- 
ment à  faire  de  la  monnoie  ^  ne  furprendra  point  ^ 
fi  l'on  fe  rappelle  ce  qui  a  déjà  été  indiqué  ci- 
deflus.  Les  payemens  fe  faiToient  en  livres  d*or 
ou  d'argent  réelles  &  de  poids  ;  la  monnoîe 
n'étoit  d'ufage  que  pour  le  petit  commerce;  ce 
qui  la  rendoit  plus  rare;  d'ailleurs  l'or  &  l'ar- 
gent n'étoiem  pas  ,  à  beaucoup  près ,  auffî  com- 
muns qu'ils  le  font  aujourd'hui. 

La  livre  numéraire  répondott  au  poids  réel 
d'une  livre ,  ou  de  d^ux  marcs.  Le  maïc  a  tou- 
jours été  eftimé  une  demi- livre  ,  mais  il  a  varié 
ielon  le  différent  poids  dé  la  livre.  Il  y  a  voit  en 
France  quatre  marcs  différens  ;  celui  de  Troyes  ^ 
dont  on  fe  fervoit  dans  les  foires  de  Champagne;, 
celui  de  Limoges  ;  celui  de  la  Rochelle ,  &  ce- 
lui de  Tours  «  qui  devint  l.e  commun. ,  &  d'où 
nous  eft  venue  la  livre  tournoist.  La  livre  de 
doute  onces  a  été  plus  communément  en  ufage 
pour  pefer  Tor  &  l'argenté 

Une  livre ,  ou  deux  marcs  pefant  d'argent  ;^ 
ne  fe  tailloit ,  dansies  commencemens  de  la  nuK 
sarchie ,  qu'en  vingt  fols ,  &  c'eft  la  raifon  pour-v 
f^ucâ  oa  a  nomme  uue  livre  la  fomme  de  ving| 
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ces  villes  «  cinq  Uvrès  d'argent^  où    Sm 
»  maires  pour  comiti^iic^r  à  faire  de  la  bonne 


fols.  ChaTifemagne  6ré6tmsly  en  75  J  ^  que  1*00 
fît  vingt- dèurx  lois  d'une  K^re  pefant  d'argent^ 
Un  de  CCS  fols  vaudroit  àujoorjij'feui  trois  livres 
treize  fols  ùx  deniers  de.  notre^monnoie  :  le  de- 
nier étoit  la  douzième  partie  du  fol ,  &  rpbole  la 
piôiti^  du  denier.       '  , 

La  livre  d'or  fe  taiUcrtt  en  foixante- douze  fols 
d'or  ,'dant  chacun  vaudroit  environ  quinze  francs, 
de  notre  tnonnoic.  On  tomptoit  par.  fol ,  demi- 
fol,  &  rieurs  de  fol  d'ot  :  un  fol  d'or  valoit  qua- 
rante deniers  d'argent.  Il  y  avoit  an  peu  de  va- 
riété dans  la  valeur  de  ces  deniers  ,  .fi;iivant  les 
lieux  où  ils.  a  voient  été  frappés;  par  exemple, 
la  tnonnoie  du  Mans  étoit  plus  eftimée  que  celle 
de  TAnjoa  &  de  Normandie:  un  denier  Man- 
feau  vatoit  un  denier  &  demi  Normand,  ^  deux 
deniers  Angevins  i  d'oti  e(l  venu  le  proverbe 
qui  applique  aux  habitans  de  ces  provinces  ce 
qui  n'a  étç  dit  que  de  la  valeur  de,  leurs  mon- 
voies* 

Q  and  on  avoit  befoin  de  monnoîe  ,  on 
flonnoii  au  monétaire  une  livre  pefant  d'or  oa 
d'a.>gent:  il  \a  tailloit  en  autant  de  fols  qn'il  étoit 
por.é  par  les  loix,  &  n'en  retenoit  qu^un  feul 
pour  lui:  rétat  fournifToit  aux  frais  n^cenaires 
pour  battre  ou  frapper  la  monnoie», 

Sous  la  première  race  de  nos  rois ,  ]i^s  fols, 
d'or  6i  d*atgent  oiFroitm  le  portrait  du  prince  , 
&  fur  le  revers ,  la  figure  d'une  croij^  bu  d'uq 
^nge  ;  d  un  faint  ou  d/un  calice  ;  d^un  vaideaa 
ou  d'un  tnftrument  :  le  nom  de  la  ville  datis 
\a^uciiç  i\$  aroieni  été  frajppés  ^  s'y  trctui  voit  bSsz. 
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jnonnoîe.  »  Un  édît  du  mois  de  Mars  1766, 
ordonne  la  fabrication  de  fix  cens  mille 


î 


communément ,  ou  quelques  caraâeres  fur  lef- 
quels  on  ne  poHrroit  euères  9oiourd*hui  former 
ue  des  conjcâures.  La  légende  étok  le  nom 
u  prince  «  &  jplu^  ordioairement  cdiû  du  mo* 
nétaire.  Théocebert  I  fît  mettre  pour  légende  , 
Domînus  nofter  :  notre  Ssigniur;  titre  qui 
n*appartenott  qu'aux  empereurs»  Charlemaene  fut 
le  premier  qui  employa  ces  mot^iGratiâDei  rex  ; 

BOI   PAR  UL    GRACS  DE  DIEU    ;    &   Lcuis    le 

Débonnaire  levu:  fubftitua  ceux-ci  :  Munus  divp' 
RUm  ;  PRÉSENT  DIVIN, 

On  continua ,  pendant  ce  régne ,  à  rcgatder  In 

réforme  &cs  monafterei  &  du  clergé ,  comme  le 

remède  Je  plus  efficace  contre  \ts  maux  qui  af- 

fligeoient  Tétat.  On  mettoît  à  faire  des  loix ,  le 

tems  &  les  foins  qu*il  eût  fallu  employer  à  faire 

obferver  celles   que  l'on  avoit  déjà.  Farmi  les 

abus  que  Ton  entreprit  de  corriger  ,  on  peut  dif- 

tinguer  ceux  qui  fe  paflbiènt  dans  les  repas  que 

l'on  donnoit  après  \%  fervice  de  Tanniverfaire 

d'un  mort  ,  &  après  celui  du  feptieme   &  da 

trentième  jour  de  fa  fépiriture.  On  y  repréfen- 

toit  une  forte  de  fpeâade  bouffon  ave<c  un  ours  ; 

des  danfeufes  &  des  talamafques.  On  appelloit 

ainfi  des  repréfentations  de  .démons  ou  d'autres 

figures  prpprçs  à  effrayer  ;  d^où  le  nom  de  Alaf- 

que  nous  eA  reflé.    On  ânilToit  ces   repas  pai^ 

s'enyvrer  à  force  de   boife    pour  l'amour   des 

anges ,  des  fatnts  &  de  l'ame  du  défunt»  Cette 

coutume  étoit  fort  ancienne. 

On  défendit  encore  de  piller  les    biens  dW 
évêque  après  fa  mort^  &  on  chargea  l'oeconom^r 
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marcs  en  fols  ,  demi-fols   &:    liards  i  t^ 

inonnôie  d'Afx. 

La  Foire  du  Landi  ou.  Lendit,  que  Charle- 
magne  avoit  établie  à  Aix-la-Cnapelle ,  fiït 
transférée  à  Saint  Dtnis.  Landi  vient  du  mot 
INDICT  ou  iNDiTr  qui  fignifie  tem$:  mar- 
qué ou  aflîgné.  Chaque  année  on  indiquoit 
un  jour  où  Ton  n>ontroit  le  tréfor  de  la 
chapelle  impériale,  &  la  foire  commen-r 
^oit  alors  à  Aix-la-Chapelle:  transférée  à 
Saint- Denis ,  elle  p'en  devint  que  plus  célè- 
bre. On  s'y  rendpît  de  toutes  les  provinces 
de  France  ,  &  même  de  TEfpagne ,  de 
J Angleterre  &  de  Tltalie.  Avant  l'établiffe- 
nient  de  ces  foires  ,  on  n'avoit  que  des 
marchés  où  l'on  trouvoit  à  peine  les  chofe,s 
*  les  p^us  néceffaires. 

Charles  le  Chauve, peu  content  d'avok^ 


'de  l  eglife  de  les.  mettre  en  riferv^  pour  le  fuç- 
'  çefFeur,  ou  pour  être  employés  à  c^uelque  pieux 

ufage.  De  cet  ^bus  iç  piller  les  ipeubles  de  1*4- 

vêque  après  fa  mort ,  nous  cft  yenu  le  proverbe  :. 

Disputer  d^e  la  chape  a  L'ÉvÊtjUE,  pour 
jRgr.i^er  que    deux   perfonnes  fe   difputent   u$^ 

€;hoie  c|ui  ne  Ic^ar  a^artient  j^oint  4^i  t^^iit^ 
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ajouté  au  royaume  qu'il  poiTédoit  les  ëtats 
de  Ton  ffere  Lothaire  &c  la  qualité  d'empe- 
reur ,  veut  envahir  les  états  que  Louis  le 
Germanique  a  voit  partagés  entre  Tes  trois 
£Is  Carloman  ,  Louis  &  Charles  ;  mais 
il  trouva  Louis  ,  le  cadet  de  ces  princes  , 
prêt  à  lui  difputer  Iç  paffage  du  Rhin.  Char^ 
les  rejette  les  marques  de  foumifToa ,  &  les 
jufies  demandes  qu'il  reçoit  de  la  part  de 
fon  neveu  ,  livre  la  bataille  &C  la  perd» 
Avant  le  combat ,  Louis  voulant  s'aflurer 
davantage  de  fon  bon  droit ,  a  voit  fait  fu- 
bir  l'épreuve  de  l'eau  froidç  à  dix  de  fes 
gens  ,  celle  de  l'eau  chaude  à  dix  autres  , 
&  celle  du  fer  chaud,  encore  à  dix  autres. 
Ces  trente  perfonnes  fortirent  faines  &  fau- 
ves de  ces  épreuves  ;  ce  qui  remplit  les 
troupes  de  la  plus  grande  confiance. 

Les  Sarafins  attaquoient  Rome ,  les  Not ^ 
inands  Infeftoient  de  nouveau  la  France  ; 
&  Charles  préférant  de  remplir  les  obli-* 
gâtions  qu'il  avoit  contraftées  en  acceptant 
l'empire,  paffe  en  Italie ,  après  avoir  réglé 
les  contributions  que  fes  îujets  payeroient  ^ 
pour  acheter  une  trêve  avec  les  Normands. 
Chacun  devoit  être  taxé  à  proportion  de 
i^s  biens ,  de  façon  cependant  que  les  plus 
li^hçs.  nQ  payaifi^pt  pas  plus  de  cinq  fols  ^ 
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LOUIS  II,  LE  BEGUE^ 

aUoiQUE  Louis  II  eût  un  droit 
inconreftable  à  la  fucceffion  de  Charr- 
ies Ton  père,  Timpératrice^  &  les  feigneurs 
François  ne  fe  ptettertnt  pas  de  le  recon* 
noître  pour  leur  roi  ;  &c  avant  que  de  lui 
prêter  le  ferment  de  fidélité ,  ils  compo- 
îerent  avec  lui  pour  les  comtés  *  &  les  ab- 
bayes qui  étoient  à  leur  bienféance.   Le 

^Cétoh  encore  alors  un, abus  fort  commun; 
que  les  laïques,  &  même  les  gens  mariés, 
poffédaOent  des  abbayes.  Charles  le  Chauve 
avoît  retenu  pour  lui  celles  de  S.  Denis  ,  de 
S.  Quentin  &  de  S.  Vaaft.  Salomoh ,  duc  de 
Bretagne,  lui  fit  hommage  pour  celle  de  Su  Au- 
bin d  Angers.  L'empereur  Lothaire  avoit  pro<- 
mis  plufieurs  abbayes  à  Teutberge,  Ton  époufe 
légitime  ;  &  Valdrade ,  fa  concubine  ,  en  pof- 
fédoit  même  d'hommes ,  entr 'autres  ,  celle  de 
S.  Dié.  Lesr  évêques  s'élevoient  fouvent  contre 
ces  abus  :  on  taiibit  en  cenféquence  les  régle- 
mens  les  plus  fages^  mais  on  ne  tenoit  point 
la  main  à  leur  exécution.  11  arrivoit  même  qu'on 
ne  réformoit  que  les  moines  de  telle  abbaye 
en  particulier ,  dont  Tabbé  feul  étoit  à  réformer , 
comme  n'ayant  aucun  droit  aux  revenus  dont 
il  jouiflbit. 


F  R  î  N  Ç  O  i  s  B  f il  lOt^ 

|)nnce  accorda  tout  ce  qu'on  voutui  ^  îc 
tlonna  naiiTance  à  ce  pouvoir  énorme  des 
|[rands  VaiTarux ,  qui  changea  toute  la  confii«, 
ttition  de  Tétat  *. 

>    ■  lirai  I      iiiit^i'i        I  iji^^j,^,,!,,,,,,,,,^!,^,,^^^^,^^!^!^^^,,^^,^^^^ 

*  Lef  demandes  cme  len  principaux  de  ia  na* 
tien  ûrtnt  à  Louis  11  ,'avoient  furtout  pour  ob- 
^t  de  rendre  héréditaires  pour  leurs  enfans  let 
titres  &  les  dignités  quVs^^ofledoient  déjà  ,  ou 
dont  ils  efpéroient  d'être  bientôt  revêtu»  ^  8c 
cette  conccffion  de  la  pan  du  iouverain  ,  fut 
la  première  orig'me  des  fiefs.  Avant  cette 
époque,  les  terres  accordées  par  les  rois ,  s'appela 
loient  Bénéfices  {on  ne  les  donnoit  qu'à  vie  ;  Sl 
ceux  qui  les  poffédoient ,  n'ètoient  obligés  ^qu'au 
Service  militaire. Dans  la  fuite,  ces  bénetices  bnt 
ité  rendus  héréditaires  ;  &  après  n^avoir  paiTé 
{qu'aux  eofans^  on  les  a  fair  paiFer  aux  héritiers 
collatéraux ,  &  ils  font  enfin  devenus  des  biens 
patrimoniaux ,  fujets  au  commerce  par  les  ven- 
tes ,  donations  ^  échanges  ,  &  .autres  difpofi- 
tions  que  Ton  en  pou  voit  faire.  Les  g^-ands  dit 
royaumei  au^enterent  infenûblement  leur  puif- 
fance  ^  &  après  avoir  partagé  celle  du  fouve- 
rain  ,  ils  l'anéantirent.  Les  ducs  ou  gouverneurs 
ides  provinces ,  les  comtes  ou  gouverneurs  des 
.villes  ,  &  la  plupart  des  officiers  royaux  chan- 
gèrent leurs  titres  en  feigneuries  perfoniietles  t 
maîtres  des  terres  &  de  la  jufiice ,  ils  fe  firent 
des  fujets  fous  le  nom  de  Yaiîaux ,  qui  étoient 
obligés  de  les  Suivre  à  la  guerre ,  même  con^ 
tre  le  roi. 

L'ocigine  de  la  noblefle  fuivit  celle  des  fiefs  t 
les  terres  firent  les  nobles  ;  &  les  François  qui 
a  voient  commencé  par  être  tous  .égaux  ^  fe  pari 
logèrent  en  nobles  &  en  roturiers. 


tto'        Aatth  à  f  t  H 

LOUIS  ni    ET    CÀRLOMAÎf* 

?  IT  ËmengArpe  ,  fîlle  de  l*émpcfcc«t 
"^  Louis  H ,  époufe  de  Bofon  ,  repré^ 
fenta  un  jour  k  Ton  époux  ,  qu'étant  née 
fille  d'un  emperéut-  d'Occident  ,  &  ayant 
été  fiancée  à  l'empereur  d'Orient ,  clic  fouf- 
froit  impatiemment  de  n'être  ^ue  l'épouft 
d'un  duc  ;  qu'elle  ne  pouvoit  plus  vivre 
dans  la  condition  de  Sujette  ^  &  qu'elle 
vouloir  régner  ou  inourir.  fidfon  ne  cher-» 
chant  qu'à  plaire  4  une  époufe  qu'il  aîmoit^ 
profite  delà  foiblefle  du  gouvernement,  & 
fe  fait  un  état  des  duchés  ôc  comtés  qu'il 


^  Les  vols  cortimeticerent  a  deveiiîr  afiëz  com^ 
fnuns  en  France ,  pour  mériter  qu'on  s'occupât  té^ 
rîeufenient  à  les  réprimer.  IleÀ  ordonné  ,  à  cet 
égard ,  dans  un  capitulaire  de  Carloman  «  qut 
)y  celui  qui  aura  voté  quelque  chofe  ,  payera  le 
jf  triptç  de  ce  qu'elle  vaut ,  avec  l'amende  pref** 
ff  crite  paria  loi ,  '&  fera  mis  en  pénitence  pu*- 
9f  blique.  Si  le  voleur  eft  un  cplon  ou  on  ferf  « 
n  il  payera  pareillement  le  triple  ;  ou  bien  fon 
>>  maître ,  qui  doit  en  répondre,  RECEVRA  Ppvk 
^  LUI  SOIXANTE  covps  ;  ôc  de'^lùs ,  le  cou- 
)>pable  fera  la  pénitence ,  j^lon  qu'elle  fera  rAs 


Françoise  i;  tili 
fofCéàoit  en  Provence  ,  &  dans  les  pro« 
vînces  voiiines ,  fous  le  titre  de  Royaume 
d'Arles.  Cette  ufurpation  ne  fut  pas  de 
longue  durée  ;  mais  Ermengarde  affiégée- 
dans  Vienne  ,  défendit  cette  place  avec 
une  valeur  &  une  prudence  prefque  in<* 
croyable  ;  &  après  deux  ans  d'un  fîége 
opiniâtre ,  elle  obtint  encore  une  capitu-^ 
lation  honorable. 


i>glée  par  Tévêque.  Si  l'accufé  nie  le  fait»  & 
»  qu'on  ne  puiffe  l'en  convaincre,  il  fera  le  fer- 
»  ment ,  excepté  no»  ofiîcîers  oui  feront  ju- 
»  rer  pour  eux  les  plus  confidérables  de  leurs 
9>  gens*  •  •  •  Les. évéques  excoaimuiiieront ,  après 
n  trois  monîtions  ,  ceux  qai  auront  voté  dans 
M  l'étendue  de  leurs  diocèfeS)  quand  inême  ce» 
»  voleurs  ne  feroient  pas  du  nombre  de  leurs 
tp  diocéfains .  •  •  *  Pour  ôter  tout  prétexte  de  ra-« 
»  pine  ,  les  prêtres  exerceront  rhofpîtalité  en- 
»  vers  ceux  qui  voyagent ,  &  engageront  leurs 
n  paroiifiens  à  les  imiter .  •  •  •  On  ne  vendra  rien 
p  de  plus  cher  aux  paflansy  qu'ils  ne  l'acheté^ 
»  roient  au  marché. 

La  pénitence  publique  étmt  encore  très-fé-^: 
vere  en  ce  tems-là.  Ceux  qui  la  faifoient ,  por-J 
toient  le  cîlice,  jeûnoient  au  pain  &  à  l'eau  ;  Qc 
û  quelqu'un  les  forçoit  de  boire  du  vin  j  il 
paybit  deux  tleniers  ;  ils  étoient  placés  derrière 
la  porte  de  l'églife  ;  il  leur  étoic  défendu  de 
porter  des  habits  blancs  ,  &  même  d'exercer 
aucun  négoce  pendant  le  .coiks  de  la  pénitence  , 
que  l'cm  proportionnoit  coi^ursà  ia  faute  »  09 
au  crime  ,  pour  laquelle  «oa'-fifflpçfoitt 


:iîi  A  N  E  C  O  O  T  Ë  $ 

On  compofa  une  efpece  de  cantique  ctt 
vers  tudefques  ,  pour  célébrer  la  viftoire 
que  Louis  III  remporta  fur  les  Normands , 
à  Saultcour  dans  le  Vimeu.  On  y  dit  que 
le  jeune  roi  fit  des  prodiges  de  valeur  ^ 
&  qu'on  tua  neuf  mille  hommes  des  en* 
nemis ,  en  chantant  les  litanies. 

La  France  concevoir  les  plus  belles  ef^ 
pérances  de  deux  jeunes  rois  vaillans  ^ 
aâifs ,  heureux  »  &  qui  vivoient  dans  une 
parfaite  intelligence  ;  Louis  III  lui  Vut  en* 
levé  à  la  fleur  de  fon  âge  ;  il  n'avoit  pas 
vingt  ans  *• 


*  Les  Juifs  qui  comporoîent  la  fynagogue  de 
Touloufe  y  offrirent  ^u  roi  Cartoman  une  fomme 
d'argent  très  conudérable  ,  pour  fe  racheter  de 
cette  fervicude  honteùfe  :  un  de  leurs  chefs  étoit 
obligé  d'ofirir  tous  les  ans  ,  à  la  porte  de  réghfe 
cathédrale  ,  tiois  livres  de  cire^  le  jour  de  Noël , 
le  Vendredi- faint ,  &  le  jour  de  l'Affomption  de 
la  yierge^  &  ày  recevoir  chaque  fois  un  (buf- 
flet  de  U  main  d'un  homme  vigoureux.  Le  roi 
lenvoya  l'affaire  à  .un  concile  provincial  qu'il 
fit  afiémbîer  à  Touloufe,  &,dans  lequel  on dé^^ 
<jîda  que  la  demande  des  Juifs  devoit  être  re-^ 
jettée  parce  aue  les    rois^   Gharlemagne   6c 

S84. 
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V^.  [  884.  ]  ^^ 

Cartohiaii  pourfuivoit  uh  fanglier  dans 
la  forêt  dU véline  ,  prè$  de  Monfort.  Il  fut 
blefTé  par  uii  de  (es  gardes  à  cjui  il  vou- 
loit  faire  peur ,  &c  mourut  fept  jb^rs  après. 
Il  eût  la  générofité  de  publier  qu'il  avoit 
été  bleffé  par  le  fanglier  ,  afin  de  fauver 
celui  qui  etoit  Fauteur  inùocent  de  fa  mort. 


Louis  le  Débonnaire  leur  àvolent  împofé  ce 
joug  i  pour  les  punir  d'avoir  livré  la  ville  dt 
Touloufe  aux  Sarafms  dont  le  roi  Abderam 
fi'étoit  eaué  en  France,  qu'à  leur  follicitation. 


H 
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CHARLES    LE  GROS. 

LA  France n'avoît  plus/ que  la  foibleref- 
fource  d'un  fils  pofthume  de  Louis  II , 
âgé  de  cinq  ans  ;  c'eft  ce  qui  engagea  les 
principaux  de  la  nation  à  déférer  la  cou- 
ronne à  l'empereur  Charles  le  Gros ,  on* 
cle  du  jeune  prince. 

-;».,[  886.  ]e^ 

*  Paris  eft  aflîégé  par  une  armée  de 
quarante  mille  Normands.  Ce  fameux  fiége 
dura  dix  huit  mois  ,  pendant  lefquels  les 
ailîégés  foutinrent  ,  avec  une  valeur  in- 
croyable ,  fix  afTâuts  donnés*  avec  autant 
de  fureur  que  d'acharnement.  Gauzlin  , 


*  Paris  ne  contenoit  alors  que  cet  efpace  de 
la  ville  qu'on  appelle  aujourd'hui  la  Cité,  & 
qui  eft  renfermé  entre  les  deux  bras  de  la  Seine. 
Les  courfes  des  Normands  avoient  fait  connoître 
combien  il  étoir  important  de  fortifier  cette 
place.  On  n'y  pouvoit  entrer  que  par  deux  ponts 
qui  étoient  défendus  l'un  ôi  Tautre  «  en  dehors , 
par  une  tour  fituée  à-peu-près  où  l'on  a  depais 
bâti  le  grand  &  le  petit  Châtelet. 


F  M  A  N  ç  o  î  s  È  s»  nç 
évêque  de  Paris ,  étoit  chargé  de  défen- 
dre &  de  garder  cette  place  ;  il  s'en  ac* 
quitta  en  vrai  héros.  Il  mourut  pendant  le 
fiége  ,  mais  Ânfcheric  qui  fut  fon  fuccef- 
feur  ,  ne  montra  pas  moins  de  courage  que 
lui.  Ces  prélats  manioient  un  javelot ,  Se 
le  lançoient  avec  une  adrefle  furprenante.  ^ 

L^abbé  Ebole ,  neveu  de  l'évêque  Gauz« 
lin  ,  étoit  un  des  chefs  des  ailiégés  ;  il  fe 
trouvoit  par-tout  y  &c  donnoit  des  preuves 
d'une  bravoure  &  d'une  force  finguliere. 
Au  fécond  afTaut  ^  il  perça  plufieurs  Nor- 
mands d'un  feul  javelot  qui  refTembloit  k 
une  grande  broche  ;  ce  qui  lui  donna  oc« 
cadon  de  crier  aux  aiiîégeans  :  <<  Portez 
»  ceux-ci  à  la  cuifine  ,  ils  fpnt  tout  em- 
»  brochés.  >p 

J^  [  886.  J  a^P^ 

L'hiftoire  a  confervé  le  nom  de  Ger- 
haut ,  foldat  d'urle  taille  médiocre ,  mais 
d'un  courage  extraôrdinsure.  Au  dernier 
afTaut  qiie  les  Normands'  donnèrent  à  la 
ville  de  Paris  ,  plufieurs  d'entr'euk  avbîent 
gagné  U.muraille  &  crioicnt  déjà  Viftoirc, 
Gerbaut,  fuivi  feulement  de  cinq  hom- 
mes ,  s'avance ,  tue  les  premiers  qu'il  rctf- 
contre  .^énverfe  lei  autres  dam  le.fdffé  *, 

Hij 
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arrache  les  échelles  ,  pourvoit  à  la  fureté 
de  cet  eodrwt  5c  fauve  la  ville. 

Engiihere  ,  comte  d'Angers ,  chargé  par 
la  ville  de  Tours  d'aller  redemander  a  1» 
ville  d'^uxerre  le  corps  de  S.  Martin  , 
partit  à  la  tête  de  fix  mîUe  hommes  bien 
armés ,  qui  lui  firent  obtenir  aifément  » 
demande.  On  affure  que  tous  les  malades 
des  lieux  où  paffoit  la  faintereUque ,  etoient 
guéris ,  fouvent  même  fans  le  vouloir.  Deux 
paralytiques  vivoient  d'aumône  ,  dans  un 
•village  du  diocèfe  de  Tours  :  fur  le  bruit 
àui  fe  répandoit  des  miracles  de  S.  Mar- 
tin ,  l'un  dità  fon  camarade:  *<  Monftere, 
»nous  menons  ici  une  vie  affez  d<»"^^.' 
«la  faveur  de  notre  infirmité.  Tout  le  monde 
»a  compaffion  de  nous ,  &  nous  n'avons 
«d'autre  peine  que  celle  de  demander 
«nos  befoins.  Ceft  à  notre  infirmité  q«e 
M  nous,  fommes  redevables  du  bonheur 
«dont  noits  jouiffons  dans  notre  état. 
«  nous  étions  une  fois  guéris ,  il  nous  ta  ' 
,«  droit  travaiUer  pour  gagner  notre  p^  • 
«Or  on  dit  que  ce  Martin,  daps  «eoi^^ 
«  cèfe  de  qui  nous  fommes ,  g«^"^  '**"V(i 
«infirmes  ,  en  revenant  de  fon  exil; 
«pourquoi,  mon  frère,  fuivez  mon 
«feil  ;  fiayons  au  plutôt,  &  forwçs  de 


F  R  A  N  ç  O  I  s  E  s.  llf 

»  terres ,  de  peur  qu'il  ne  nou5  guérifle  de 
>►  notre  infirmité,  »  Cet  avis  fut  goûté  :  les 
deux  paralytiques  fâinéans  fe  mirent  ta 
chemin  ,  &  fe  traînèrent  comme  ils  pu* 
rent,  dans  le  deflein  de  fortir  du  dio- 
cèfe  de  Tours.  Mais  ta  vertu  miraculeufe 
de  S.  Martin  opéra  en  eux  la  guérifon  qu'il» 
fuyoient.  La  crsunte  d'être  punis  de  leur 
ingratitude  ,  les  fox^^a  de  publier  leur  gué* 
rifon  avec  toutes  les  cireonftarKes;  &  com- 
me leur  incommodité  avoit  été  réelle  ,  le* 
miracle -pafla  pour  confiant.  (  Od<y^  Jt  Re» 
ytrfiont,  fanHl  Martini ,  in  Bibl.  Clun*  y 
Outre  S»  Odon ,  la  Chronique*  de  Limoges* 
&  celle  èe  Tours  racômenr  ce  fak.  (  Hi(t« 
de  réglîfe  gallicane,  tom.  vj ,  pag.  371.  )i 

En  853  ,  fès  habitans  de  Tours  avoient 
fait  tranfporter  le  corps  de  S.  Martin  y 
d'abord  au  monaftere  de  Cormeri ,  enfuite 
à  Orléans ,  à  Chablis  ,  &  de-là  à  Auxerre  ^ 
afin  de  le  mettre  à  Tabri  des  infultes  des- 
Normands  ,  qui  fe  difpofoient  II  ailiéger  la^ 
ville  de  Tours  ,  dont  ils  ravageoient  déjà 
les  environs. 

Douze  chanoines^avec  Pabbé  &c)es  mor» 
nés  de  Marmoutier ,  gardoient  les  reliques 
de  S.  Martii>  ,  que  Ton  avoit  placés  à^ 
eôté  du  corps  de  S»  Germain.  Il  s'y  fit 
beaucoup  de'  miracles  qui  at?ttrerent  de 
grandes  aumônes  aux  clercs  de  Tours  ;t 
c«ux  d'Auxerre  en  furent  jaloux ,  6c  leur 

Hiîi 
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dirent  :  «  Puifque  ces  prodiges  ne  s'opèrent 
»  pas  moins  par  la  vertu  de  notre  faint  , 
»  que  par  celle  du  vôtre ,  il  eft  )ufte  que 
M  nous  partagions  les  rétributions.  • .  Avant 
i>  l'arrivée  de  S.  Martin  à  Auxerre  ,  leur 
répondit-on ,  >»  on  n'y  entendoit  parler  d'au- 
>»cun  miracle.  Il  eft  donc  certain  qu'on 
if  doit  les  attribuer  à  Ton  intercei&on.  Mais 
M  pour  diffiper  vos  doutes  ,  &  vous  con- 
»vaiacre  évidemment  .de  la  vérité,  pre- 
>^non$,  fi  vous  le  voulez,  ce  lépreux  que 
M  voici ,  &  pIaçons»le  entre  les  deux  chaiTes 
M  de  nos  faints.  Si  le  cèté  qui  fera  proche 
»  de  S.  Martin  eft  guéri  de  la  lèpre  ,  tan- 
>»'dis  que  l'autre  côté  en  demeurera  cou- 
>>  vert,  on  ne  pourra  douter  qu'il  n'ait  été 
»  guéri  par  la  vertu  de  S.  Martin.  »  La  pro- 
pofition  fut  acceptée  :  on  plaça  entre  les 
deux  chaiTes  un  lépreux  qui  étoit  là  pré- 
fent  :  le  côté  proche  du  corps  de  S.  Mar- 
tin fut  entièrement  guéri ,  &  Tautre  refia 
couvert  de  lèpre.  Afin  de  rendre -la  chofe 
moins  incontestable  ,  on  tourna  vers  la 
chafTe  de  S.  Martin  le  côté  encore  malade , 
&  la  guérifon  devint  complette. 

L'auteur  contemporain  ,  qui  eft  le  mê- 
me S.  Odon ,  cité  ci-<Ieffus  ,  ajoute  cette 
réflexion  :  a  Ce  fut  comme  une  politeffe 
»  de  S.  Germain ,  qui  «ayant  lui-même  le 
)!f  mérite  de  reflufciter  des  morts,  voulut 
H  bien  ,  dans  foa  églife  ^  céder  les  hou- 
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Hneurs  à  Ton  hôte  ,  6^  paroitre  moins 
»  puiffant  que  lui.  [Odo^de  Rcvcrjîone  fdncti 
Martini. Hift.  de Téglife gallicane,  tome  vj , 
page  54-) 
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CHARLES  m  ,   LE    SIMPLE. 

RO  L  L  o  N    ,  ce   fameux  chef   des  i 
Normands  ,    qui  avoit  été  y    plus   , 
que  tout  autre ,  la  terreur  des  François  , 
s'établit  avec  fes  troupes  dans  cette  partie  , 
de  la  Neuftrie ,  qui  depuis  a  été  nommée 
Normandie.  Charles  la  céda ,  avejc  la  Bre- 
tagne ,  pour  obtenir  la  fin  d'uo  brigandage 
qui  défoioit  fon  royaume.  Quand  U  fallut 

.       .     ■      u '^ ' I 

Le  peu  de  talent  que  Charles  III  montra  ! 
pour  le  gouvernement,  lui  fit  donner  le  fiirnom 
de  Simple.  Vers  la  fin  de  la  féconde  race  de 
nos  rois ,  les  mêmes  noms  s^étant  multipliés  , 
on  eut  recoui's  aux  furnoms  pour  diftiaguec  ceux 
qui  en  portaient  de  femblables.  C'étoit  un  fo-. 
Viquet  auquel  on  attachok  une  idée  hoiiora- 
ble  ou  ridicule  ;  fouvent  il  étoît  pris  du  iteu  de 
la  liaiffance ,  d'un  fief ,  d'une  feigneurie  ,  d'un 
talent  ou  d'un  défai^t  naturel.  Dans  les  aftcs 
publics  j,  on  ne  mettoit  que  le  nom  de  la  per- 
sonne, dont  il  s'agiflbit  ;  &  pour  mieux  la  défn 
gner ,  on  écrivoit  au-deffus  de  fon  nom  en  in^ 
lerlignc  ,  le  fobriquet  qu'elle  portoit.  Ceft  ce 
qui  parok  avoir  donné  Heu  d'^ppeller  ces  fobri- 
quets  Surnoms.  L'uiage  en  devint  général,  quand 
la  coutume  de  donner  des  noms  de  faims  au 
baptême  fe  fut  établie  ;  mw  le  même  f^rçoiA 
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ptêtcr  le  ferment  de  fidélité  ,  RôUon  eut 
beaucoup  dç  peine  à  fe  fouthettre  au  cé- 
rémonial ,  &i  juroit  qu'il  ne  connoiiToit  que 
/on  épée.  Ce  fut  bien  pire,  quand  on  lui 
parla  de  fe  mettre  aux  genoux  du  roi ,  il 
de  lui  baifer  le  pied.  Il  confentit  i^hfin  qu'un 
de  Tes  ofEciers  le,  fît  pour  lui  ;  mais  celuU 
ci  y  par  mal-adreiTe  ou  par  infolence  ,  s'a- 
vançà  brufquement  ,  Se  leva  le  pied  du 
roi  fi  haut  ,  qûM  fit  tomber  ce  prince  à 
la  renverfe.  Les  uns  en  rirent ,  d^autres  en 
snurm,urerent  ;  on  prit  cependant  le  parti 
de  ne  s'en  pas  fâcher,  ^ 
»  ■      lit"      Il  II      »  ■     ■  I         ■  ■         — ■— 

ne  fe  trouva  point  d'abord  affeâé  à  toute  une 
famille  :  le  filii  en  portoit  communément  un  diffé- 
rât de  celui  dç  fon  père.  Dans  la  fuite  les  fur- 
noms  fe  perpétuèrent  dans  les  familles ,  &  devin- 
lent  ce  qu'ils  font  aujourd'hui* 

Avant  cet  établiflement  des  fumoms ,  Ie9 
François  ne  portoient  qu'un  nom  ;  &  il  n'étoit 
rien  moins  qu'héréditaire.  Clovis  étoit  fils  de 
Chilpéric  3  &  aucun  de  fei  enfans  ne  porta  fon 
nom.  Mais  ces  noms  avoient  une  fignificatioa 
propre  ,  .fur- tout  parmi  les   princes  ;  &   c'eft 

Kourquoi  on  en  trouve  tant  qui  fe  terminent  en 
Lie  &>nBERT.  Ric  ,*fignifioitPuiffart»d'oîi 
nous  eil  venu  le  mot  de  riche;  &  Bert  {i« 
gnifioit  lUuftre.  La  plupart  des  n6ms  françoîs 
«voient  une  afpiration  que  Ton  retranchoit  fou- 
vent  ,  parce  qu'elle  étoit  difficile  ^  prononcer  ; 
&  c*eft  ce  qui  a  caufé  tant  de  variations,  dan« 
ces  fortes  de  noms.  Celui  de  Louis  eft  le  même 
que  Klovis  I  dont  on  a  retranché  la  lenre  K» 
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Francon  ,  archevêque  de  Rouen  j  inC* 
truiiit  RoUon  &le  baptifa;  c'étoit  une  des 
conditions  du  traité  ,  que  les  Normands 
embraiTeroîent  la  religion  Chrétienne  ;  ce 
qu'ils  firent  volontiers  &  de  bonne  fou 
Auffi-tôtque  Rollon  eut  reçu  le  baptême^ 
il  dit  à  l'archevêque  :  <<  Apprenez- moi 
»  quelles  font  les  églifes  les  plus  célèbres 
H  &  les  plus  refpedables  de  mon  duché.  •  »  • 
M  Ce  font ,  lui  répondit  Francon^  les  égtiiès 
»  de  Notre-Dame  de  Rouen  ,  de  Bayeux 
»  &  d'Evreux  ';  celles  du  mont  S.  Michel , 
^  «>  de  S.  Pierre  de  .Rouen  ,  aujourd'hui 
n S.  Oiien  ,  Se  de  S.  Pierre  de  Jumiége.  ..'• 
»  Eh  bien  ,  dit  le  duc ,  avant  que  de  par- 
»  tager  ma  terre  aux  feigneurs  de  mon  ar- 
»  mée  9  j'en  veux  donner  à  Dieu  ,  à  la 
4*  fainte  Vierge  &  aux  Saints  que  vous  m'a- 
>>vez  nommés,  afin  de  mériter  leur  pro* 
>>  teâion.  »  Pendant  les  fept  jours  qu'il 
porta  l'habit  blanc ,  félon  la  coutume  éta- 
blie pour  les  nouveaux  baptifés ,  il  donna 
chaque  jour  une  terre  à  quelqu'une  des  fept 
églifes  que  l'archevêque  lui  avoit  nommées. 
Il  partagea  enfuite  les  terres  de  fon  duché 
à  (es  foldats  ;  &  cette  nation  parut  auffi 
aimable  aux  Fran<^ois  ,  qu'elle  leur  avoit 
paru  terrible  jufqu'alors* 
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Rollon  parvint ,  en  très-peu  de  tems ,  àt 
policer  Tes  fujets  ;  &  comme  ils  avoient  ëté 
long-tems  accoutumés  au  pillage,  il  fit  des 
loix  il  révères  contre  le  vol ,  qu'on  n'ofoit 
pas  même  ramaffer  ce  qu'on  trouvoit ,  dans 
la  crainte  de  paiTer  pour  l'avoir  volé. 

tJn  jour  que  Rollon  étoit  k  la  chaiTe  ,  il 
fuipendit  un  de  Tes  bracelets  aux  branches 
d'un  chêne  fous  lequel  il  s'étoit.  repofé  ; 
&  l'ayant  oublié  ,  ce  bracelet  y  demeura 
trois  ans ,  perfonne  n'ayant  ofé  l'enlever. 

Herbert ,  comte  de  Vermandois ,  vient  à 
bout ,  à  force  de  perfidies  y  d'attirer  Char- 
les III  à  Saint- Quentin^  &  de  le  retenir  pri- 
fonnier  ,  d'abord  à  Château-Thierri ,  & 
enfuite  à  Péronne  où  il  mourut  en  919. 
Raoul  ,  duc  de  Bourgogne  ,  beau-frere 
de  Hugues  le  Grand  qui  ne  voulut  point 
de  la  couronne ,  fe  fit  proclamer  &  facrer 
roi  de  France ,  comme  Eudes ,  comte  de . 
Paris  9  l'avoit  fait  en  SS8  ,  après  la  mort 
de  Charles  le  Gros ,  fous  prétexte  que  le 
roi  légitime  étoit  encore  trop  jeune. 

Les  Normands  furent  les  feuls  qui ,  pour 
fecourir  leur  roi  prifonnier  ,  marchèrent 
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contre  rufurpateur.  Mais  ne  fe  fou  venant 
bientôt  <|ue  de  leur  ancienne  façon  àe  faire 
la  guerre  ^  au  lieu  de  délivrer  leur  roi  ^  ils 
ravagèrent  les  territc^ires  d'Amiens  ^  de 
Beauvais  8c  d'Arras. 
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LOUIS  IV,  D'OUTREMER 

LOTHAIREé        LotJIsV. 

LOuis  IV  fut  furnommë  d'Outre- 
mer, parce  qu'il  étoit  venu  d'An- 
gleterre pour  prendre  poflellion  de  fon 
royaume.  Le  duc  de  Normandie ,  Guil- 
laume I,  fUs  de  Rollon  ,  m^tra  le  plus 
de  zélé  en  faveur  du  légitime  héritier  de 
la  couronne  de  France.  Ogive  ,  époufe 
de  Charles  III ,  fille.  d'Edouard  I  ,  sTOÎ 


Tout  ce  que  les  maires  du  palais  avoîent 
fait  éprouver  aux  rois  de  la  première  race  »  ceux 
de  la  fecoftde  réprouvèrent  y  à  leur  tour  ,  d*une 
multitude  de  grands  vàflaux  dont  plufieurs 
étoient  plus  riches  &  avoient  plus  d'autorité 
que  le  roi  niéme.. Cette. pu tflance  ne  pouvoic 
manquer  de  caufer  les  plus  grands  troubles  dans 
une  monarchie ,  dont  la  conftitution  la  plus  ef- 
fentielle  eft  qu'il  n'y  ait  qu'un  maître.  Les  der- 
niers rois  de  la  féconde  race  ne  Tétoient  plus 
que  dans  la  feule  ville  de  Laon  ,  &  dans  quel* 
ques  maifons  royales  qui  compofoiént  tout  leur 
domaine.  Louis  IV  fut  même  obligé  de  don* 
ner  la  ville  à  Hugues  le  Grand,  qui  le  retenoic 
prifonnier  depuis  un  "an.  Les  rqis  ne  pou- 
voient  avoir  d'armée ,  que  par  le  meyen  des 
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d'Angleterre  avoit  pris  la  fuite ,  &  sVtoît 
rétif  ée  dans  fa  patrie  avec  le  jeune  prince 
fon  fils  ,  pour  le  fouflraire  à  la  fureur  d'une 
faâion  puiflante  qui  s'emparoit  du  royaume, 
&  retenoit  le  roi  prifonnier.  Ceft  ainfi  qu'en 
1646  la  France  fervoit  d'afyleàune  reine 
d'Angleterre  &:  à  un  jeune  prince  fugitif  , 
dont  le  père  étoit  trahi  par  (qs  propres 
fujets.  Les  d^ux  rois  perfécutés  portoient 
le  nom  de  Charles. 

Louis  retenoit  à  fa  cour  le  jeune  duc  de 
Normandie  ,  Richard  y  fils  de  Guillaume  I , 
&  formoit  le  delTein  de  reprendre  cette 
province  que  le  travail  &  l'induflrie  des 
habitans  avoit  déjà  rendue  fort  riche.  Of- 


feigoeurs ,  parce  qu'elles  n'étoient  plus  cômpo- 
fées  que  des  milices  levées  dans  (es  comtés ,  les 
villes  &  les  territoires  qui  dépendpient  unique- 
ment des  ducs  &  des  comtes  ;  &c  le  prince  étoit , 
pour  ainû  dire ,  fous  la  wttWt  de  ces  grands 
du  royaume  qui  avoient  ttfurpé  toute  l'autorité  , 
&  lui  vendoient  cher  les  ïecours  qu'il  deman- 
mandoit ,'  quoiqu'ils  ne  fuflent  plus  obligés  de 
fervir  que  pendant  quarante  jours.  Souvent  même 
fis  quittoient  l'armée  à  la  veille  d'une  expédition 
itxtportante ,  parce  que  lé  rems  de  leur  fervicé 
étoit  eipirèi,^  ou  parce  qu'ils  étoient  mécontens 
du  roi.      -•       -    •        .   ,    .         . 
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mond  9  feigneur  Normand,  gouverneur  de 
Richard  ,  ayant  pénétré  ce  projet ,  fe  dé- 
guife  en  palefrenier  ,  renferme  fon  élevé 
dans  une  grofTe  botte  de  paille  qu'il  charge 
fur  (es  épaules,  traverfe  toute  là  ville  de 
Laon  ,  fans  être  reconnu ,  &  vient  heu- 
reufement  à  bout  de  ion  entreprife. 

Le  roi  marche  vers  la  Normandie ,  i  la 
t&te  de  Ton  armée  ,  fe  laiife  tromper  par 
ceux  qu'il  avoit  trompés  le  premier  ,  & 
lui-même  eft  arrêté  prifonnier  par  les  Nor- 
mands. / 

Artold  ,  archevêque  de  Reims  ,  étant 
au  concile  d'Ingelheim  ,  lut  une  lettre  qu'il 
avoit  écrite  au  légat  du  pape  :  elle  étoit  en 
latin  ;  auffi-tôt  après  la  leâure,onla  répéta 
en  langue  tudefque  &  romance ,  pour  la 
faire  entendre  aut  princes  &  aux  fcigneurs 
qui  étoient  préfens.  Il  n'y  avoit  plus  que 
les  clercs  qui  entendiiTent  le  latin ,  encord 
y  en  avoit -il  qui  fçavoient  à  peine  le  lire* 
Comme  les  clercs  ièuls  étoient  lettrés  ,  ou 
dévoient  l'être  ,  &  que  les  laïques  nV 
voient  prefque  aucune  teinture  des  lettres  ^ 
on  a  fouvent  pris  le  nom  de  Clerc  pour 
fignifier  un  Homme  lettré,  &  ClÉrgie  ^ 
pour  fignifier  Science  :  celui  de  LaïQVE 
ou  de  Lai  a  été  auffi  employé  quelque- 
fois pour /fignifier  un  Homme  non  lettré* 
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Lé  père  de  Hugues-Capet  mourut  après 
avoir  gouverné  la  France ,  pendant  plus  de 
vingt  ans  ,\fans  être  roi.  Il  éroit  fî,Is  de 
roi ,  oncle  dé  roi ,  beau-frere  de  trois  rois  , 
&  fon  fils  fut  roi.  Il  s*appèlloit  Hugues:  oii 
le.furnomma  LE  Blanc  ,  à  caufe  de  fon 
teint  ;  LE  Grand  ,  à  caufe  de  fa  taille  » 
Le  Prince,  à  caufe  de  fon  pouvoir  ;  & 
TAbBÉ  ,  à  càufe  des  abbayes  dé  S.  Denis  , 
de  S.  Germain  des  Prés  &  de  S.  Martin 
de  Tours  qu*il  pofledoit  :  il  les  avoit  hé* 
ritées  de  fon  père  &  les  lariTa  à  fon  fils  qui 
s^en  démit  auffi-tôt  après  foii  couronne^ 
ment. 

*  Fin  de  la  féconde  race  des   rois  dé 
France ,  dite  des  Carlovingiens.  Elle  fut 


*  La  couronne  appaHenoît,  par  le  droit  de  U 
naîflance ,  à  Charles ,  duc  de  Lorraine ,  oncle  pa- 
ternel de  Louis  V.  Mais  ce  prince  s'étoit  rendu 
odieux  aux  François^  en  fe  kiisnt  vaflal  de  l'em- 
pire,  &  ,eD  iraitant  mal.  la  reine-mere  Emma 
(qui  avoit  ua  parti  puii^ant  dans  le  royaume. 
Hucrues ,  duc  de  France ,  réuniflbit  tous  les  {u(- 
frages  :  defcéndant  de  Charlemagne  «  par  les  fem* 
snes»  fon  aïeul  &  fon  grand- onde  avoientdéja 
porté  une  couronne  dont  il  paroifloit  digne  > 

fut 
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fur  le  tr^ne ,  pendant  Terpace  de  deux  cent 
ttente-lîx'ans,  La  famille  de  Charlemagne 
avoit  formé  trois  branches,  en  840  ;  la  pre*. 
miere  en  Italie ,  par  Lothaire  I  ^  ehipertur  ; 
la  féconde ,  en  Germanie  ,  par  Louis  lé 
Germanique  ;  &c  la  troifîeme  en  France  ^ 
par  Charles  le  Chauve.  Ces  trois  bt^n* 
ches  ont  fini  fous  trois  princes  qui  por-* 
toiem  le  nom  de  Louis  ;  celle  dltalie  9  fous 
Louis  II  ^  mort  en  87  5  ;  celle  de  Germanie  ^ 
fous  Louis  IV ,  fils  d'Arnoul ,  mort  en  9 1 1  ; 
k  celle  de  France,  fous  Louis  Y ,  mort  en 
987  ;  après  un  an  &c  deux  mois  de  régne  t 
le  Airndih  de  Fainéant  t|ue  hii  donne  l*hif- 
toire ,  convient-il  à  un  princd  qui  monte  (ut- 
le  trône  à  Tâge  de  vingt  ans  ,  6c  meurt  prefr 
que  auffi-tôt  après  ? 


autant  par  fts   qualités  perfonneiles  ,  que  pat 
les  richefles  &  Tautorité  qu'il  poflédoit  depuis 


que  par 

,  -j_-  ^ it  depuis 

long-tems.  La  nation  fe  réunit  en  fa  faveur ,  te 
le  reconaut  pour  fon  1*014 
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TROISIEME  RACE  DES  ROIS 

DE  FRANCE, 

Appelles  Capétiens  du  nom 
de  HvgueS'Capet. 


HUGUES-CAPET.  * 

HUGUES  voulant  fixer  là  cou- 
ronne de  France  dans  fa  itiaîron  y 
affocia  a  fon  trône  „  tsn  fit  facrer  roi  , 
Robert  fon  fils  unique,  âgé  de  neuf  ans.  De- 
puis près  de  huit  cens  ans ,  la  famille  de  ce 
prince  régne  fur  les  François  ;  &  par  une 
filiation  unique  parmi  les  têtes  couronnées, 
trente  &c  un'  rois  remplifTent  cet  efpace  de 


*  Ce  furnom  fignifie  une  grofTe  tête  ,  un  boa 
efprit  9  ou  un  homme  entêté ,  opiniâtre  ,  atta- 
ché à  fon  fens.  Quelques  auteurs  prétendent  que 
le  nom  de  Capet  fut  donné  à  Hugues ,  à  caufe 
du  chaperon  qu'il  portoit  toujours  fur  la  tête  , 
&  dont  il  fe  contenta  ,  au  Jieu  de  la  couronne 
&  de  la  coëfFure  ordinaire  des  rois. 

Les  premiers  rois  de  la  féconde  race  avoîcnt 
donné  toute  leur  attention  à  détruire  l'autorité 
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tems ,  fan^  aucune  interruption.  Il  n*y    a* 
point  d^Etat    dans  l'univers,  qui  puiffe  fe 
glorifier  d^avoir  une  auffi  longue  fuite  dt 
rois  dune  même  femîUe. 

On  vît  parottre,  pour  là  première  fois  ^ 
une  horloge  dont  le  i  mouvement  ëtoit- 
réglé  par  iin  balancier.  L^nventeur  étoit  le 
célèbre  Gcrbert ,  qui ,  de  (impie  nrioine  de 
Tabbajre  d*Aurillac  ,  devint  archevêque  de 
Reims ,  erifuite  de  Ravenne  ,  &  enfin  pape  ^ 


des  maires  du  palais  »  qui  leur  âvoit  frayé  le 
chemin  du  trône  ;  ceux  de  la  troisième  race 
travaillèrent  conftaaiment  à  founMttreles  grands 
vaflaux  ^  &  à  les  faire  rentrer  fous  Tautorité. 
royale  y  dont  ils  ne  s'étoient  rendus  que  trop  ih- 
dépendans.  Hugues- Capet  ne  tarda  pas  à  leur 
faire  fentri^  qu'ils  s'éfoient  donné  un  maîtr<<  ;  &* 
que  leur  décodante  étoit  un  des  plus  fermes 
appuis  du  trône  fur  lequel  ils  venoient  de  le  pia-, 
cer.  Mais  ce  qui  a  mis  le  cqmble  à  la  gloire  &> 
à  la  fureté  de  la  nation  Françoife  ,  c*eft  Tëta- 
bliflTemeAt  du  droit  de  fuccéder  à  la  couronne.. 
Les  rois  ne  fe  font  plus  trouvés  les  maîtres  de 
partager  la  moinarchte  entre  leurs  enfans  «  ni  de 
déranger  l'ordre  de  la  Cuccèl&on.t  la  couro^nc^, 
de  France  appartient  à  Taîné  »  par  une  coptum^ 
établie  \  u  laqi^elle  »  dit  Jérôme  Bignon  »  eft 
»  plus  forte  que  la  loi  même  ,  cette  loi  ayant 
ytéxé  gravée,  non  dans  du  marbré  èiréndu  cutw' 
s»vre^  mais  dàiis  le  cœiyr  désPPraftçois.'  ib 
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fous  le  nom  de  Silveftre  II.  Cette  (orui 
d'horloge  a  été  en  uiagç  jufqu'en  1650^ 
que  Ton  commença  à  fubftituer  au  balan- 
cier le  pendule  dont  on  attribue  l'inven* 
tion  à  M.  Huygens. 

Le  même  Gerbert  întroduifit  en  France 
le  chlfFre  arabe ,  tel  qu'il  eft  encore  en 
ufage  aujourd'hui  parmi  nous  ^  &  que  les 
Arabes  avoient  reçu  des  Indiens  :  il  donna 
auflîles  premières  leçons  de  mathématiques^ 
dans  lefquelles  il  s'étoit  rendu  fi  habile  pour 
ce  tems-Ià ,  qu'on  le  regardoit  comme 
un  magicien. 

•^  [  99^*  ]  «^ 

Burcard ,  comte  de  Paris ,  entreprit  de 
mettfe  la  réforme  dans  l'abbaye  de  S.Maur- 
des-FoiTés  ,  &c  fe  rendit  à  Clugni  ,  pour 
en  emmener  quelques  religieux  des  plus 
parfaits.  L'abbé  s!en  excufa ,  fur  la  diffi- 
culté d'entreprendre  un  voyage  auffi  long^ 
&  de  fe  fixer  dans  un  pays  étranger  &  in- 
connu. H  s'agiflbit  >  à- peu-près ,  d'aller  de 
Mâcon  à  Paris.  Burcard  obtint  cependant 
ce  qu'il  vouloît  ,  &  partit  aivec  l'abbé  ^ 
S.  Mayeuly  &  plufieurs  de  (es  religieux. 
Arrivé  fur  les  bords  de  la  Marne  ,  il  en- 
voya un  ordre  à  l'abbé  &  aux  moines  de 
S.  Maur  de  venir  à  fa  rencontre  au-delà 
de  cette  rivière  ;  ce  qu'ils  firent  avec)oic. 
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Maïs  le  comte  les  furprit  étrangement  ^ 
en  leur  déclarant ,  que  ceux  d'entre  eux 
qui  voudroient  vivre  fous  la  conduite  ,  &c 
félon  Tinftitut  de  l'abbé  de  Clugni  j  pou« 
voient  retourner  au  monaftere  ,  &  que  les 
autres  euflent  à  fe  retirer  où  ils  voudroient» 
Prefque  tous  s'en  altèrent  où  ils  purent  ^ 
n'emportant  rien  avec  eux  que  leurs  ha- 
bits^ 

Hugues-Capet  mourut  avec  la  gloire  que 
donnent  toutes  les  vertus  guerrières  &  pa- 
cifiques. Il  rétablit  le  fiége  ordinaire  des 
rois  de  France  à  Paris ,  où  Clovis  Tavoit 
fixé  9  &  où  aucun  des  rois  de  h  féconde 
racç  n'avoit  demeuré.  Il  ne  voulut  jamais 
porter  nr  fceptre ,  ni  couronne ,  ni  la  moin- 
dre marque  de  la  royauté ,  qu'à  la  céré- 
monie defon  faore;  Il  prétendoit  avoir  ap- 
pris ,  par  une  voie  extraordinaire  6c  furna- 
turelle ,  que  fa  poftéri^é  régnerôk  )ufr|u'àla 
feptieme  génération  ,  &  croyoit  gagner  un 
degré  ,  en  renonçant  à^  l'appareil  de  la  ma* 
jcfté  royale,  a  II  ne  fçavoit  donc  pas  ,  dit 
Mézerai ,  »  que  ce  nombre ,  dans  le  lan* 
^  gage  divin  ^  fignifie  l'étendue  de  tous  les> 
i*fiécles* 
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Robert: 

E  roi  Robert,  forcé  de  répudier  Bcr- 
the  ,  fa  parçnte  ,  époufa  Confiance, 
fille  de  Guillaume  I ,  comte  de  Provence. 
Cette  nouvelle  reine  introduifit  le  luxe  8c 
les  pUiiirs  à  la  cour  de  France  ,  où  régnoit 

:  alors  une  gravité  ^6mple  ftcmodéfte;  bien- 
tôt après  elle  poufla  la  hardiefle  jufqu'à 
faire  aflaifîner  y  aux  yeux  du  roi ,  Hugues 
de  fieauvais  ,  parce  qu'il  avoit  toute  la 

/Confiance  du  monarque. 

Un  }our  elle  exfigêa  de  fon  époux  ,  qu'il 
fît  des  vers  à  fa  louange  :  le  prince  corn-* 

-pofoit  quelquefois  des  hymnes  quiiechan- 
toient  dans  Téglife  :  il  fit  celle  qui  corn* 
mence  par  ces  mots ,  O  confiantia  mat-^ 
tyrum  /  &  dans  laquelle  il  célébroit  la 
confiance  des  martyrs,  La  reine  trompée 
par  le  mot  conflantia  ,  crut  bonnement 
quQ  ces  vers  étoient  à  fon  honneur^  Un 
peu  plus  de  connoifTance ,  ou  de  réflexion , 

Jui  auroit  peut-être  fait  trouver  dans  cette 
hymne  l'expreffîon  des  chagrins  qu'une 
reine  impérieuf^  caufoit  à  un  bon  roi,  à 
un  père  tendre ,  à  un  époux;  trop  çom- 
plaifant. 
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Douze  frères  ëgatement  braves  &  cou* 
rageux ,  fils  de .  Tancrede  de  HauCevîUe  ^ 
feigneur  du  territoire  de'Coutance  ,  paf- 
fent  en  Italie  &  font  des  conquêtes  fur  lei 
Sarafîns ,  les  Grecs  &  lés  papes  ;  s'em- 
parent de  la  Sicile,  &  en  forment  une 
monarchie  qui  fut  foumife  à  leur  poftérité,, 
^ufqu'au  tems  où  la  maifon  de  Suabe  par« 
vint  à  Tempire. 

Robert  nourriiToit,  chaque,  jour ,  un  nom>« 
bre  prodigieux  de  pauvres  ;  il  les  appel- 
loit  (es  amis^  Le  jeudi-faint ,  il  les  fervoit 
à  table  &c  leur  lavoit  les  pieds.  Cette 
pratique  de  charité  &  d'humrlité  chré- 
tienne  eft  devenue  un  ufage  confacrë  par 
la  piété  des  rois  de  France.  Ce  jour-là  ,  ils 
lavent  les  pieds  à  douze  pauvres  ,  &  les 
fervent  à  table ,  accompagnés  des  princes 
de  leur  fang  &  de^  grands  oâiclers  de  la 
couronne*. 

*  On  croît  communément  que  ce  prince 
eft  le  premier  de  nos  rois  ,  qui  ait  reçu  le 


*  Gaibert ,  abbé  dé  Nogent ,  écriVoit  fousle 
4gn«  de  Louis,  le  Gros  ^  en  expofant  ce  qjû 

liv 
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^on  de  guérir  les  écrouelles ,  en  touchant 
les  malades ,  &  prononçant  c«s  n*ots:  «Le 
»  Roi  te  touche;  Dieu  te  guerisse.>^ 
l-cs  rois  d'Angleterre  fe  fopt  attribué  fou- 
vent  la  vertu  de  gu4iir  aufli  les  ëccouettes 
en  les.  toychant. 

Henri  lY,  roi  de  France,^  à  ta  bataille 
d'Ivri,  en  i  590  ,  payoit  de  fa  perfonne  , 
comme  un  fimple  foldat ,  &c  difoit ,  à  cb^ 
que  coup  qu'il  portoit  :  a  Lc  roi  te  touche  ^ 
»  Dieu  te  guériâî;.  », 

•^  [  1005*  Î«>1P^ 

Le  feigneur  de  Chîevretnont  faifoît  de 
fréquentes  încurfiops  fur  les  tcrrçs.   d^  fes 


dort  àutorifèr  les  miracles  :  ce  Ne  voyons-nous 

•»  pas  notre  roi  Louis  faire   un  miracîe  qui  eft 

•  81  oc4ioaire  i  J'ai  vu  ceux  qui  avoient  les  écrouel- 

»-*les,  §^ccourip  en  foule  ,  afin  qu'il  les  touchât 

V  &  fit  (ur  eux  le  figne  de   la  croix.   }*étoîs 

V  quelquefois  auprès  du  roi ,  &  je  youlois  en* 
'  99  pêcher  les  malades  d'approcher  ;  maU  ce  prince 

»  les  droit  à  lui  par  la  main ,  avec  beiaùçoup  de 

)V  bonté  &  d'bumUîtjé,  ôc  faifoît  liireux  le  ligne 

>>  de  la  croix.  Le  roi  Philippe  ,  fon  père ,  avoit 

9>  eu  le  don  d'opérer  le  même  i^iradr  «   &  il 

V  rexerç4  quelque  tems  4vec  gloire^  ;  mais,  que^- 
f)  ques  fautes  quil  fit ,  le  lui  firent  perdre.  Je  ne 

.  )x.dis  rien  de, ce   que  les  antres  rois  font  encQ 
î>  genre.  Ce  que  je  fçais  ,  c'eft  que  le  roi  d^Ao- 

V  g^t,neç^Q  ft'of^  riç^  5ns.t;epçendçQ  d^.fiUobUl^]«^» 
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Voîfins  ;  &  on  dëferperok  de  le  forcer  dans 
le  château  qu'il  occupolt.  Un  flts  lui  étant 
né,  il  pria  ^otgere  ,  évéque  de  Liège ,  de 
venir  le  baptifer.  Le  prélat  promit  d'y  aller 
avec  tout  fon  clergé.  Il  fît  habiller  en  ec- 
cléfîaftiques  les  meilleurs  foldats  de  Tes  trou- 
pes ,  &  fe  rendit  avec  eiix  à  Chievremont. 
Le  maître  de  ce  fort  fortit  avec  tout  fon 
monde  au-devant  de  Notgere  :  alors  le 
prétendu  clergé  jette  les  chapes  dont  il 
étoit  couvert,  tire  les  armes  qu'il  tenoit 
cachées ,  fe  faifit  des  portes  ,  &c  s'empare 
de  la  place.  L'évêque  la  dt  démolir  ,  pour 
la  fureté  du  pays, 

«J'S^i  [  1012.  ]o<V 

Une  fefte  de  Manichéens  s'établiflbît  à 
Orléans.  Le  roi  s'y  rendit  avec  plufieun 
évêques  ,  afin  de  prévenir  les  maux  que 
pouvoient  caufer  ces  feâaires.  Pendant 
qu'on  les  jugeoit,  la  reine  Confiance  étoit 
k  la  porte  pour  contenir  le  peupfe  ,  &  l'em- 
pêcher de  mettre  en  pièces  ces  hérétiques. 
Quand  on  fit  fortir  de  l'églifé  ceux  qui  n'a- 
voient  point  abjuré  leurs  erreurs ,  la  reine 
indignée  de  voir  parmi  eux  Etienne  qùî 
avoir  été  fon  confeffcur  ,.  lui  creva  un  œil 
avec  un  bâtôtï  qu'elle  tenoil!  ^à  la  main. 
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Le  roi  Robert  étant  à  Téglifc ,  s'appcrçut 
qu'un  filou  luiavoit  déjà  coupé  la  moitié  dé 
la  frange  de  fon  manteau ,  &  qu'il  contt- 
nuoit  de  couper ,  afin  de  Tayoir  toute  en- 
tière. «  Mon  ami ,  lui  dit-il ,  content  c*toî 
»  de  ce  que  tu  a  pris  :  le  refte  fera  bon  à 
M  quelqu'autre. 

"i^  [  lajo.  ]  J?^ 

La  France*  éprouva  ,  pour  la  troifieme 
fois,  depuis  1006,  un  famine  ii  cruelle ,. 
que  l'on  déterroit  les  morts  pour  en  dévo- 
rer les  reftes  ;  on  ne  refpeâoit  pas  plus  les 
vivans  >  on  fe  portoit  même  ,  à  cet  égard, 
jufqu'aux  excès  les  plus  horiibles.  On  fk 
brûler  vifs  un  boucher  qui  expofoit  publi- 
quement en  vente  ,  à  Tournus ,  de  la  chair 
humaine ,  &  un  aubergifte  chez  lequel  on 
trouva  ,  près  de  Mâcon  ,  quarante  -  huit 
têtes  d'hommes ,  de  femmes  ou  d'cnfans , 
dont  il  avoir  fait  manger  les  corps.  On  fai- 
foit  du  pain  avec  une  terre  blanche  mêlée 
•  d'un  peu  de  farine  ou  de  fon.  Cette  famine 
caufa  bientôt  une  ii  grande  mortaUté^que 
les  vivans  fufiifôient  à  peine  pour  enterrer 
les  morts.  Ces  terribles  fléaux  défolerent 
ie  royaume  ^pendant  trdsans,^  &  ne  âni 
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rent  qu'en  1033  ;  la  moiffon  fut  fî  abon- 
dante 9  cette  année  ,  qu'elle  furpàfla  la  ré* 
coite  de  cinq  années  ordinaires. 

-f>o[  1031.]  v<fe« 

Aux  obféques  du  roi  Robert ,  Je  peuple 
crioit  par- tout  :  a  Nous  avons  perdu  un 
>»pere  qui  nous  gouvernoit  en  paix;  nous 
>i  étions  en  fureté  &c  nos  biens  auffi  ,  & 
»  nous  ne  craignions  perfpnne,  »  On  di- 
foit  de  ce  prince  ,  qu'il  étoit  «  roi  de  (es 
»  paillons  comme  de  fes  peuples. 


• 
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*  T  A  ville  de  Paris  fut  prefque  crtd^re- 
JLj  ment  confumëc  par  un  incendie  :  ce 
malheur  arrivoit  fréquemment  dans  la  plu- 
part des  villes  du  royaume  ,  les  maifons 
n'étant  alors  bâties  que  de  bois. 

*Lcs  guerres  particulières  défdloientle  toysLumtf 
les  feigneurs  étoient  toujours  en  armes  les  uns 
contre  les  autres  ;  ai  Tautorité  royale  n'étoit  pas 
foutenue  par  aflez  de  troupes  pour  réprimer  uti 
abus  qui  tendoit  à  la  ruine  de  l'Etat.  On  tin^des 
conciles  dans  toutes  lés  provinces  ,  où  l'on  fit 
des  réelemens'  pour  établir  uiîe  paix  inviolable 
entre  Tes  particuliers  ;  ces  réglemens  eurent 
d'abord  un  bon  effet,  &  c'eft  ce  qu'on  appella 
LA  Paix  de  DiiU.  Bientôt  après  il  fallut  en 
modérer  la  rigueur,  parce  q/ae  ceux  qui^  par 
refpeâ  pour  les  cenfures  eccléfiafliques  ,  n'o* 
foient  point  reprendre  les  armes ,  ne  manquoient 
pas  d'être  opprimés.  On  convint  de  changer  en 
une  efpece  de  trêve  la  paix  qui  étoit  ii  mal 
obfervée  ;  &  Ton  ordonna  que ,  chaque  femaine, 
depuis  le  mercredi  au  foir  jufqu'au  lundi  ^  a  per- 
»  fonne  ne  fût  alTez  téméraire  pour  attaquer  Ton 
1  ennemi ,  pour  faire  quelque  violence  ,  ou  pour 
"répéter  à  main. armée,  les  biens  ufurpés  fu» 
»  lui.  t}  C'eA  ce  qu'oi;i  nomma  la  Trév£  OS 
Dieu. 
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Les  pèlerinages  devendient  très  *  conv- 
muns.  On  allolt  fur-tout  à  Jërufalem ,  dans 
la  perfuaiion  que  ce  voyage  étoit  le  plus 
fur  moyen  d'expier  les  plus  grands  crimes. 
Foulques,  comte  d'Anjou ,  s'y  étant  rendu  ^ 
ordonna  qu'on  le  traînât  nudfur  une  claie  ^ 
la  corde  au  col ,  &  qu'on  le  battît  de  ver- 
ges. Pendant  cette  cérémonie  9  il  crioit  à 
haute  voix:  «  Ayez  pitié  ,  Seigneur ,  du 
H  traître  &  parjure  Foulques. 
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Ce  prince  n'eut  pas  plûcôc  les  yeux  fef^. 
mes  j  que  tous  les  (eigneurs  de  fa  cour  dif- 
parurent  ;  (es  officiers  ne  penferent  qu'à 
piller  Ton  palais  :    Guillaume ,  archevêque 
de  Rouen  ,^  Herloin  de  Coiiteville  furent 
lés  feuls  qui  s'occupèrent  du  foin  de  f^fé« 
pulture.  On  fit  porter  le  corps  à  Caën,  pouf 
l'inhumer  dans  Téglife    du  monaftere  de 
S«  Etienne  qu'il  avoit   fait  bâtir.    Comme 
le  convoi  cntroit  dans  la  v.ille ,  le  feu  prit 
à  quelques  maifons ,  chacun   courut  pout  . 
réteindre  ;  &  les  religieux  de  S.  Ëtientie 
relièrent  feuls ,  pour  conduire  le  corps  de 
leur  fondateur.  Au   moment  qu'on   alloit 
l'inhumer  ,  un  bourgeois  de  Caën,  nom-' 
mé  Afcelin ,  s'ëcria  :  »  La  place  où  vous 
>>  vous  difpofez  d'enterrer  ce  corps  m'ap- 
M  partiént.  Le  roi ,  étant  encore  duc  ,  l'a 
M  enlevée  à  mon  père  Artur,  par  vialenc« 
»  pour  y  bâtir  ce  monaftere.  C'eft   pour- 
»  quoi  je  la  réclame  ,  &  je  m'oppbfeà  ce 
»  que  l'ufurpateuf  y  foit  inhumé.»  On  véri- 
fia le  fait ,  &  on  donna  foixante  fols  à  Af« 
celin  pour  le  lieu  de  la  fépulture  ,  avec 
promeffe  de  le  dédommager  .du  rcfte  da 
terre  qu'on  avoit  ufurpée  à  fon  père. 

Quand  on  voulut  mettre  le  corps  en 
terre ,  la  folïe  fe  trouva  trop  petite  ;  on  y 
enfonça  ,  par  force ,  le  cercueÙ  ;  il  fe  rom- 
j)it;  le  cadavre  creva,  &  l'infeûion  fit  dé- 
ferler tous  ceux  qui  affiftôientaux  obféqucs. 


N 
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*  Le  pape  Urbain  tl  vint  en  France  ,  qui 
^toit  fa  patrie ,  &c  aiTembla  un  concile  à 
Clermont  en  Auvergne.  Il  y  peignit  avec 
tant  de  force  les  maux  dont  les  |  infidèles 
accabloient  les  Chrétiens  d'Orient  ,  qu^ 
raflemblée  s^écriatout  d'une  voix  :  Di£X 
EL  VOLT ,  Dieu  le  veut.  Chacun  of- 
frit fes  biens  &  fa  vie  pour  le  fuccès  d'une 
expédition  qui  étoit  fort  analogue  au  goût 
dominant  pour  les  pèlerinages:  on  s'em- 
prefToit  de  s^enroUer  pour  aller  faire  la  con- 
quête delà  Terre-fainte;  &  l'on  convint 
que  la  marque  de  l'engagement  feroit  une 
croix  d'étoffe  rouge  attachée  Tur  l'épaule 
droite  ;  d'où  font  venus  les  noms  de  Croi- 
sés &  de  Croisade,  -Par-tout  on  prô- 

\      , 

"^  Les  François  étoient  encore  portés  à  cette 
entreprife  par  un  canon  du  concile  de  Clermont  » 
oïl  Ton  déclaroit  que  le  voyage  à  la  Terre-fainte  , 
pour  la  délivrance  de  Jérufalem ,  tiendroit  lieu 
de  toutes  les  pénitences  qu'on  pourroit  avoir 
méritées.  II  n*y  avoit  point  de  pécheur  ,qui  ne 
préférât  ce  vovage  aux  aufiérités  &  à  l'humi- 
liation  de  la  pénitence  publique  »  dont,  la  pra» 
tique  étoit  encore  alors  fort  ezaâe  &  aflez  fé- 
vere.  C'eft  la  principale  époque  du  changement 
que  Téglife  fit  dans  fa  difcipUne  »  à  l'égard  des 
pénitences  canoniques. 

D'ailleurs  toutes  les  guerres,  particulières  ftt« 
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choit  en  faveur  de  cette  afTociation  ,  & 
parytout  on  s'animoit  à  y  entrer.  L'armée 
s'aflembia  :  on  la  fait  monter  à  fix  mil- 
lions d'ames.  Hugues  le  Grand  ,  frère  du 
roi  de  France>&c  les  *  plus  grands  feigneurs 
de  la  nation  fe  mirent  à  la  tête  de  cette 
multitude  d'hommes  ,  de  femmes  &  d'en- 
fans  y  qui  fe  trouva  réduite ,  à  fon  arri- 
vée dans  TAHe  mineure ,  à  cinq  cens  mille 
hommes  de  pied  ,  &  cent  trente  mille  ca- 
valiers. Il  ne  reftoit  plus  que  vingt  &  un 
mille  cinq  cens  hommes  effeâifs ,  quand  on  | 


rent  abfolument  interdites  ;  &  les  biens  des  croi- 
fés,  ainû  que  leurs  perfonnes,  étoient  fpéciale- 
ment  fous  la  proteâioa  de  réglife. 

*  Le  roi  de  France  (rouva ,  dans  l'éloignement 
de  fes  grands  vaflauz  ,  le  moyen  de  rétablir  la 
puiflance  &  le  domairte  des  rots  fes^prédéce^'•  | 
feurs ,  &  d'affermir  en  même  t^ms  ,  d'augmen-  ' 
ter  ,  ou  plutôt  de  recouvrer  une  autorité  que 
les  fujets  partageoient  trop  avec  le  fouverain , 
&  dont  ils  le  dépouiiloient  en  bien  des  cir- 
confiances. 

Ce  fut  encore  à  Toccafion  des  croîfades ,  que 
Tufage  ties  -armoiries  *s'imroduil(i<  en  'France ,  &  1 
fe  communiqua  au  refte  de  r£urope.  Avant  ce 
tems-Ià ,  chaque  nation  &  chaque  famille  un  pea  | 
diftinguée  avott  un  fymbole  qui  lui  fervoit  de  . 
iharaue  diftinâive.  La-difficulté  que  les  chefs  des  | 
croifes  trouvèrent  à  fe  faire  fuivre  de  leurs  vaifaux,  , 
&  à  les  rallier  fous  leurs  bannières  ,  a  âiit  ima-  i 
giner  ces  armoiries  que  Ton  conferva  dans  la  ! 


ibrmà  le  fiége  de  Jéruralem ,  qui  étoit  la 
première  expédidoa  iinpoxiante  que  l'on 
îe  prof^ofoh.  Cette  ville  défendue  par  cin- 
quante mille  combattans ,  fut  «m^ortée'  en 
cinq  femaine^  de  ii^ge ,  £>c  après  deux  af- 
fauts.  Le  cri  de  guerre  étoit  DlEX  EL 
VOtT  ;   DîtW  LE  Vf  UT. 


Tvite,  8t  qui  cependant  ne  patTerent  du  père  aux 
enf^ns ,  oc  ne  devinrent  fixes  dans  les  ramilles  ^ 
^ue  vers  l'aii  .1250  ,  fous  le  cégne  de  S.  Louis» 
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LOUIS  VI, LE  GR  OS. 
V^[iioS.]t4V 

*T  Ouïs  VI,  en  montant  fur  le 
JLj  trône ,  fe  vit  obligié  de  continuer 
les  guerres  qu'il  avoit  commencées  fous  le 
régne  de  fon  père,  contre  les  vaiTaux  de 
la  couronne  ,  qui ,  pour  la  plupart ,  avoient 
repris  les  armes,  ou  contre  leur  fouverain^ 
ou  les  uns  contre  les  autres.  On  peut  ju- 
ger des  difpoiîtions  de  ces  petits  tyrans  , 


*  Ce  prince  fut  long-tems  appelle  le  Bâta  i  lt 
LEUR  ,  expreffion  aut  caraâérife  le  genre  de 
petites  guerres  qa*îi  m  {ans  relâche  à  cette  mul- 
titude de  valTaux  toujours  prêts  à  fe  révolter  con- 
tre leur  fouveraîn  ,  fouvent  en  armes  les  uns 
contre  les  autres',  &  tenant  lé  peuple  dans  le 
plus  dur  efclavage.  Louis  VI  eut  le  bonheur  de 
rétablir  l'ordre  dans  fon  royaume  par  fon  aâî« 
vite  ,  fon  courage  &  fes  exploits  ;  par  Tétablif-i 
fement  des  communes  ;  par  la  liberté  qu'il  ren- 
dit aux  ferfs ,  &  par  les  bornes  qu'il  mit  aux 
juftices  feigneuriale$. 

Il  n'y  avoit  en  France ,  que  les  eccléfiaftiqiMS 
&  les  gens  d'épée  ,  qui  fuffent  parfaitement  li-, 
bres.  I^  refte  de  la  nation  fe  trouvoit  compofé 
de  deux  fortes  de  fer&.  Les  uns  faifoieat  partie 
de  l'héritage  auquel  ils  étoient  attachés  ^  lears 
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par  ce  qu'on  rapporte  d'un  comte  de  Cor- 
beiU  appelle  Eudes. 
Ce  comte  prenoit  Tes  armes  pour  aller 


maîtres  les  tenoient  dans  une  dépendance  totale , 
&  les  Ycndoîent  même  avec  le  fonds  des  terres 
qu'ils  étoient  chargés  de  cultiver  :  les  autres  n'é- 
toient  pas  fournis  à  leurs  maîtres  auffi  fervîle- 
ment  ;  mais  ils  en  dépendoient  pour  toutes  les 
corvées  qu'ils  exieeoient,  &  pour  certains- droits 
qu'ils  étoient   obligés  de  payer* 

Avant  rétabUflement  de  la  monarchie  ,  les. 
Francs  n'avoient  qu'un  petn  nombre  de  ferfs 
qu'ils  traîtoient  comme  leurs  enfans.  Les  guerres 
augmentèrent  ce  nombre  ,  parce  que  tous  les 
prifonniers  étoient  mis  en  fervitiide  ,  &  c'étoic 
le  plus  riche  butin  du  foldat.  Comme ,  dans  la 
iuite  des  tems ,  ces  ferfs  furent ,  pour  la  plupart , 
Sciavons  ou  Sclaves ,  on  nomma  tous  les  ferfs 
Esclaves;  leur  condition  ne  répondoit  point 
cependant  à  l'idée  que  ce  nom  feul  excite  :  char-i 
gés  de  cultiver  les  terres  &  d'en  payer  certaines 
redevances ,  ces  efdaves  n'étoient,  en  grande  par- 
tie ,  que  les  colons  on  les  fermiers  de  leurs  maî- 
tres; mais  la  dépendance  dans  laquelle  ils  fetrou- 
voient  ,  donnant  trop  d'autorité  aux  feigneurs  , 
il  étoit  néceffaire'  de  remédier  à  cet  inconvé-- 
nitnt. 

Louis  le  Gros  en  trouva  le  moyen  ,  par  Té- 
tabltffement  des  communes  dans  fes  domaines 
&  dans  le  Soiflonnois ,  dont  le  comte  n'écoit  pas 
afTcz  puifTant  pour  s'y  oppofer.  On  forma  de 
tous  les  ferfs  un  corps  qui  devint  par  la  fuite 
LE  TIERS  ÉTAT.  EnM304,  leurs  députés  pa- 
rurent poar  la  première  fois  aux  affemblées^é- 
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combattra  contre. fon  roi:  ^  Comteffe  ^ 
dit-il  à  fon  époufe  ,  «  donnez  -r  moi  vous-^ 
»  même  mon  épee.  >%  En  la  recevant ,  il 


nérales  de  la  nation.  On  lettf'  accofda  des  pri-« 
viléges  ,  en  leur  inopp/atit  des  obligations  qai 
avoient  pour  oh]fit  leur  prop^re  fureté  &  le  fer> 
vice  du  roi.  Au  droit  de  hoilrgeoifie  fe  joignit  la 
liberté  de  fe  choifir  des  chefs  fous  les  noms  de 
Maires  ^  d'ÊcH£yii9s.  Qn  leur  accorda  une 
jurifdiâion  ,  un  fceau  y  une  cloche  6c  unl)ef{roi  ^ 
(  ce  nom  qui  fignifie  .proprement  une  machine 
de  guerre  ,  d'où  ï*on  conibattoit  contre  ceux  qui 
défendoient  les  murailles  ,  a  pailé  aux  hautes 
tours  de  pierres  qu'on  a  bâûes  dans  les  villes» 
pour  obferver  les  troupes  qui  approchent ,  âc 
pour  avertir  les  habijEans  de  fe  tenir  fur  leurt 
gardes.)  Âinfi  furent  établies  ces  petites  repu-* 
Cliques  auxquelles  on  donna ^e  nom  de  Coiv(<« 
MUNES.  Le  Souverain  les  chargea  de 'lever  dans 
leur  territoire  le  nombre  de  foidat» quelles  de^v 
voient  fournir.  Chaque  paroifle  marchoit  fous  la 
bannière  du  faint  de  fon  églife  ,  &  alloit  à  la 
guerre  avec  fon  curé  qui  fuiVoît  toujours  l'ar- 
mée, pour  exercer  parmi  fes  ouailles  les  fonc-. 
tions  de  fon  miniftere. 

Dans  la  fuite  on  créa'dans  les  communes  un 
nombre  de  juges  proportionné  à  celui  des  habi- 
tans:. on  étendit  peu-à-peu  leur  jurifdiâion ^ ôe 
les  MAISONS  DE  VILLES  eurent  une  autorité» 
des  revenus  ,  des  offices ,  des  droits  ,  des  imnàu- 
ahés  qi^  les.  mirent  infenfibleiiient  en  état  de  Eem-» 
|)lir  les  vues  du  Souverain. 

&I&1  pour  étendre  de  plus  en  plu$  Tautorit^ 
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ajouta  :  <<  C'eft  un  comte  qui  requit  de 
n  vous  cette  épée  ;  aujourd'hui  même ,  de- 
»»  venu  roi  9  il  vous  la  rapportera  teinte  du 


royale^on  créa  des  iuges.appdlés  Grandji-Bailllfs, 
auxquels  on  attribua  la  connoiflance  des  cas 
royaux  «  &  on  introduifit  les  appels  des  juges 
particuliers  devant  lés  fuees  royaux. 

Il  eft  vrai  que  rétabliUement  des  communes 
mettoit  les  armes  à  la  m^in  dés  boi^rgeois  &  des 
artifans ,  &  leur  donnbit  la  facilité  de  fe  porter 
aux  plus  grandes  violences  5  fous  prétexte  d'em«~ 
pêcher  les  défordres  ;  mais  on  remédioit  par-là 
a  un  mal  plus  preffant ,  qui  réfultoit  dés  entre- 
prifes  continuelles  de  la  plupart  des  hauts  fei- 
gneurs  fur  Tautorité  royale.  Dans  la  fuite^  des 
tems  i  on  réprima  Tindépendance  des  villes ,  en 
reprenant  les  privilèges  qui  leur  avoient  été  ac- 
cordés pour  des  raisons  qui  ne  fubfiftoient  plus» 

Là  charge  de  grand  fénéchal  de  France  étoit 
devenue  la  première  du  royaume.  Elle  regardoit 
la  maifon  du  roi ,  la  guerre  &  la  juftice.  ii  fem- 
ble  qu'elle  réuntflbit  à-peu-près  les  fondions  du 
grand-maître  de  Thôtel ,  da  connétable  &c  du 
comte  du  palais.  On  peot  en  juger  par  un  traité 
conclu  entre  le  roi  Louis  le  Gros  &  le  comte 
d'Anjou  ,  qui  étott  grand  fénéchal  de  France.  Il 
fut  arrêté  que  «  dans  tes  cérémonies  d'étlat  « 
»  lorfque  le  roi  mangea  en  pvblk  »  le  cotote  fe 
»  tiendra  af^s  jufqu'au  i9iôment  du  4rvi«e  ;  alors 
y»  il  recevra  les  plats  pour  lés  placer  fur  la  table  i 
»  après  le  reyas,  il  fe  retirera  chez  lui,  fibr  on 
»  clieval  de  guerre  dont  si  fera  préfent  au  culfî- 
a  nier  du  roi  »  lequel  lui  enverra  un  morcçau  de 
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»  fang  de  fon  ennemi.'  >i  L'événement  ré^ 
pondit  mal  à  Cette  bravade.  Le  comte  fut 
tué  dans  le  combat ,  d'un  coup  de  iance. 

Robert,  comte  de  Flandres,  étok  allé  cé- 
lébrer la  fête  de  Noël  à  Saint-Omer.  Il  pria 
l'évéque  d'Amiens  de  lui  dire  la  mefle  de 
minuit  :  quand  les  feigneurs  vinrent  à  l'of- 
frande 9  l'évêque  refufa  tous  ceux  qui  por- 
toient  les  cheveux  longs.  Ces  courtîfans 
indignés  de  l'affront  qu!pn  leur  faifoit ,  de- 
mandèrent :  «  Quel  eft  donc  cet  évêque  , 
^quf  s'arroge  tant  d'autorité  dans  un  dio- 
»  cèfe  étranger  ?  ».  On  leur  répondit  :  «  Ceft 
»  Godefroi ,  évêque  d'Amiens  !  h  Ils  fe 
mirent  auffi-tôt  à  couper  leurs  cheveux,  & 


»  viande ,  &  le  paneder  y  joindra  deux  pains 
M  avec  trois  chopines  de  vin.  A  la  guerre ,  le 
n  grand  ienéchal  fera  préparer  pour  le  Jroi  un 
»>  pavillon  qui  puifle  contenir  cent  perfonnes. 
»  Au  départ  de  rarotée,  il  commandera  Tavant- 
n  garde;  &  au  retour  ,  rarriere-garde;*&  quel- 
i>  aue  cbofe  qui  arrive  ,  le  roi  ne  pourra  lut 
»  taire  aucun  reproche:  pour  ce  qui  regarde  l'ad- 
»  miniflration  de  la  juftice ,  tout  jugement  porté 
M  par  le  grand  fénéchal^  ne  fera  point  réformé  ^ 
»  &  dans  les  conteûations  fur  des  fentences  ren- 
i>  dues  par  les  juges  royaux  »  ùl  déciûon  fiera 
M  loi. 
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plusieurs  n'ayant  point  de  cifeaux  ^  tâchè- 
rent d'y  fuppléer  avec  leurs  couteaux  & 
leurs  épées.  <<  Nous  ne  voulons  pas ,  di- 
foient-ilS)  ««nous  priver  de  la  bénédiâion 
d'un  û  faint  ëvéque.  »  On  regardoit  alors  , 
comme  un  luxe  efféminé  ,  de  porter  les 
cheveux  longs. 

♦ 
^HN[iiio.]  tÂg^ 

Henri  I ,  roi  d'Angleterre  &  duc  de  Nor- 
mandie ,  ayant  trouvé  le  moyen  de  s'em- 
parer de  la  forterefle  de  Gifors  ,  contre 
la  foi  des  traités ,  donna  lieu  à  la  guerre 
qui  fubfifta  entre  la  France  &  l'Angleterre  y 
depuis  cette  année  jufqu'en  1450  ,  que 
Charles  VII  réunit  la  Normandie  à  la  cou- 
ronne. Cet  efpace  de  trois  cens  quarante 
années  fut  une  continuelle  alternative  de 
guerres  &  de  trêves ,  pendant  laquelle  plus 
de  cent  vingt  traités  de  paix  furent  iignés 
&  rompus  prefque  aufli-tôt  après.  ' 

J1S»[  1112.  ]c^fU 

On  découvrit  à  Soiflfons  une  nouvelle 
fefïe  de  Manichéens  ,  dont  le  chef  étoit 
un  homme  fans  lettres ,  nommé  Clémen- 
tius.  On  l'arrêta  avec  fon  frère  Ebrard,  & 
une  femme  qu'ils  avoient  engagée* Mans 
leurs  erreurs.  On  les  préfenta  à  l'évéque  ^ 
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en  les  accufant  d'être  hérétiques.  A  ce 
mot ,  Clémentius  dit  à  Tévêque  :  «  N'a- 
9P  vez-vous  pas  lu  dans  l'Évangile  ,  Beaii 
eruis  ?  >f  Cet  ignorant  croyoit  /que  crieis 
£gnifioit  HÉRÉTIQUES  ^&  que  l'Ecriture 
fainte  difoit  expreffément  :  Heureux  LES 

HÉRÉTIQUES. 

V>o[ni5.3«^ 

Adélaïde  de  Savoye ,  époufe  de  Louis  VI  ^ 
prenoit  elle-mém^  le  foin  de  l'éducation 
de  fes  enfans.  Chaque  jour ,  ils  fe  ren* 
doient  dans  fon  appartement.,  le  foir  &  le 
matin ,  à  une  heure  indiquée ,  pour  rece* 
voir  fes  leçons.  Elle  les  formoit  fur-tout 
à  la  piété  &  aux  vertus  propres  de  leuv 
âge  &  de  leur  état. 

•J^l  iii9,]t^ 

Les  François  battus  à  la  journée  de  Bren- 
neville  ,  fuyoient  devant  le  duc  de  Nor- 
mandie. Un  Ânglois  faifit  la  bride  du  che- 
val de  I^ouis  le  Gros ,  en  criant  :  «  Le 
H  roi  eft  pris.  »  Le  roi  répondit  en  riant  r 
^  Nt  fçais-tu  pas  que  ,  même  au  jeu  des 
»  échecs ,  on  ne  prend  jamais  lé  roi  ?  y^ 
En  parlant  ainfî ,  il  portoit  à  ce  folflit  un 
coup  de  fa  mafle  d'armes  ,  &  l'abbatok 
Qiort  à  fes  pieds. 
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L'emperçut  Henri  V^  à  la  tête  d'unc'ar- 
mée  foymidabk  i  venoif  fondre  fur  la 
Cbampagafé.  Tdute  la  France  [irit  les  ar- 
mes &  vifie  joindre  le  roi  ;  feigneurs  ^  bour* 
geois ,  prêtres  &  niomes  composèrent ,  prêt 
que  ent  un  .  ioftant ,  une  armée  de  quatre 
cens  mille  hommes  ,  que  l'on  comparoit 
à  une  nuée  de  fauterelles  répandues  fur 
la  furface  de  la  terre.  L'empereur  effrayé  , 
regagna  au  plutôt  fes  états. 

*  Ce  fut  à  cette  occafion  que  Toriflatmiie 
parut,  pour  la  première  fois,  àzn^  fes  ar-^ 


*  Guillaume  Guyart  décrit  roriflammc ,  par 
«es  vers»: 

•    OriHamme  e(l  une  bannière 
'  Aucun  poi  plus  force  que  gufimple 
De  cendal  rougeïanc  6c  fîmple 
Sanii   pouccraicure  d'autre  àiFaife. 

l/n  ancien  inventaire  du  tréfor  de  S.  Denis 
en  fâîc  aînfi  la  defcriptîon  :  «  Étendart  d'un  cen^ 
n  dal  fort  épais ,  fendu  par  le  milieu  en  forme 
wde  gonfanon  fort  caduque  ,  enveloppe  df'urt 
w  bâton  couvert  de  cuivre  doré  i  &  un  fer  Ion- 
V  guet  &   aigu  au  bout.  >« 

Le  comte  du  Vexin ,  Avoué  du  monaftere 
de  S.  Denis ,  alioit  y  prendre  cer  étendard ,  q«anc( 
il  parcoit  pour  quelque  guerre  particulière^*  oit 
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mëes  ]Fran(^oifes.  C'étoit  Tétendart  de  Tafi^ 
baye  de  S.  Denis ,  &  la  bannière  que  Ton 
portoit  aux  proceffions  ,  &  dans  les  peti- 
tes guerres  que  cette  abbaye  foutenoit  con- 
tre fes  voifins.  Elle  ëtoit  ccHnpofée  d'une 
lance  dorée  ,  au  haut  de  laquelle  on  a  voit 
attaché  un  gonfanoh,  bannière  ou  pavillon 
de  taffetas  couleur  deteu ,  tout  uni ,  fendu 
par  le  bas  en  trois  queues  bordées  de 
houppes  vertes. 

Louis  VI,  peu  de  tems  avant  fa  mort  ^ 
adrefTa  ces  paroles  remarquables  à  Ton  fils 
qu'il  avoit  déjà  fait  couronner  roi  de  France  , 


il  s'aeîfibit  de  défendre  les  biens  du  monaftere; 
Le  Vezin  ayant  été  réuni  à  la  couronne,  nos 
rois  fuivirent  Texemple  des  anciens  comtes  dont 
ils  avoient  pris  la  place. 

Louis  le  Gros  ,  de  après  lui  ,  tous  fes  fuc- 
ceffeurs  jufqu'à  Charles  VII ,  alloient  prendre 
roriflamme  au  moment  de  leur^  départ  pour 
quelque  grande  expédition.  Le  monarque  la  re- 
cevoit  à  genoux  des  main^  de  Tabbé  de  S.  De* 
nîs,  &  la  coniîoit  à  un  guerrier  diftingué  par 
fa  bravoure.  Au  retour  de  la  campagne  ,  on 
reportoit  Toriflamme  avec  les  mêmts  cérémo- 
nies que  l'on  avoit  obfervées  pour  la  prendre.. 

Outre  cet  étendard ,  on  portoit  la  bannière  de 
France.  Elle  étoit  quarrée ,  &  faite  de  velours- 
bien  t  femé  de  fleurs  de  lys  d'or. 
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fclon  la  coutume  des  premiers  rois  de  la 
troifieme  race  :  «  Souvenez-vous  9  mon  fik , 
M  que  la  royauté  n'eft  qu'une  charge  pu* 
H  blique  dont  vous  rendrez  un  compte  ri« 
H  goureux  à  celui  qui  feul  diipofe  des  fcep- 
Hktres  &  des  couronnes. 
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TMiBAUD  9  comte  de  Champa'* 
gne^  avoit  J^uvient  troublé  l'Etat  par 
fes  intrigues*^  foi)$  le  régne  précédent* 
Le  nouveau  roi  ^  irjr^é  de  les  voir  conti- 
nuer ,  entre  daas  la  Champagne ,  laifle 
par--tout  des  |i)aiqu€s  d^^fc^refTentiment^ 
&ne  peut  refufertdks  larmes  aux  ruines 
de  Vitry  ,  furnommé  le  Brûlé,  à  cette  occa- 
fion:  maître  des  murailles  de  la  ville,  il 
ne  trouvoit  plus  de  réfiftance  ,  que  dans 
réglife  paroiffiale  :  il  ordonna  d'y  mettre 
le  feu  i  treize  cens  perfennes  périrent  dans 


Loais  VII  admit  à  fa  cour ,  vers  Tan  1 144 , 
les  Trouverres  ou  Troubadours  ,  &  les 
combla  de  préfens»  Ces  Troubadours  font  les 
premiers  poètes  François  ;  car  on  ne  doit  point 
accorder  ce  titre  aux  Bardes  ,  verfiiicateurs 
barbares  qui  parurent  dès  les  premiers  tems  de  la 
monarchie ,  &  dont  le  chef-d'œuvre  a  été  la 
CHANSON  DE  RoLAND.  Cétoît  un  conte  ro- 
manefque,  compofé  pour  animer  le  foldat*  Avant 
que  d'en  venir  aux  mains ,  on  difiribuoit  à  la 
tête  de  l'armée  une  troupe  de  greffes  voix  qui 
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les  flammes.  Le  plus  vif  repentir  fui  vit  cet 
emportement  ;  oc  ie  defir  d'en  faire  péni* 
tence  fut  compté ,  trois  ans  après  ^  parmi 
les  motifs  qui  le  déterminèrent  au  voyage 
de  la  Terre- fainte. 


chantoient  de  toutes  leurs  forces  cette  chanfon 
de  Roland. 

Les Troubadoars  étoient  plus  polis,  plus  in* 
génieuz  ,  plus  aimables.  Us  firent  fentir  les  pre- 
miers agrémens  de  la  rimew  Leurs  produâiont 
ne  refpiroient  ordinairement  ,que  la  joie  flc  la  ga* 
lanterie.  Un  Troubadour  écoit  toujours  fuir  de 
fes  CHANTEURS  &  de  fes  menestHels  les 
premiers  chantoient  des  vers  compofés  par  leur 
chef;  &  les  féconds  accompagnoient  fur  divers 
iaftrnmens. 

On  appelloit  Lais  ,  les  chanfons  gaies  ; 
&  les'triftes  fe  nommoient  Soûlas. 

Les  pastorales  avoient  pour  objet  les' 
amufemens  de  la  campagne. 

Les  sTRVENTEs  ,  coufacrdcs  à  chanter  les 
combats  &  les  viâoires  ,  étoient  un  mélange 
d'éloges  Sl  de  fatyres.  ^ 

Les  Tensons  ,  ou  queftions  ingénieufes  fur 
Tamour,  fe  portoient  à  un  tribunal  appelle  LA 
COUR  d'amour  ,  compoiédes  femmes  les  plus 
diftinguées  par  l'eforit  &  par  la  naiilance  :  elles 
avoient  feules  le  droit  de  réfoudre  ces  fortes  de 
problèmes. 

Les  FABLIAUX  étoient  de  petites  hiftoires  i 
ou  des  contes  moraux  &  allégoriques,  dans  lef- 
queb  la  décence  n'étoit  pas  communément  fort 
ménagée»  ^ 

Enfin  on  comppfoit  encoi^e  des  oialocu^s 
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Thibaud^voit  gagné  l'amitié  des  mornes 
par  (e$  largefTes  ;  on  difoit  de  lui  :  «  Les 
pf  moines  &  les  frères  convers  font  les 
I»  foldats  &  l'artillerie  inutile  du  comte  de 
»  Champagne. 

La  féconde  croifade  eft  préchée  par 
S.  Bernard  ^ ,  dans  une  aflfemblée  de  la  na- 
tion ,  tenue  k  Vezelai  en  Bourgogne.  Le 
roi  fiit  le  premier  qui  demanda  la  croix. 
La  reine  .Eléonore  ^  &  la  plus  grande  par- 
tie des  feigneurs  la  re(^urent  en  même  tems. 
Auili'tôr  TaiTemblée  fe.mit  à  crier  :  «  La 
»  croix  !  la  croix  !  »  Le  faint  ayant  épuifé 
rimmenfe  provîfioii  cfu'il  en  àvoit  faite  ,  ne 
put  répondre  à  rempreflemem  de  la  multi- 


que  Ton  a  gratuitement  décoré  du  nom.de  Cor 
médies.  i 

Les  pretniers  Trouverres  ou  Troubadours  vin- 
rent de  Provence  ;  &  les  Mufes  Fraaçoifes  y 
comptoient  au  nombre  de  leurs  élevés  des  fou- 
verains , .  des  ducs ,  des  coftites  &  des  hommes 
de  la  première  diflioâioni  Les  Picards  fuivirent 
de  fort  près  les  Provençaui  ^  &  ne  leur  cédesent 
que  la  gloire  dHm  ()eu  d^ancienpeté» 

'^  Les  «grands  ,  aînfi  que  le  peuple  ,  avoîent 
conçu,  ridée  bizarre  de  mettre  S.  Bernard  à  la 
tête  des  croifés  ,  avec  la  qualité  de  Général.  U 
n'y  manquait  prefijue  plus  que  l'agrément  du 

tude 
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ttijè  ,  qu'en  fè  dëpouiliant  d'une  partie  dt 
ks  habits  ,  pour  en  faire  des  croix.  La  plû-^ 
part  des  femmes  fuivirent 'leurs  maris  ;  on 
envoyoit  une  quenouille  te  un  fiifeau  à 
ceux  qui  ne  pr^noient  point  la  ctoix  ; .  &c 
Tannée  fuivante  ,  le  roi  parut  fous  les 
murs  de  Cooftantinople  ,  i  la  tête  de  deux 
cens  mille  hommes.  L'empereur  Coiirad  lit 
avoit  pris  ks  devantls  avec  une  armée  de 
plus  de  ceitt  mille  honjmes. 

Le  p&pe  Eugène  IIÏ  ,  réfugié  en  France  { 
eut  la  dévotion  d'aller  dire  la  mefTe  dan^ 
réglife  de  faînte  Geneviève  ^  alors  deffer- 
vie  par  des  chanoines.  Le  roi  envoya  un 
Hche  tapis  pour  couvrir  le  prie-Dieu  du 
pape.  Après  l'office  ,  les  eccléfiaftiques 
Romains  qui  accompagnoient  lé  faim  père  ^ 


papis ,  &  le  faim  àbhé  de  Clairvaux  ci-ut  deviE^Ii* 
le  prévenir  par  une  lettre  qu'il  lui  en  écrivit.  Il 
badinoit  d'abord  fur  l'indécence  du  petfonnage  oit 
on  youloit  l'expcfer  ;  enfuite  il  conjuroit  IdL 
pape  u  de  ne  lui  rien  «rdonner  ,  qui  j  à  la.hontd 
>•  de  la  Chrétiehté  ,  le  réduisit  à  fe  rendre  lé 
»  jouet  du  caprice  des  hommes ,  8t  |)eiit-étré  la 
**viâimede  leur  indifcrétion.  )>  Ainfi  avecbeatt^ 
toup  de  rifque  à  courir»  il  ne  royoit  que  dil 
tidiciije  à  remporter^ 
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prirent' ce  tapis  comme  leur  appartenant  ^ 
par  une  forte  d'ufage  fur  lequel  on  ne  s'é- 
toit  pas  encore  àviié  de  comefier  aVec  eux. 
Les  chanoines  prétendirent  que  ce  tapis  de- 
voit  être  regardé  comme  un  don  fait  à  leur 
églife.  La  difpute  s'échauffa,  &  on  en  vint 
aux  mains.  Le  roi  fe  mêla  dans  la  querelle, 
afin  de  Tappaifer  ,  &  n'y  fut  point  ref- 
peâé.Les  chanoines  eurent,  par  la  violence 
&  le  nombre  de  «leurs  domefïiques  ,  tout 
l'avantage  du  combat  ;  mais  le  monarque  i 
les  punit ,  en  réalifant  le  projet  que  l'on 
avoit  déjà  conçu  de  les  réformer.  On  leur 
fubftttua  douze  chanoines  réguliers  de 
S.  Viôor  ;  &  le  célèbre  Odon  fut  le  prc*  , 
mîer  abbé  de  fainte  Geneviève. 

*J^  [  1148.  ]o<pt^ 

L'arrîere-garde  de  Tarmée  françoife  efl  I 
furprife  &  taillée  en  pièces  dans  les  défilés   ; 
des  montagnes  de  Laodicée  en  Lydie.  Le 
roi ,  après  avoir  combattu  long-tems  ^  refle 
feul,  &  n'a  plus  d'autre  reflource  qu'un 
arbre  fur  lequel  il  monte  pour  gagner  la  j 
pointe  d'un  rocher.  Une  troupe  d'ennemis 
l'attaque  ;  il  abbat  la  tête  ou  les  bras   à  1 
quiconque  entreprend  de  monter  fur  fon 
arbre  :  la  bonté  de  (e$  armes  le  garantif-  \ 
foit  des  âéches  ;  les  aflaillans  font  forcés   ! 
de  l'abandonner  ,  &  il  rejoint  heureufe* 
ment  fon  avant-garde«  ' 
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Louis  le  Jeune  revint  de  là  Paleftine  ; 
après  avoir  échoué  dans  toutes  Tes  entré* 
prifes  ^  par  là  trahifon  des  Grecs  ^  par  là 
réiiftancé  des  Saràiins ,  par  le  peu  de  dif- 
cipUné  qu'il  jr  avoit  dans  fon  armée  j  d'a- 
bord trop  hombreiife  ,  & ,  bientôt  après  ; 
réduite  à  Une  poignée  de  foldàts;  Malgré 
tant  de  thalheurs  que  Ton  devoit  regarder 
comme  Inféparàbles  d'uhe  expédition  àufll 
dangereUfe ,  la  piété  de  ce  prince  lui  infpira^ 
dans  la  fuite  ,  de  nouveaux  projets  de  croi^ 
fade  :  îcependant  la  trifte  expérience  qu'il 
en  avoit  faite ,  ralentit  Ton  ardeur  9  &  il 
fe  contenta  de   trois  pèlerinages  ;  l'un  i 
S.  Jacques  en  Galice ,  l'an  1155;  l'autre 
au  Mont-faint-Michel  ,  en   11^7  ;  &    lé 
dernier   au  tombeau  de    S.   Thomas -de 
Cantorberi,  fen  1179^  Ce  pèlerinage ,  èii 
Angleterre ,  àvoit  pour  objet   la  guérifbil 
de  l'unique  héritier  de  la  cdurotine  ^    que 
Ton  appelloit  alors  Prince  dU  royau- 
me. Louis  s'étoitconftâmment  déclaré  l'ami 
&  lé  proteâeùr  de  S.  Thomâs-dô  Càil- 
torberi  ;  il  l'avoit  reçu  avec  joie ,  pendant 
fon  exil  :  il  efpera   de  l'avoir  pour  intër-^ 
ceifeur  aiiprès  de  Dieii ,  &  ne  fut  poiiif 
trompé  dans  fbii  attentç.  .  4 

Lé  jèttnë  prince  i  (  Philippe  Augufte  ) 

Lij 
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âgé  de  quatorze  ans ,  s'étoit  égaré  à  ta 
chaiTe ,  dans  la  forêt  de  Conipîëgne.  Après 
avoir  erré  feul  au  milieu  des  bois ,  pendant 
une  nuit  fort  obfcure  ,  il  apper^ut  de  loin 
une  grande  figure  hideufe  ,  portant  unvafe 
dans  lequel  il  voyoit  foufHer  un  brazier 
«liumé.  C'étoit  un  charbonnier  qui  alloit 
reprendre  fon  travail.  Malgré  l'horrèur  da 
fpeâacle  ,  le  prince  s*avan<^a  avec  beau- 
coup de  fermeté,  fe  fit  connoître  &  con* 
duire  au  château.  Dès  le  même  jour  ,  il 
tomba  malade  ,  &  Ton  craignit  pour  fa  vie. 
Le  roi  retrouva  le  prince  plein  de  fanté , 
au  retour  de  fon  pèlerinage  qui  n'avoit 
duré  que  fîx  jours. 

Un  gentilhomme  fort  pauvre  avoit  deux 
filles  à  marjer.  Il  den^anda  leur  dot  à 
Henri  I,  comte  de  Champagne  ,  fur- 
nommé  le  Magnifique.  L'intendant  du  comte 
traita  fort  mal  ce  gentilhomme  ,  &  finit 
par  jurer  que  les  libéralités  de  fon  maître 
l'aveient  réduit  à  n^avoir  plus  rien  à  don- 
»  ner.  •  •  Tu  en  as  menti,  répondit  Henri,  je 
»  ne  t'ai  pas  encore  donné ,  vilain  !  Tu  es  à 
»  moi  :  prenez-le  ,/mon  gentilhomme  ,  & 
>>]e  vous  le  garantirai,  h  Celui-ci  obéit 
auiC-tôt  ;  fe  faifit  de  Tintendant ,  le  mit 
en  prifon^  &c  ne  lui  rendit  la  liberté  qu'a- 
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près  en  avpîr  tiré  cinq  cens  livres  avec  lef* 
quelles  il  maria  fes  deux  filles. 

-^[  î  160.1 1/(^ 

Maurice  de  Sully  ,  ëvêque  de  Par»  ^ 
commença  à  faire  bâtir  Téglife  de  Notre- 
Dame  de  P^ris  ,  telle  qu'on  la  voit  au« 
jourd'hui  :  <«  U  y  a  long^ems  ^  dit  un  ëcri« 
vain  du  régne  de  Philippe  Augufte  y  «  que 
i>  Maurice  travaille  à  bâtir  fon  églife.  Le 
»  chœur  eft  achevé  ,  6t  il  n'y  manque  que 
>»  le  toit.  Quand  cet  ouvrage  fera  fini ,  il 
>»n'y  aura  pas  di'édifice  en-deçà  des  Monts  ^ 
M  qui  puifTe  lui  être  comparé.  »  Le  maître^ 
2utel  fut  achevé  en  1182  :1e  fi-ontifpice 
çft  du  tems  de  Philippe  Augufie  ;  mais 
tout  l'édifice  ne  finit  qu'après  deux  cens 
ans  d'un  travail  fouvent  interrompu  parla 
difette  d'ouvriers,  ou  parce  que  les  jfonds 
manquoient. 

Maurice  de  Sully  ,  ainfi  nommé  du  liea 
de  fa  nàiflfance  ,  fe  tira ,  par  fon  mérite  de 
la  pauvreté  la  plus  abjeâe.  Un  plaifant  lui 
lefufa  l'aumône  qu'il  demandoit»  à  moins 
qu'il  ne  renonçât  pour  toujours  à  l'epîfco* 
pat;  Maurice,  quoique  fort  jeune  alors ^ 
n*en  voulut  rien  faire,  &  prêtera  de  fe  paflet 
du  fecours  qu'on  lui  offroit  ,  quelque  be- 
foin  qu'il  en  eût.  Ses  talens  Iç  conduifîreni 
iune  chaire  de  théologie,  &àla  digiûté 
4'archidiacre  dans  l'églife  de  Paris« 

Liu] 
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Après  la  mort  de  Pierre  Lombard ,  ëvâj 
que  de  Paris  ,  la  comradiélion  des  fuffrage^ 
obligea  le  clcrgç  de  remettre  au  jugemerU 
de  t;rois  perfonnes  Téleftion  d'un  nouvel 
évêque.  Maurice  de  Sully  fut  le  premier  des 
troi,s;s'étant  afluré  que  Tes  deux  collègues  nel 
démentiroient  pas  le  choix  qu'il  alloit  faire: 
>/  Je  ne  coupois ,  dit-il ,  ni  les  coofciences  1 
>^  ni  les  intentions  des  autres  ;  mais  je  crois 
^  me  connoître  moi  même  ,  &  pouvoir 
>^  me  répondre  que  fi  je  prends  le  gou- 
vverncmçnt  de  ce  dipcèfe,  je  ne  cher- 
if  cherai  &  ne  travaillerai,  avec  la  grâce 
^  du  Seigneur  ,  qu'à^  le  gouverner  avec  fa- 
»  geffei  Je  me  donne  ma  voix  :  réleâi(Ja 
>(  eft  faite. 

Louis  VII  fait  facret  Philippe  fon  ffl$'. 
Cette  cérëinonie  eft  remarquable  ^  par  le 
(fhoix    des  pairs  4^  France  ,,   &  par  la 


^  Sous  les  deux  preinieres  races  de  no$  roîs  t 
le  notn  de  Pair  n'étoit  pas  une  dignité ,  &  (è. 
^onnoit  également  à  tous  ceux  qui ,  eu  qpalité  de, 
Xaflaux.,  rclevoient  d'uijc  même  feigneuric ,  parcç 
qu'ils  étoient  égaux  entre  eux  ,  fclon  la  figni- 
fication  du  terme  Pair,  qui"  vient  du.  a^^t 
latin  par,^  égal  ,  &  qui  eft  auïS  ancien  qoe  la 
monarchie  firançoife.  Les  fils  du  roi  s'^ppelloi^i^^ 
Paij^s  ;  les  évéques  fe  doanoi^nt  le  mloi^no/nf 


F  It  A  N  Ç  O  I  s  E  s.         t$f 

prérogative  attribuée  aux  archevêques  de 
Reims  ,  touchant  le  Tacre  de  nos  rois  *« 


Une  ordonnance  ou  capitulaire  de  Louis  le  Dé« 
bonnaire  défend  aux  foldats  de  forcer  à  bolrd 
leurs  pairs  (  leurs  égaux.  )  Après  TétabliiTenienfe 
des  communes  ,  les  juges  qu'on  leur  donna^s'ap- 
peDoient  Pairs-bourgeois.  Toutes  ces  dé- 
nominations n'étoient  fondées  que  fur  l'égalité 
qui  fe  trpuvoît  entre  ceux  auxquel»«Dn  les  at«: 
tribuoit.  Les  grands  vafTaux  de  la  couronne  ^ 
fous  le  nom  de  Pairs  xxu  royaume  ,  jouiC» 
foient  feuls  d*une  confidératîon  qui  leur  étoil 
due:  iufres  de  toutes  les  queftions  qui  intéref^. 
fment  l'état,  iU  compofoient  ,  avecle  roi ,  untri^ 
buoal  que  l'on  appelioir  la  Cour  de  France^ 
LA  Cour  du  roi  ou  la  Cour  des  pairs» 
C'eà  parmi  ce  nombre  illimité  des  PAiRÉ 
pu  ROYAUME  ,  que  Louis  Vil  choifit  ceuji 
qui  formèrent  le  corps  augufle  des  douze  pairs 
9E  France  ,  qui  feuls ,  &  à  Texclufion  de  touft 
autre  ,  partagèrent  les  illuflres  prérogatives  at^ 
tribuéea  à  leur  dignité.  Ils  affiderent  au  (acre 
de  Philippe  II,  &  y  remplirent  diâFéi;^nte9'fonc^ 
tions.  Henri  U  »  Roi  d'Angleterre ,  en  qualité 
de  duc  de  Normandie,  portoit  la  couronne  du 
*)eone  toi  ;  le  comte^  de  Flandres  portoit  Tépée 
»eyale,&c, 

*  Guillaume  de  Champagne  ^  archevêque  de 
Reims  ^  &  frère  de  la  rcme  de  France  Adé- 
laïde de  Champagne  ,  donna  l'onâion  royale 
9a  jeune  prince  fon  neveu  ,  &  profita  de  foik 
crédit  pour  attribuer  à  fon  fiége  le  droit  exclu* 
¥^  feçrer  les  roi«  de  France.  L'évêque  de^ 
l.e  ceofipla^oit    an  qualité  de  fon  |ies 
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Louis  VU  mourut  après  avoir  fait  épou^^ 
(tr  à  Ton  fils ,  Ifabelle  de  Hainaut  pritiçeiTi^ 
du  fang  dç  Cfaarlemagne.  Un  des  offi(Ciers 
chargçs  de  maintenir  le  bon  ordre  pen-i 
dant  la  cérémonie  ,  caiTa  d'un  feul  coup. 
fie  baguette ,  trois  lampes  qui  fe  trouvoient 
au-defTus  ^es  nouveaux  époux  9  ^  Thuile 
tomba  fur  eux  en  abondance.  I^e  peuple 
applaudit  à  cet  accident ,  le  regardant  com- 
me un  heureux  préfage  des  plus  abondan- 
tes bénédiâions  du  ciel.  On  crioit  de  toute 
part  ^  «  Bon  préface  !  bon  préfage!  >k 

■g     .'     I       11.     .1       J       II        /i     '   t'i      U   ..!]      ■      Jll   1^  !■■  lit       V. 

mîeF  fuf&agant.  Une  bulle  do  pape  Alezan-, 
dre  III  confirma  la  déclaration  que  Gaillaume 
de  Champagne  avoit  obtenue  du  roi  en  faveui^ 
de  Ton  fiége.  Avant  cette  épqque  y  une  (brte  d'u- 
fege  av(Mt  autorifé  les  prétentions  des  arche- 
vêques  de  Reims  ,  fans  les  mettre  à  Tabri  d'être 
combattues  par .  les  autres  métropolitains  dii 
royaume,  ce  Cependant ,  difoit  Yves  de  Chartres^ 
en  1108  ,)>  fi  les  rois  de  France  ont  eu  tant 
Il  de  refpeâ  pour  Téglife  de  Reims  ,  f^a*ils  ont 
»  mieux  aime  y  recevoir  Ton^ion  coyale  qi}*ail- 
»  leurs,  nous  ne  nous  oppolons^  pas  à  cet  hon-v 
))  neur  ;  &  û  nous  affilions  à  la  teFémonie  ^ 
99  nous  n»us  ferions  un  plajiàr  de  répondre'  <4^f4 
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PHILIPPE  II,  AUGUSTE, 
JlS>[ii8o.  ]  t4pU 

LE  s  Juifs  ëtoîent  en  très  *  grand  nom  -« 
bre  dans  le  royaume^  Us  y  poflfédôient 
des  biens  iitamenfes ,  fruits  de  leurs  ufures 
exceilives.  Plus  delà  moitié  des  maifons 
de  Paris  leur  appartenoit.  On  les  accufoic 
d'immoler  des  enfans  baptifés  ,  &cc. 

Le  ieune  roi  avoit  conçu ,  dès  fon  bas 
âge  9  contre  cette  nation  une  haine  qu'il 
lui  tardoit  de  faire  éclater ,  fur-tout  depuis 
que  le  tems  y  avoit  ajouté  des  motifs  de 
religion  &  de  politique.  Il  içavoit  qu*Mn 
nombre  confidérable  de  (es  fujets  gemif- 
foit  fous    le  )ong   de  ces    ufuriers    dont 
la  coutume  étoit  de  forcer  leurs  débiteurs 
înfelvables  à  fe  rçndre  efclaves  &  à  per- 
dre pour  toujours  la  liberté.  Les  grands 
du  royaume  autorifoient  ces  défordres ,  par 
une  proteâion  qu'Us  mettoient  à  prix  d'ar- 
gent. Le  14  Février  ii8i  ,  tous  les  Juifs 
furent  arrêtés  dans   leurs  fynagogues;  ils 
Tendirent  aux  officiers  du    roi    ce    qu*ils 
^voient  d*or  &  d'argent  ,  de  vafes  &  de 
meubles  précieux.  Un  premier  édit  anéantit 
'to^tçs  Us  d^ttçs  çontra^éçs  avec  eux;  ;  fdx 
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un  fécond,  leurs  immeubles  furent  ccilS 
fiiquës  ;  &  ils  eurent  ordre  de  'quitter  ^ 
avani  la  fin  de  Juillet ,  les  tçrrcii  qiû  Qtoi^nt 
(otts  Tobéi^ancc  du  roi« 

Le  roi  redouté  de  (es  voifins  com- 
me de  (es  V3iraux  ,  profita  de  la  paii( 
pour  fortifier  pUi^eurs  villes ,  &  les  met* 
tre  ^  l'abri  de  toute  furprife.  Il  employsi 
des  fommes  confidérables  à  rembelliflement 
(c  4  la  fureté  de  fa  capitale  :  il  en  fit  pa** 
ver  les  rues  ^  les  places  publiques ,  &C  Is^ 
renferma  dans  une  enceinte  de  murs  flan-« 
qués  de  grofifes  tours.  Les  propriétaires  du[ 
terrein  où  paiToient  les  murs  &  les  foiTés  ». 
furent  dédommagés  aux  dépens  du  prince^ 

*  La  nouvelle  de  la  prîfe  de  Jémfàlenl. 
par  Saladin,  étant  apportée  en  France  ^ 


*■  Les  roîs  de  France  &  d* Angleterre ,  affexn-v 
blés  à  Nonancourt ,  en  1 189  ,  afin  de  prendre; 
leurs  dernières  réfolutions  fur  le  voyage  dan»  \a 
Paleftine  ,  firent  plufieurs  ordonnances  qui  der 
voient  être  communes  aux  deux  armées.  Cell0> 
qui  regardoit  la  punition  des  primes  »  portoit 
que  («  celui  qui  tuera  ua  bofpme  »^  fera  li^  ay^Q 


F  H  A  N  ç  o  I  s  k  s.  I^I 
iphîlîppe  II  forma  ,  avec  Richard  I ,  roi 
d'Angleterre  ,  une  nouvelle  croifade  dont 
le  Aicçès  ne  fiit  pas  plus  heurçux  que  ce- 
lui de  là  précédente.  Dans  une  aflcmblée 
génér;(le  ^  tenue  à  Paris ,  on  arrêta  que  tous 
ceux  qui  ne  feroient  pas  du  nombre  de$ 
croifés  ,  payeroient  une  fois  le  dixiemç  de 
leurs  biens  pour  les  frais  de  la  guerre  fainte  ; 
c'cft  ce  qu'on  appella  Dixme  Saladine  , 
çlu  noni  de  Saladin  ,  '  le  principal  ennemi 
que  l'on  alloit  combattre.  Les  religieux  de 
Cîtcaux ,  de  Fontevrault ,  les  Chartreu:^ 
^  les  hôpitaux  des  lépreux  furent  feuls 
exempts  de  ps^yer  cette  dixme  ,  parce 
qu'ils  étoienc  trop  pauvres  pour  ne  pas 
mériter  cette  exemption. 

Dans  une  circonftance  à-peu-près  fem-r 
blable ,  le  clergé  de  Reims  fit  de  vive» 
repréfentations  à  Philippe  II ,  &c  le  pria^de 


«  la  corps  mort ,  &  précipité  avec  lui  dans  I^ 
9)  mer ,  ou  enterré  tout  vivant  :  celui  qui  aura 

V  donné  un  foufflet ,  fera  plongé  trois  fois  dans 
f>  la  mer  :  celui  qui  frappera  de  Tépée ,  aura  le 
if point  coupé:  celui  qui  dira  des  injures  ,  don* 
»nera  à  TofFenfé  autant   d*onccs^   d'argent  qu*il 

V  aura  prononcé  d*inve£llves  :  celui  qui  fera  con- 
47  yaihcu  d*un  vol ,  on  lui  rafera  la  tçte  fur  I2- 
vquel'e  on  rçpandra  de  la  poix  bouillante;  oix 
^la  couvrira  de  plumes  ,  &  le  coupable  fera 
j^^^xpqfé  fi^r  le  preipier  rivage  qui  fe  préfentcra. 
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fe  contenter  du  fecours  des  prières  qu^: 
l'on  feroit  pour  le  fuccès  de  fes  armes.  Lc^ 
prince  diffimula  ;  mais  peu  de  tems  après  ^ 
quelques  (eigneurs  firent  le  dégât  fur  1» 
^  terres  de  régUfe  de  Reims  ;  le  clergé  eut 
recours  au  roi  qui  promit  de  prier  ces 
feigneurs  de  finir  au  plutôt  leurs  entre- 
prifes.  Malgré  les  prières  du  monarque  ^  la 
vexation  ne  fit  qu^augmei^kter.  Le  clergé 
envoya  de  nouveaux  députés  ;  le  roi  leur 
fit  cette  réponfe  :  «  Je  vous  aï  protégés  par 
»  mes  prières ,  comme  vous  m'avez  fervi 
»  par  les  vôtres  ;  dd^  quoi  vous  plaigned-^ 
»  vous  ?  >»  Le  clergé  convaincu  du  jufteb 
refTentiment  du  prince ,  proniit  de  fe  por* 
ter  à  fon  fervice  avec  plus  de  zélé  y  Sc 
obtint  une  pleine  fatisfaâion  des  domina^ 
ges  qu'il  axoit  foufFerts^ 

Philippe  II ,  attaqué  d'une  maladie  qui 
lui  faifoit  perdre  les  cheveux ,  les  onglet 
&  l'épidcrme,  quitta  I9  Paleftine  pour  re- 
venir dans  fon  royaume  ,  &  Uifla  au  rot 
d'Angleterre  cinq  cens  chevaliers ,  avec  ua 
corps  de  dix  .mille  hommes  fous  la  con« 
duitç  de  Hugues  III,  duc  de  Bourgogne  ^ 
auquel  il  remit  l'argent  néceffaire  pour 
l'entretien  de  fes    troupes,  pendant  ucw 

ÎI(\S% 
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Richard  I ,  ,roi  d'Angleterre  ,  avoît  re- 
nouvelle Tufage  des  arbalètes.  Les  Fran- 
igois  cefuferènt  de  fe  fervir  de  ces  armes 
qu'ils  appelloient  Perfides.  «  Avc^c  elles  ^ 
diibienc  ils ,  »  un  poltron  ,  à  couvert ,  pour-» 
»roit  tuer  le  plus  vaillant  de  tous  les 
ft»  guerriers»  Nous  ne  voulons  devoir  la 
»p  viâoire  qu'à  nos  lances  &c  à  nos  épées. 

Philippe  II  tomba  dans  une  embufcade 
entre  BÎois  &  Freteval  :  il  eut  Je  bonheur 
duéchapper  aux  Anglois  ;  inais  il  perdit  Ces 
bagages  ,  fa  chapelle  ,  Ton  argent ,  fon 
ibeau  9  avec  tous  les  papiers  *  &c  les  titres 


*On  prit  toutes  les  mefures  poffibles  pour 
remédier  aux  inconvéniens  qui  pourroient  réful- 
ter  de  la  p^rte  des  papiers  6i  des  titres  de  la 
couronne.  Un  garde  des  archives  ,  nommé 
Gautier  ^  fuppléa  ,  par  une  mémoire  prodigieufe  , 
à  ce  que  les  rech<  rches  les  plus  exaâes  ne  pu- 
rent fournir  \  6i  Ton  établit  un  tréfor  des  Char- 
tres fous  la  garde  d'un  tréibriei-  dont  le  titre 
iut  réuni ,  en  1 582  ,  à  la  charge  de  procureur  gé- 
néral dû  roi.  Le  tréfor  des  Chartres  fut  d*abord 
dépofé  au  temple  «  enfuite  au  palais ,  jk  enfin 
^  la  Sainte-Chapelle  de  Paris  ,  oh  il  eft  encore 


^ 


c)e  la  couronne  ;  ce  qui  devint  ^né  pértê 
irréparable  y  par  le  refus  Conftatit  que  Ri- 
chard fit  de  les  rendre.  Il  cfperoit  y  trouver 
de  quoi  juftifier  les  préttntioiis  qu'il  vou^ 
loit  faire  valoir  contre  le  roi  de  France  ^ 
&c  autorifer  les  plaintes  ou  Its  révoltes  dei 
VaiTaux  de  la  couronne* 

Dans  iin  concile  tenu  à  Ntontpellieir  ^ 
oh  y  prefcrit  que  w  foit  chair ,  foit  poiffbn  ^ 
>>  il  faut  (}ue  les  eccléfiailiquês  fur-tout ,  fé 
H  contentent  de  *  deux  mets  ;  fi  ce  n*eft 
»  qu'en  gibier ,  ou  autres  préfens  ,  ils  slient 
^  reçu  quelque  chofe  qu'ils  puifient  y  ajoû^ 
h  ter; 


aujourd'hui.  Ce  malheur  apprît  à  ne  plus  expb- 
fer  au  fort  des  armes  les  papiers  &  les  regiftrei 
publtcsi 

*  Le  même  concile  de  Montpellier  brdohhott 
aux  clercs  &  aux  laïques  de  porter  des  habits 
fétmés.  Les  modes  pour  les  habhs  étoient  alors 
des  plus  bizarres.  On  fe  plaifoit  à  porter  dei 
étoffes  plifTées  >  &  chargées  de  figures  gro- 
tefques  de  monftres  ^  de  diables ,  &c.  Les  tem^ 
ines  avoient  des  robes  d'une  longueur  démefu* 
rée ,  ^ui  traiaoient  u  derrière  elles  eo  queue  dé 
if  ferpent  :  »  on  inveâlvoit  beaucoup  contre  ceè 
ofages  ,  foit  que  les  bonnes  mioeurs  y  fufTent 
intéreflées  ,  foit  que  la  Vaiiité  fettle  eti  parfit 
condamnable; 
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le  roi  de  Fraince  allant  de  ManttSs  à  Gi-* 
fors  y  avec  un  (impie  efcadrôn  de  trois  cens 
Jiommes  ^  apperçoit  le  roi  d'Angleterre 
qui  venoit  fondre  Air  lui  avec  une  armée 
nombreufe^  Mauvoifin  propofe  de  rentrer 
dans  Mantes  :  «  Moi ,  dit  le  roi ,  que  je  re- 
»  cule  )  &  que  je  fuie  devant  mon  vafTal  ?  ..^ 
^  Qui  veut  vaincre  ou  mourir  avec  moi  ^ 
»me  fuive!  »  Il  s'avance  aufli-tôt  ;  perce 
avec  fon  efcadrôn  toute  l'armée  ennemie , 
&  arrive  à  Gifors ,  n'ayant  perdu  que  peu 
d'hommes  faits  prifonniers. 

L'armée  françoîfe  allôit  reprendre  Cour- 
celles  :  elle  eft  défaite  par  le  roi  d'Angle- 
terre ;  la  déroute  devient  générale ,  &  on 
prend  la  fuite  vers  Gifors,  Le  pont  furie- 
quel  Philippe  II  paffoit  pour  entrer  dans  la 
ville  ^  fe  rompt  tout  à  coup.  Le  prince  in- 
trépide fe  tient  ferme  fur  fon  cheval  qui 
de  lui-même  fe  met  à  nager  &  aborde 
heureiifement. 

-J'5S>[  1100.  ]vfU 

Philippe  11,  dans  tout  le  fyftômc  de  fon 
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gouvernement ,  ne  fe  propofoît  que  d*af- 
fermir  &  d'augmenter  (pn  autorité ,  d'é-^ 
tentdre  les  limites  de  fon  royaume ,  &c  dé 
reprendre  les  domaines  qui  avoient  été 
démembrés  de  Tes  états*  Il  épîoit  fur-tout 
Toccaiion  de  réunir  la  .  Normandie  à  fa 
couronne  ;  &  il  crut  la  trouver  dans 
quelques  querelles  élevées  entre  Jean 
Sans  Terre  )  &c.plu{ieurs  autres  grands  vaf«- 
faux  de  fon  royaume. 

£n  1 202  ,  la  guerre  qu'il  faifoic  eh  Nor- 
mandie )  devint  très-violente  par  la  mdrt 
d*Artur ,  duc  de  Bretagne  ,  qu'on  afluroit 
avoir  péri  ,  au  moins  par  l'ordre  du  roi 
Jean,  dont  Artur  étoît  neveu  &  prifoa- 
nier.  Sur  les  plaintes,  de  Confiance  ^  mers 
du  duc  de  Bretagne  ^  le  roi  d'Angleterre 
fut  cité  juridiquement  à  la  cour  des  pairs  ^ 
en  qualité  de  duc  de  Normandie.  Ce  prince 
n'ayant  point- comparu  ^  un  jugement  fo- 
lemnel  des  mêmes  pairs  le  déclara,en  i  io|^ 
)»  atteint  &c  convaincu  de  la  mort  d' Artur , 
»  coupable  de  félonie  contre  le  roi  de 
»  France  ,  fon  feigneur  &  maître  ;  & 
»  comme  tel ,  privé  &  déchu  des  terres  & 
M  feigne  uries  mouvantes  de  la  couronne  de 
^  France. 

^»     .«.  ...  -M 
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Le  roi  de  iFràncè  j  preffé  dé  raîGrcmblct 
âes  trôapés ,  &  de  les  mener  contre  li 
duc  de  Normandie  ^  fc  rendit  à  Morét 
dans  le  Gâtinôis ,  où  il  f<;avoit  que  dei 
gentilshommes  s'écoient  rendus  en  grand 


Rien  n'eft  plus  célèbre  dans  notre  hif^oîre  ; 
^ue  les  joutes  61  les  tournois.  Ces  fortes  de 
combats  ,  dont  les  François  furent  les  inven*' 
tèurs  (  pa'roinbient  néce (Tairas  à  nme  hatioîi  toute 
occupée  du  foin  de  fe  forihek-  à  manier  les  ar-^ 
mes  avec  adreiïe^  &  fur-toUt  dans  des  fiéclei 
où  la  tnaniere  de  combattre  expofoit  toujours  lel 
guerriers  à  se  battre  corps  a  coRPSi 

Les  tournois  étoient  des  bataille^  dans  lé(-2 
quelles  ion  ob(ervoii  un  ordre  &  deè  fôix  très-^ 
féveres;  Pour  y  être  adttiis  ,  il  falloir  prouVe^ 
trots  quartiers  de  nobleflé  ^  &  ne  craindre  âti* 
Cun  reproche  du  côté  de  la  probité ,  de  la  poli: 
teHie'»  ni  des  alliances.  Les  armes,  dont  dn  de- 
voir fe  fevvir  ^  étoient  courtoises  et  ifmù'^ 
C£KT£S  i  x'eft  à-dire  qu'elles  n'avoient  ni  pointé 
ni  tranchant;  Les  combattans  arrivoiem  quatre 
jours  .avafit  le  tournois  ;  &  la  plupart  fe  rui« 
noient  pour  former  on  équipage  où  Tor^  lesrU^ 
bis ,  les  perlés ,  les  éiheraudes  brilloient  avec 
une  profufion  lùrprenante;  Les  tenans  ât  leil 
ASSAiLLAlfS  ,  partagés  en  .  qlïadrilleS  ,  fe  Wh- 
geoienr  en  ordre  de  bataille  dans  une  cai'riefë 
préparée  exprès  4  &  environnée  d'amphithéatfti- 
hchfemeht  4éoorési   On  iolinoit  la  chargé,^  Ici; 
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nombre,  pour  un  tournois.  Le  prince  les 
détermina  facilement  à  le  fuivre  ;  &  au  lieu 
de  s'amufer  à.  des  combats  fimulés ,  ils 
allèrent  gaiement  faire  lever  le  fiëge  d^A- 
lençon. 

Philippe  It  commença  la  conquête  de 
la  Normandie ,  par  le  iîége  d'une  fortereiTe 
qui   en  ëtoit  le  boulevard.   Richard  I  y 


«padiilks  fe  mêloiem  ;  le  combat  étoit  long  & 
opiniâtre  :  on  recueillit  les  voix  ,  de  on  dif* 
tribeoit  le  prik  avec  la  pins  grande  éqoîté.  Les 
dames,  préfidoienc  toujouts  à  ces  fortes  de  com- 
bats^ &  en  étoient  ordiniiremem  les  JNiges*  Dès 
ifàt  ks  TENANS  paroiflbient  dans  la  carrière  , 
elles  leur  difiribuoient  ce  qu'on  appellok  fa* 

V£UR  ,    JOTAU,   KOBtESSK     OU    IKSEl^NK  « 

c'eft-à-^dire ,  quelque  ornement  détachi  et  leur 
parure ,  ou  un  ouvrage  tiflu'  de  leurs  maios. 

Les  joutes  étoient  des  combats  de  corps  â 
corp».  bouv^nt  deuM  braves  rOmpOieM  «ne  oa 
plttueun  lances  en  l'honneur  des  dames.  Us 
couroient  à  toute  bride  Tun  contre  l'autre,  la 
lance  en  arrêt ,  Se  fe  portaient  des.  conps  propres 
àdéfarçonnerle  meilleur  écuyer. 

Ces  ^eux  occafionnoîent  une  infinité  d'acci« 
deiis,  malgré  les  précautions  que  Ton  prenoit 
pour  les  prévenir.  Plus  de  vinet  princes  y  pé- 
lircuc  :  la  mort  fonefte  du  roi  de  France  Henri  H  » 
arrivée  ein  1^59  »  mit  fin  à  ces  dangereux com« 
bats  querégUft  avoît  profiedts  daas  totts  hs  tnns. 


iVOit  fo^cé  là  nature  »  afin  dVn  faire  une 
plice  d'armes  imprenable  »  &  lui  avoit 
donné  le  nom  de  Château-Gaillard ,  pi^é*- 
lendant  qu'il  n^y  auf  oit  qu*à  rire  &  fe  mô-  * 
tjuér  des  efforts  que  l^om  feroit  poulr  le  for^ 
teu  'Les  t^fàn^ois  l'attaquèrent  au  thois 
d'Août  9  &c  s*én  rendirent  lés  maîtres  ail 
itiois  ^e  Février  de  l'année  (uivanté^  après 
y  a^^ôir  épuifé  toutes  les  reflourcels  «jutt 
des  afliégeans  peuvent  trouver  dans  Itixt 
coUfagtâ ,  leur  patience ,  leur  adrèfle  &t  leur 
intrépidité. 

iPierre  Bog^s  ^  ott  le  Camus ,  jeuiie  gett» 
lilhomme  qui  Vouloit  fe  diftinguer  pai-  quel- 
que coup  d'éclat ,  avoit  remarqué  une  fe- 
nêtre (>al:  laquelle  il  n^étoit  pas  impôÂ^ 
ble  dé  pénétrer  dans  h  féconde  énceintt 
denlûts,  qui  en^irônnoit  le  Château-Gail- 
lard* tl  communiqua  foA  projet  àplufiéuts 
de  ttl  ànîb  ^  &  les  détermina  à  le  fuiVrëé 
En  conféquence ,  il  fe  gliffe  le  lon2  d'uti 
folTé  iefcàrpé,  s^éleve  fur  les  épaules  du  plut 
grand  homme  de  fa  troupe^  entre ,  par  cette 
fenêtre ,  danis  un  itiagann  ^  Se  conimencii 
à  en  àbbatre  là  porte.  Au  premier  bruit  ^ 
Talarme  fé  répand  ;  oft  raffemble  contre 
la  poh^  un  grand  nombre  de  fafcines  au3(* 
quelles  ôA  met  lé  feu.  Ëoéis  ,  le  fabre  à 
là  fflàin^  pdfft  à  la  télé  dé  fa  troUpe  m 

Mi) 
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ïnilicu  des  flammes,  écarte  tout  ce  qui  ft 
torëfente ,  abbat  le  pont-levis ,  &  laiffe  une 
entrée  libre  aux  troupes  que  le  bruit  de 
iette  attaque  avoit  fait  avancer* 
'  Roger  de  Ladi ,  qui  commandoît  dans 
la  place ,  manquant  de  vivres  &  de  mû- 
ïiitions ,  fortit  avec  deux  cens  hommes  , 
Veftes  d'aune  garnifon  nombreufe ,  bien  ré- 
folu  de  vendre  chèrement  fa  vie..  Le  roi 
de  France  voulut  qu'on  épargnât  ces  bra- 
ves gens  :  il  les  traita  avec  beaucoup  d'hu- 
manité ,  &  témoigna  au  commandant  tolutc 
Feftime  que  lui  infpirçit  la  belle  défenfe 
qu'il  venoit  de  faire. 

le  roi  Jean,  occupé  de  plaîfirs  &  d^ 
vains  amufemens ,  reppndoit  à  ceux  qui 
lui  pailoient  d'empêcher  les  progrès  des 
François  :  4*  Laiffez-les  faire  ,  j'en  rcpren- 
»drai  plus  en  un  jour,  qu'ils  n'en  auront 
V  pris  en  un  an.  »  A  la  nouvelle  de  là  prifc 
du  Chateau-Gaiilard  ,  il  prend  la  fuite  &  le 
%etire  à  Londres.  Les  députés  de  Rouen 
vont  fy  trouver  ,  &  lui  déclarent  qu'il  fau- 
dra rendre  leur  ville  aux  François  ,  fi  elle 
n'eft  pas  fecourue  dans  trente  jours.  Le 
prince,  interrompu  par  ces  députés ,  dans 
une  partie  d'échecs  qu'il  perdit  Imftant 
d'après ,  leur  répondit  en  colère  :  «  Eh  !  de 


/\ 


Françoise  s.        il^t* 

>^quol  vous  avifez-vous  de  venir  me  dif* 
M  traire  pour  me  demander  du  fecours  ?  J# 
)»  n'en  ai  point  à  vous  donner  :  faites  comme 
3»  vous  l'entendrez. 

Toute  la  Normandie  ërant  conquife  ^ 
PhilippeTÀuguftç  la  réunit  à  fa  couronne^ 
en  1 104  y  deux  ceps  quatre- vingt-^douzd 
9n$  après  qu'elle  en  eut  été  détachée,  fous 
le  régne  de  Charles  le  Simple.  £lle  avoil 
été  gouvernée  par  feize  ducs  ,  dont  ûx 
étoient  en  même  tems  rois  d'Angleterre» 
Cette  réunioh  fut  fans  retour  ;  6c  l'an 
1206,  l'Anjou,  le  Maine,  la  Touraine 
&  le  Poitou  ,  à  la  réferve  de  quelques  pU-^ 
ces ,  fubirent  le  même  fort  que  la  Nor- 
mandie* 

*  Eudes  de  Sulîy ,  évêque  de  Paris  ;; 
défend  aux  ecclé(iaftique*$  de  (on  diocèflft 
de  jouer  aux  échecsit 


*  On  prétend  que  ce  jeu,. ,  alors  fort  à  Iji 
mode,  nous  efl  venu,  des  Indes.  Vers  i$  cin<<^ 
quieme  iiécle  ^  un  fage  Bramlne  Tavoit  ima<* 
Çiné  pour  feryir  de  leçon  à  un  jeune  prince  im-' 
pétueax  ,  6c  qui  ttaitoit  fes.  fu^^ts  fans  aucun 
ménagement.  £n  voyant  un.  >eu  okie  coi^  la 
plus  importante  de  toutes  les  pièces  ^  ne  peut 
attaquer  ni  fe  défendrçque  par  le  fecours  d^ 
^^l^s  ^ui  l'environnent  comme  autant  de  fujets  ^ 

mi 
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l.*cmp«reur  Othon  IV  ^  &  Jean  Satic^ 
Terre»  rpi  d'Angleterre,  ayant  form^an^ 
ligue  contre  Philippe  «^  Augufte  ,  aflem- 
lnlerent  en  Flandres  vune  armée  d'environ 
deux  cens  mille  hompies.  Le  roi  de  France 
qui  n'en  avoît  avec  lui  que  cinquante  mille  , 
eherche  l'ennemi ,  &  engage  le  combat  y  le 
|.}  de  Juillet  y  près  du  village  de  Bo'^^nes  ^ 
f ntre  L^le  &  Tourfiau  La  bataille  Atf  des 


U  pfînce,,  qui  avolt  beaacoup  f  efpm  ^  s'ea^ 
Tapplication ,  Sç  voulant  récooipenfer  le  pkilo^ 
fophe  Indien  ,  il  fournit  lui-même  l'objet  d'ua^ 
nouvelle  inftruâion  gui  ne  lui  étok  pas  moins 
néceflaire^  Le  monarque  laifia  au  ^ramuie  le 
choix  de  la  récompenle^  Cjelui- ci  démoda  au* 
tant  de  grains  de  bled  qu'en  poduiroit  If  nosi- 
bre  des  cafés  de  réchi|[|uier  ,  en  doublant  ton- 
|ottrs  la  multiplication  depuis  I4  premteie  café 
jjttfeu'à  la  foixante-quatrieme  ;  ce  qui  lui  fiit  ac- 
cordi  fans  examen^  Alors  le  philofophe  d^n^on- 
tra  au  prince  rimpoffihilité  de  remplir  l'enga^e- 
nient  qu'it  venoit  de  contraâer^  Il  difpofa  amfi 
le  calful  des  grains  de  bled ,  en  fuppofant  tfeize 
mille  cinq  cens  quatre-vingt*-quatre  villes ,  dont 
çbftcunc  contiendroit  çoîlle  vingt- quatre  greniers  ^ 
dans  chaciin  de(queis  il  y  auroit  cent  lotxaate^ 
'quatorze  mille  fept  cens  foixai^te-deuK  meiiires , 
&  dans,  chaque  mefure  |rent^-deui(  oedite  (e^ 
eeu^  foî^ante^huit  ^rairm 
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fhiÊ  faiielaiites ,  pendant  fix  heures  ;  les  aU 
fiés  perdirent  trente  mille  hommes  ;  6c  Phi« 
lippe  remporta  la  viâoire  ^  Tune  des  plui 
mémorables  que  nous  Kfions  dansThiftoire* 
Elle  fut  alors  le  faiut  de  la  France  ;  elle 
fera  toujours  la  gloire  de  la  nation  Fran« 
çoife. 

Quelques  heures  avant  le  combat,  Phi- 
lippe Augufte  mit  fa  couronne  fur  1  autel 
où  on  cëlébroit  la  meflfe  pour  l'armée  ;  &C 
la  montrant  à  fes  troupes ,  il  leur  dit  :  ^  Si 
>>votts  croyez  qu'un  autre  foit  plus'capa- 
^  ble  que  moi  de  porter  cette  couronne  p 
H  je  fuis  prêt  de  lui  obéir  ;  mais  fi  vous 
n  m'en  croyez  digne ,  il  vous  faut  défendre 
»>  aujourd'hui  votre  roi ,  vos^biens  ,  vos  fa« 
pf  milles  6c  votre  honneur.  >»  Aui&-tôt  les 
foldats  tombèrent  à  fes  pieds ,  en  lui  de- 
mandant fa  bénédiâion  qu'il  leur  donna 
avec  l'attendrifTement  d'uo  père  qui  bénit  , 
fes  enfans. 

A  la  journée  de  Bovines  ,  l'armée  Fran* 
çoife  avoir  été  rangée  en  bataille  par  Gué« 
fin ,  chevalier  de  l'ordre  des  Hofpitaliers  ^ 
aujourd'hui  de  Malthe  :  il  venoit  récem- 
ment d'être  élu  évéque  de  Sentis.  Jl  étoit 
alors  premier  miniftre  &c  favori  du  rot  ; 
dans  la  fiiite  il  fut  chancelier.  L'avantage 
de  la  pofition  qu'il  donna  au3^  troupes  » 
étoit  o'autant  plus  confidérable,  qy^une  de& 
caofts  principales  de  la  àéùlie  dès  enoei^ 

Miv 
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{i^is  fut  attribuée  au  malheur  d'avoir  eu  ^ 
pendant  tout  le  combat  ,  le  foleil  &    U 
pouilîere  dans   les   yeu^.  if  Le  cbeyalîei: 
>>  Guérin  qe  fe  battpit  point  ,  dirent   les 
jiiftoriens  ;  *>  m^is  i(  donnpit  de  très^hons 
>»  ordres  :  il  exhortolt  les  combattans,  &c 
»  les  animoit  à  bien  faire  pour  Thonneur  dç 
^  Dieu  ,  celui  du  roy^^me^  ce'ui  du  roi  , 
}>  &  povir  la  défenfe  de  leur  propre   vie, 
Philippe  dç    Dreux  ,  ^vêque  de   Beau- 
Y^s  9  cpmbattit  vaillamment  pendant  toute 
J'aftion.  Il   donnoit    fur  les    ennemis  ,  à 
grands  coups  de  maflue  :  <<  En  quoi ,  dir 
|oit-  il  ,  »  je  ne  fais  rien  de  contraire  au  fer- 
1^  ment  que  le  roi  d'Angleterre  m'a.  force 
.>»de  lui  prêter,  en  me  rendant  la  liberté , 
;^>  puirqu'affon\mer  de  la  forte  fçs  fujets  , 
>>  ce  n'eft  point  tremper   mes  mains  dans 
V  leur  fang ,  n\  porter  les  armes  de  la  ma- 
^  niere  que  les  fain^Çs  canons  le  défendent.  » 
On  a  vu ,  long-tems  après  ,  l'auiponier  d'u» 
yaiflcî^u  attaqué  par  des  pirates,,  exhorter 
d'abord  l'équipage  à  bien  faire  ,^  çn  motir 
trant  une  croix  de  bronze  qu'il  tenoit  i  U 
main.  Voyant  que  l'on  en  venoit  à  l'ab^r' 
dage  5^  il  fe  mit  à  fraper  ayec  fa  çroijç ,  & 
foutint ,  pendant  quelque  tems ,  contre  pla- 
ceurs afid^illans  ,  un  ççmbat  qui  fini^  4  (ov^ 
ai^vantage. 

En  aftlon  de  grâces  de  la  yi6bojre  qu'il 
Xcnqit  de  remporter^  Philippe- -^.uguftç  h^. 
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fit  &  fonda  Tabbaye  de  Notre-Dame  de 
la  Viûoire  ,  près  de  Senlis,  Guërin  donna 
un  eiTiplacenient  convenable  pour  y  éle* 
ver  ce  monument  de  la  gloire  &  de  U 
piété  de  fon  fouverain.  Nos  rois  ont  fou-? 
vent  donné  cette  abbaye  à  des  évêques  de 
Senlis^ 

<VÎS>[12I4.]  c^ 

Le  comte  de  Flandres  étoit  entré  dans  la 
%ue  de  Tempereur    &  du    roi    d'Angle-» 
terre.  La  comteiTe  fa  mère  ,  Mahaud   de 
Portugal,  inquiète  fur  le  fort  dç  la  nou- 
velle   guerre    qu'on    alloit  déclarer    à  l^^ 
France  ,  eut  recours  à  un  moye.n  qui  étoit 
alors  plus  à   la  mode  que  jamais,  même 
parmi  les   grands.  Elle  confulta  un  magî-r 
cien  fameux  ;    &   on    prétendit  quM  lui 
donna  cette  réponfe:  "  Il  y  aura  une  ba- 
>»  taille  fanglante  ;  le   roi  Philippe  y  fera 
V foulé  aux  pieds  des  chevaux;  fon  corps 
»  ne  fera  point  enfeveli  ;  &  après  la  vîc- 
A^toire,  le  comte  de  Flandres  entrera  dans 
♦>  Paris  en  triomphe.  ►>  Si  ce  n'étoit  point 
là  une  prophétie  faite    après   coup  ,  on 
pourroit  dii^  qu'elle  fe  vérifia  à  la  lettre  , 
mais  dans  un   fens  bien    oppofé  à  celui 
i|u'elle  paroiiToft  avoir.  Philippe- Augufte 
faifant  tout-à-la-fois   les  fondions  de  ca- 
pitaine &(  de  foldat ,  &  combattant  avec 
WÇardç^r  incroyable ,  fut  attçint  d'un  ja*- 
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velot  dont  lei  crochets  s*engagerenf  entrât 
ion  cafque  &.  (a  cuiraffe.  Le  foldat  Allé-» 
mand  qui  avoit  porté  ce  coup ,  tirant  foa 
javelot  de  toutes  Tes  forces ,  entraîna  le  roi  ^ 
&  le  renverfa  de  deffus  fon  cheval.  Le  mo* 
narque  fe  releva  auffî-tôt ,  Se  fortit  heurea- 
fement  de  ce  danger ,  autant  par  fon  adreflo 
que  par  le  courage  de  ceux  qui  Tenvi- 
ronnoient.  Après  la  viâoire ,  le  comte  de 
Flandres ,  qu'on  avoit  fait  prifonnier  dans  le 
combat  y  enchaîné  dans  une  litière  oif- 
verte ,  fuivit  Philippe-Augufte  à  fo»  retout 
dans  fa  capitale  9  qui  fut  une  entrée  triom*^ 
phante  pour  le  vainqueur. 

Son  peuple  le  reçut  avec  toutes  les  dé* 
monftrations  de  la  joie  la  plus  vive  ^  St  ac« 
cabloit  le  comte  de  Flandres  de  railleries 
fanglantes.  Il  s'appelioit  Ferrand:  fa  litière 
étoit  traînée  par  des  chevaux  alezans  aux- 
quels on  donnoit  alors  le  nom  de  Ferrands; 
ce  qui  donna  lieu  à  cette  plaifanterie  que  le 
peuple  lui  répétoit  en  chantant  :  «  Quatre 
Mferrands  bien  ferrés  y  traînent  Fenand 
^  bien  enferré. 

*  Le  roi  Jean  Sans-Terre  s'étoît  attiré  ta 


*  Le  prince  Louis  affié^é  dans  Londres  ,    8i 
excommunié  par  le  pape  Honoré  lil^  kifiie,  eft 
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haine  &  U  mépris  de  fes  fuîets ,  au  point 
qu'ils  élurent  pour  leur  îqî  ,  Louis ,  fiU 
aîné  de  Philippe- Augufte.  Ce  jeunte  prince 
paiTe  la  mer  avec  une  bonne  armée ,  reçoit 
la  couronne  qu'on  venoit  de  lui  offrir ,  &  la 
porte  avec  gloire  pendant  dix-huit  mois.  U 
avoît  épouiè  Blanche  de  CaftiUe,  petite 
fille  de  Henri  H,  roi  d'Angkter re  ;  ce  qui 
lui  donnoit  des  prétention;  propres  à  faire 
valoir  le  choix  qu'on  avoit  fait  de  fa  per- 
fonne.  Ce  titre  vaut  bien  celui  fur  lequel  f« 


%%iy  ,  la  courooac  d'Angleterre  à  Henri  Iir, 
Igé  de  oeuf  ans  «  fils  aine  du  roi  Jean.  Cette 
expédition  manqua  par^.  la  feule  craiiite  des  cen* 
hxûs  de  Home  ,  qui  empêcha  Philippe- A ugufle 
de  fe  déclarer  ouvertement  pour  Ton  fils ,  oc  de 
le  féconder  de  façon  à  aflurer  le  fuccès  de  Ton 
entreprife,  Le  pape  accorda  rabfolqtion  de  tou- 
tes les  excommunications  lancées  par  lui  ou  par 
ht  légats ,  comrç  les  Français  oui  aToienc  été 
de  l'expédition  en  Angleterre ,  oc  leur  impo(a 
cette  pénitence,  ht  prince  Louis  devoir  payer , 
pendant  dçujç  ans  9  le  di^^ieme  de  fes  revenus  i 
6l  les  laïques ,  qui  l'avoient  accompagné  9  le 
vingtième.  Ces  fommes  furent  employées  au  fe* 
cours  de  la  T^rre^-fainte,  Pour  les  ecdéfiaftiques  , 
ils  furent  obligés  daller  à  Rome  1  oh  iU  fe  foM- 
n^irent  à  la  condition  de^  faire  *  au|t  fix  prirci* 

Eales  fêtes  de  l'année  ,  dans  Téglife  de  Noire- 
hme  de  Paris ,  un?  amende  honorable  ,  mar- 
chant pieds  nuds  en  proceiSon  autour  du  chœur  , 
$(  tenant  à  l4  m^in  des  Ycr^es  »  dont  Iç  çhan« 
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font  fondes  les  rois  d'Angleterre  pour  pren« 

dre  les  armes  &  la  qualité  de  Rois  ï>K 

Fkanc£, 

«*îpo[l21I.]e^ 

Lé  connétable  Mathieu  de  Montmo^ 
rend,  âgé  de  cinquante-cinq  ans  ,  &  ayant 
trois  iils  d'une  première  femme  y  époufa 
Théritiere  de  la  maifon  de  Laval ,  qui  def-^ 
cendoit  en  droite  ligne  de  Charlemagne^ 
Le  connétable  prenoit  ,  ainfi  que  (es  an* 
cêtres ,  la  qualité  de  SiRE  £)£  MontMQ- 
R£NCI  PAR  LA  GRACE  DE  DlEU.  Il  A 
été  grand-onde ,  oncle  9  beau- frère ,  neveti 
&  petit-fils  de  deux  empereurs ,  de  iix  vois^ 
(c  allié  à  tous  le;s  fouverains  de  l'Europe 

-#ÎK*  [11*3. ]ofU 

*Aux  funérailles  de  Philippe- Augufte  i 
quife  firent  à  Saint-Denis ,  Guillaume  de^ 


tre  les  fraperoît  pendant  qu'ils  feroicnt  un  aveu 
public  de  la  faute  pour  laquelle  cçtte  pénîtencc| 
leur  étoit  impofée. 

*  Ce  fiit  vers  la  fin  de  ce  régne  ^  que  Ton 
commença  à  fixer  dans  les  familles  un  furnom. 
héréditaire.  J^a,  noblefTe  le  prit  des  terres  qu'elle 
pofTédoit;  les  gens  de  lettres  ,  du  lieu  de  leur 
naifTance  ;  &  les  roturiers  gardèrent  le  nom  01^ 
le  fobriquet  dont  on  fe  feryoit  alors  pour  les^ 
diflinguer ,  &  qui  leur  étoit  yçnu  ,  çomoie  QA 
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^oinville ,  archevêque  de  Reims  ^  &  le  car* 
&nk\  Conrad,  lëgat  du  pape  ,  fe  dilpu- 
tlerent  lé  droit  d'officier.  Les  évêques  dé- 
cidèrent qu'ils  célébreroient  la  mefle  con- 
jointement ,  à  deux  autels  difTérens  ^  Se  en 
prononçant  les  paroles ,  en  même  tems  ^ 
fur  le  même  ton  ,  &  que  le  chœur  répon* 
droit ,  comme  s'il  n'y  aVoit  qu'un  feul  évé'' 
que  à  officier.  On  fuivit  cette  décision  ;  Se 
la  cérémonie  n'en  pamt  quç  plus  auguftè. 


l'a  déjà  dit ,  de  leur  profeffion ,  de  la  couleur 
de  leurs  chereux,  d'iin  talent  particulier  ou  d'uil 
défaut. 


*4^^ 
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^ 


^^ 
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LOUIS  Vm,C<ËUR  t>Ë  LIOK* 

LO  ti  I  s  Vlit  eft  It  pt^mlsf  des  r<M 
de  latroifieme  race  ,  qui  ne  fut  point 
facrë  avant  la  mort  de  fon  père.  Philippe* 
Aug«fte  voyoit  h  trène  tf op  bien  affermi 
"éaitïi  fa  famille ,  pout  croire  que  eette  pré-^ 
caution  lui  fût  néceflaire.  Le  roi  d'Angle- 
terre ^  Henri  Ut  ^  au  lieu  de  fe  rendre  à  la 
cérémonie  du  facre  ,  y  envoya  des  ambaf- 
fadeurs  pour  redemander  la  reftitution  du 
duché  de  Normandie  ^  de  l'Anjou  ,  du 
Maine  &  dci  autres  terres  dont  il  avoit 
été  dépouillé  fott*  le  régne  précédent*  Le 
roi  de  France  leur  répondit  :  «  C'étôit  au 
»  roi  d'Angleterre  à  obferver  le  premier  les 
^  claufes  dont  il  fe  prévaut ,  comme  c'eft 
»  à  moi  de  tirer  raifon  des  ihfraftions  eflfen- 
»  utiles  que  )'ai  à  lui  reprocher  ;  loin  de 
»  lui  accorder  fa  demande  ^  je  fuis  déter» 
»  miné  à  lui  ôter  ce  qu'il  pofTede  encore 
»  dans  un  royaume  où  il  n'a  plus  tien  a 
»  prétendre,  n  On  ne  tarda  point  i  lui  ta* 
nir  parolCé 
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Va  chevalier  avmt  commit  une  faute  ^ 
«fiez  légère  par  elle*méme  9  mais  deshono- 
rante 9  fur*tout  dans  un  iiécle  qui  ët<HC  ce« 
lui  de  la  chevalerie.  Le  coupable  fat  con« 
duit  fur  un  écbafaud  où  on  brifa  toutes  Cet 
armes,  en  les  foulant  aux  pieds,  tandis  que 
des  prêtres  rtfcitoient  l'office  des  morts. 
Enfuiteun  héraut  d'armes  demanda  trois 
fois  le  nom  de  ce  chevalier  ;  on  le  nom* 
moit ,  Se  le  hëraut  rëpondoit  :  i<  Non ,  ce 
i^n'eft  point  là  le  nom  de  celui  que  je 
I»  vois  ;  car  c'eft  un  traître ,  un  déloyal  &c 
M  foi  mentie.  >»  Et  en  proférant  cette  injure, 
il  verfoit  un  baffin  d'eau  chaude  Air  la  tétt 
du  coupable ,  prétendant  effacer,  le  carac- 
tère d'honneur  conféré  par  l'accolade.  Âuf*- 
fi-tôt  on  defcendit  le  dégradé  avec  une 
corde  paflTée  fous  les  bras.  Il  fut  reçu  fur 
une  civière  ,  couvert  d'un  drap  mortuaire, 
&  porté  à  l'égUfe  où  on  récita  fur  lui  les 
mêmes  prière»  que  fur  un  mort.  On  le 
chafla  de  l'églife  ,  en  le  chargeant  de  malé- 
diétions;  &  il  alla  cacher  pour  jamais  fa 
honte  &  fon  défeipoir. 

C'étoit  la  cemtume  de  fe  donna-  mu- 
tuellement à  Téglife  le  BAISER  DE  PAIX  ^ 
quand  le  prêtre  ^  qmdifoit  lamefTe^  avoic 
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prononcé  ces  paroles  :  Que  la  paix  dà 
Seigneur  f oit  toujours  avec  vous.  La  reine 
Blanche^  épQufe de  Louis  VIII ,  ayant  reçu 
ce  BAistR  DE  PAIX  ,  le  rendit  à  une 
fille  publique,  dont  l'habillement  annonçoit 
qu'elle  étoit  n\ariée^  &  d'une  condition  hon- 
nête. La  reine  ^  ofFenfée  de  la  méprife  ,  ob^* 
tint  une  ordonnance  qui  défendoit  à  ces 
fortes  de  perfonhes ,  dont  le  nombre  ëtoit 
alors  très  coniîdérable  »  de  porter  «  robes  à 
^>  queqes^  à  collets  renveri'és  ,  Se  avec  une 
»  ceinture  dorée»  »  Ce  règlement  étant 
mal  obfervé  ,  les  honnêtes  femmes  s'en 
confolerem  par  ce  proverbe  :  «  Bonne 
»  rénommée  vaut  mieux  que  ceinture  do-* 
h  ïété 

Louis  VIII  forme  une  croifade  cohtfé 
les  Albigeois  ^  &  niarehe  en  Languedoc  à 
la  tête  d'une  armée  formidable. 

Philippe  -  Augufte  n'avoit  point  vould 
entreprendre  cette  guerre^  &  avoit  ajouté: 
»  On  engagera  mon  fils  à  fe  croifer  contre 
i>  les  hérétiques  Albigeois  ;  \V  i-uinera  fa 
>>  fanté  à  cette  expédition^  il  y  mourra  ; 
^  &  le  royaume  tombera  entre  les  mains 
d'une  femrne  &  d^un  enfant,  »  L'événe- 
ment ne  juftifia  que  trop  cette  forte  de  pfré- 
diâion* 

Louis  VIII  ^  attaqué  d'une  fnaladie  doni 
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btl  n'a  point  marqué  la  nature,  refufa  haute- 
ment un  remède  propofé  par  les  méde« 
cins ,  &  qui  ëtoit  contraire  à  la  loi  de  Dieu« 
Maigre  fon  refus ,  on  fit  mettre  auprès  de 
lui  y  pendant  qu'il  dormoit ,  une  jeune  fille 
qui  ,  à  Ton  réveil  9  lui  expofa  le  motif 
qui  Tavoit  fait  introduire  dans  fon  apparte- 
ment :  «  Non  ,  ma  fille,  répondît-il ,  j'aime 
»  mieux  mourir  ,  que  de  me  fauver  la  vie 
»  par  un  péchç  mortel,  »  Aufli-i6t  il  ap- 
pelle Archambaud  de  Bourbon ,  qui  étoit 
fon  confident ,  &  lui  ordonne  de  procurer 
à  cette  jeune  perfonnc  un  établiffemcnt 
honorable.  Le  religieux  monarque  mourut 
peu  de  tems  après*  On  l'enterra  à  Saint- 
Denis  ;iuprès  de  fon  père  Philippe-Au- 
gufte  ,  &  non  point  à  Tabbaye  de  Moht- 
penfîon ,  ou  Montpenfîer ,  qui  eft  une  vraie 
chimère  ,  ainii  que  le  détail  fait  à  cette 
occafion  par  l'écrivain  Anglois ,  Matthieu 
Paris, 


N 
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LOUIS  IX,  SAINt. 

ON  vît ,  pour  la  première  fois ,  une 
femme  régente  du  royaume  de 
France.  Cétoit  Blanche  de  Caftille,  époufe 
de  Loqiç  VIII ,  princeffe  d'une  prudence 
&  d'une  fermeté  àu-deffus  de  fon  fexe. 
Philippe  Augufte  avoit  Une  déférence  fin- 
guliere  pour  fes  confeils  ,  dont  il  côhnoif- 
foit  toute  la  bonté  ;  Louis  VIII  Tavoît 
admife  au  confeil ,  &  elle  en  étoit  l'ame  : 
(es  rares  qualités  lui  avoient  gagné  lé  cœur 
de  tous  les  François  :  elle  préfidoit  à  Té* 
ducation  de  tous  fes  enfans  ,  fur* tout  de 
l^ainé  y  qui  ,  par  fon  âge  ,  étoit  plus  en 
état  de  profiter  de  (qs  leçons.  Elle  lui 
répétoit  fouyent  ces  paroles  :  i<  Vous  fça- 
»vez,mon  fils ,  que  j'ai  pour  vous  toute  la 
»  tendreife  d'une  mère  ;  j'aimerois  mieux 
M  cependant  vous  voir  mort  ,  que  fouillé 
»  d'un  péché  mortel. 

*  Le  jeune  roi  y  qui  entrât  dans  fa  dou« 


*  La  chevalerie  étoit  la  plus  grande  dignité  oh 
un  homme  de  guerre  pût  afpirer  ;  on  Tappel- 
loit  LE  TfMPLE  p'honnteur,  &  On  Xi  y  ar- 
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iKÎeme  année  y  Te  fit  recevoir  chevalier  avant 
fon  couronnement.  La  majorité  n'étoit  alors 
déterminée  qu'à  vingt-un  ansb 


rivoit  que  par  degrés ,  &  après  de  longaes  épreu* 
ves.  Pour  être  admis ,  il  falloit  qu'on  f&t  noble 
de  père  &  de  mère  ,  en  comptant  au  moins 
trois  générations ,  &  que  Ton  eût  vingt  &  un 
ans.  Les  fouverains  &  les  hommes  d'an  mérite 
fupérietir  étoient  difpenfés  de  cette  loi. 

Après  plusieurs  jours  de  jeûne  ,  &  des  nuits 
pafTées  en  prières  dans  Téglife  avec  un  prêtre 
êc  des  parreins ,  ce  qu'on  appelloit  la  veilli 
d'arm£s  ,  le  novice  faifoit  fes  dévotions  »  alloic 
prendre  fes  habits  ,  &  fç  rendoit  à  l'eglife.  Il 
préfentoit  fon  épée  au  prêtre  qui  la  béniifoit  , 
&  la  remettoit  lufpendae  en  écharpe.  Il  alloic 
énfaite ,  les  mains  jointes  ,  fe  placer  à  genoux 
aux  pieds  de  la  dame  ou  du  chevalier  qui  de- 
voit  l'armer.  Il  juroit  de  u  n'épargner  ni  vie  , 
»  ni  biens  pour  la  défenfe  de  la  religion  ,  de 
»  rétat  9  des  veuves ,  des  orphelins  ,  &  de  tous 
»  ceux  qui  auroient  béfoin  de  fon  fécours.  u  Auffi- 
tôt  on  lui  metcoit  les  éperons  dorés  »  ia  cotte 
de  mailles  ,  la  cuirafle ,  les  braflards ,  &  les 
gantelets.  Celui  qui  faifoit  la  cérémonie ,  paf- 
ioit  lui  -  même  Tépée  6c  le  ceinturon  ,  &  lui 
donnoit  I'aCcolade  :  c'éioit  tm  coup  de  la 
paume  de  la  main  fur  la  joue ,  ou  vois  coups 
du  plat  d'une  épée  nue  fur  l'épaule  ou  fur  le  col  » 
endifant  ;  u  De  par  Dieu,  Notre-Dame ,  &  mon- 
J>fcigneur  S. Denis,  je  te  fais  chevalier.»  Alors 
il  prenoit  le  cafque  ,  la  lance,  le  boucli«r;  il 
inontoit  un  cheval ,  &  lé  manioit  avec  le  plus 
d'adreffe  qu'il  pouvoiu  De«  jeux  ,  des  feftins  , 

Ni). 
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Au  facre  du  jeune  roi ,  deux  femmes  (e 
difputerent  le  droit  de  porter  Tépée  royale  , 
&  cette  conteftation  pouvoit  avoir  des  fuî- 
tes fâcheufes.  Les  comteifes  de  Flandre  &c 
de  Champagne  prétendoient  repréfenter 
leurs  maris  abfens  ,  &c  avoir  les  préroga- 
tives attachées  à  leur  qualité  de  Pairs  du 
royaume.  Elles  confentirent  enfin  que  Phi- 
lippe ,  comte  de  Boulogne  ,  oncle  du  roi , 
portât  répée  ,  (auf  les  droits  des  deux  com- 
tes ;  &c  toute  la  querelle  fe  tourna  en  plair 
fanterie. 

•vîS*  [  1217.]'^^^ 

Thibaut^  VI ,  comte  de  Champagne,  fait 
avorter  deux  confpiràtions  formées  par  les 
grands  vaflaux  de  la  couronne  contre  le  roi 
&  la  régente  de  France.  Ce  comte  avoit 
con<;u  pour  la  reine  Blanche  les  fentimens 
les  plus  tendres  ;  il  les  exprimoit  fans  ceiTe 
dans  des  chanfons  dont  il  tapiflbit  la  fale 
de  fon  palais  de  Troyes  &  de  Provins  ;  ce 
qui  lui  fit  donner  le  furnom  de  Chanson- 
nier. 

des  tournois  achevoîent  la  cérémonie.  Pendant 
la  guerre  ,  on  fupprimoit  ce  fa^le  &  ces  forma- 
lités. Le  roi ,  ou  le  général ,  ne  donnoit  que  l'ac^ 
colade ,  en  difant  :  u  Au  nom  de  Dieu ,  de  S.  Mi« 
»  chel  Se  de  S.  Georges,  je  te  fais  chevalier.», 


Françoise  s;        197 
'J'5S*[  1131.  ]«>^ 

La  France  perdit  deux  grands  hommes 
par  la  mort  de  Matthieu  II  de  Montmo- 
renci ,  ôc  de  Guérin  ,  évéque  de  Senlis.  Le 
premier  avoit  ëté  connétable  fous  trois 
régnes  ;  dignité  qu'il  éleva  au-defTus  de  tous 
les  grades  militaires ,  en  lui  faifant  attribuer 
ie  droit  de  commander  les  armées.  Il  avoit 
pris  feize  bannières  à  la  bataille  de  Bovi- 
nes ;  &  pour  le  récompenfer ,  Philippe 
Auguiie  voulut ,  qu'au  lieu  de  quatre  aie- 
rions  qu'il  portoit  dans  fes  armoiries  ,  il 
en  mit  feize. 

Guérin  s'étoit  àuilî  diftlngué  fous  les 
mêmes  régnes  que  le  connétable  de  Mont- 
merencî  :  revêtu  de  la  dignité  de  chance- 
lier ,  il  réleva  au^  plus  Jiaut  degré  d'hon- 
neur, &  s'en  démit ,  en  1128.  Ce  fut  lui  qui 
commença  le  Tréfor  des  Chartres. 

'J'SS*[  1139.]  ^^ 

• 

Louis  IX  ,  accompagné  des  princes  fes 
frères,  de  fa  cour  ,  &  de  tout  le  clergé, 
reçut  la  couronne  d'épines  de  Notre-Sei- 
gneur ,  &:  la  porta ,  marchant  pieds  nuds  , 
depuis  l'abbaye  de  Saint- Antoine  ,  jufqu'à 
Notre-Dame  de  Paris ,  *  &  de-là  au  pa- 

*  La  Sainte-  Chapelle  de  Paris ,  qui ,  par  les  li 
Wraliiés  de  S,  Louis  &  de  fts  fucceflèurs ,  cft 

Niij 
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lais  9  où  il  la  dépofà  dans  la  chapelle  âé 
S.  Nicolas,  Cette  prëcieufe  relique  avoit 
été  engagée  aux  Vénitiens  pour  une  grande 
fomme  a  argent ,  par  Baudouin  II ,  empe- 
.  reur  de  Conftantinople.  Le  pieux  monarque 
la  dégagea  à  Tes  frais  ;  quelques  années 
après  y  il  retira  encore  ,  aux  mêmes  condi- 


devenue  Tune  des  premt€jres  &  des  plus  riches 
fonds^iîons  du  royaume ,  fe  nommoit  ancienne- 
ment  la  Chapelle  de  S.  Nicolas.  Il  femble  qu'un 
feul  chapelain  en  étoit  le  titulaire  ;  mais  tout  le 
clergé ,  attaché  à  la  perfonne  du  roi  ,  y  célé- 
broit  l'office  divin  ,  fur-tout  quand  le  monarque 
habitoit  fon  palais ,  dont  cette  chapelle  étoit  Té- 
glife  propre  &  particulière.  En  1246,  S.  Louis 
attacha  au  fervice  de  fa  chapelle  favorite ,  cinq 
prêtres , .  fous  le  titre  de  Mairres- Chapelains  ,  en 
y  comprenant  celui  de  l'ancienne  chapelle  de 
S.  Nicolas.  Qiand  il  eut  mis  la  dernière  n^ain , 
en  1248  ,  à  l'édifice  qui  fubfifte  encore  aujour* 
d'huiy  &  auquel  on  donna  le  nom  de  Sainte-* 
Chapelle  >  à  eau  fe  des  reliques  refpeâables  dont 
elle  étoit  enrichie  ,  le  nonibre  des  Maitres-Cha« 
pelaîns  fut  augmenté  de  trois  marguilliers  -  prê- 
tres, lefquels,  avec,  le  chapelain  en  femaine, 
dévoient  toujours  coucher  dan$  la  chapelle  ,  & 
veiller  à  la  garde  des  reliques.  L'aâe  qui  en 
fut  dreffé  >  porte  que  ,  félon  les  intentions  du 
roi  ,  «I  tous  ces  bénéficiers  fuflent  une  gardet 
n  qui  veillât  jour  &  nuit  auprès  des  reliques 
)>  dépofées  dans  ce  faint  lieu,  n  On  exigeoit 
d'eux  un  ferment  par  lequel  ils  fe  chargeoieqt 
du  foin  d'efnpêcher  que  rien  ne  fût  diftraic  ou 
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tions ,  un  morceau  con(îdérable  de  la  vraie 
CroU  9  avec  plufieurs  inftrumens  de  la  PslC- 
fion  du  Sauveur  ,  &  les  plaça  dans  la 
Sainte-i Chapelle,  qu'il  commença  défaire 
bâtir  en  1241 ,  où  on  les  conferve  encorç 
aujourd'hui. 

VSN»[  ii4i.]ç><*fc 

HoclddiCan  ,  fils  de  Gingis-Can ,  à  la 
tête  d'un  corps  immçnfe  de  Tartares  ,  fai- 
foit  trembler  l'Europe,  &  jettoit  Talarme 
dans  toute  la  Germanie.  Un  feigneur  Saxon 
en  écrivit  au  duc  de  Brabant  ;  &  la  lettre 
envoyée  à  Guillaume  d'Auvergne,  çvêque 
de  Paris  ,  fut  remife  à  la  reine  Blanche  ; 
»Ovi  êtes- vous ,  mojî  fils ,  s'éçria-t-elle  ,  en 
»  appellant  S.  LouisJEUe  lui  apprit  l'invafion 
w  des  Tartares.  Ah  !  mon  fils ,  lui  dit -elle, 
»quel  parti  prendre  dans  une  extrémité  auflî 
»funefte?Que  va  devenir  l'églife?  qu'allons- 
».nous  devenir  nous-rmêmes  ?  •  • .  Quel  parti 

^  ■-  -    - 

eiilevé.  Da  tems  même  de  S.  Louis  ,  ks  grands 
bénéfkiers  avoient  chacun  un  clerc  de  même 
degré  qu'eux  dans  les  ordres  »  6c  s'appelloient 
indifféremment  Chapelains  ou  Chanoines  ;  ils 
avoient  un  fupéri^ur ,  nommé  le  Maître  des  cha- 
pelains ;  &  on  lui  donnoit  doi^ble  rétribution  ,  les 
jours  de  fêtes  doubles  ,  folemnelles  &  annuelles. 
Philippe  le.  Long  le  nomma  tréforicr  ,  &  y  ajouta 
une  prébende ,  comme  Philippe  le  Bel  en  avoic 
ajouté  quatre  aux  huit  fondées  par  S.  Louis. 

Niv 
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»  prendre  ,  madame ,  répondit  le  jeune  toî  î 
»  point  d'autre  que  de  chercher  au  ciel  notre 
»  confolatîon  &  notre  force.  Ces  Tartares  , 
'  »qui  pafTent  dans  le  monde  pour  être  fortis 
»  de  Tenfer ,  nous  lesy  renvoyerons  ;  ou  ils 
»  nous  mettront  tous  en  Paradis.  »  Ce  trait 
naïf  fut  recueilli ,  même  par  les  étrangers  ; 
&  «  Ton  n'y  pouvoir  réfléchir  ,  fans  qu'une 
»  mâle  vigueur  ne  prît  la  place  de  la  crainte 
»  qui  avoit  faifî  auparavant  les  efprits.  >t 

-iî^[  1141.  ]  ç><PU 

\   Louis,  marchant  contre  Henri  III ,  roî 
d'Angleterre ,  qui  venoit  de  lui  déclarer 
la  guerre ,  fait  attaquer  le  pont  de  Taille-  | 
bourg  ;  &  voyant  l'ardeur  du  foldat  fe  ra- 
lentir ,  il  met  répée   à  la  main ,  s'avance  | 
à  la  tête  des  combattans ,  emporte  le  pont ,  1 
& ,  par  mille  prodiges  de  valeur  ,  foutient  ' 
avec  une  poignée  de  monde  les  efforts  de  | 
toute  une  armée  ;  donne  à  fes  troupes  le 
tems  de  fe  ranger  en  bataille   ;  défait  les  I 
Anglois,  &  les  pourfuit  jufqu'aux  portes  , 
de  Xaintes,  Il  y  eut  des  momens  où  fon 
épée  feule  lui  fit  jour  au  travers  d'un  gros  | 
d'afTaillans.  1 

Bertolde ,  ou  Hertolde ,  feigneur  de  Mi-  ] 
rçbeau ,  réfolu  de  changer  de  maître ,  ou 
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de  périr  fous  les  ruines  de  fa  place ,  va  trou- 
ver le  roi  d'Angleterre  ,  &  lui  demande 
ou  du  fecours  en  cas  d'attaque  ,  ou  un 
ordre  de  fe  défendre ,  fans  autre  efpérance 
qu'une  mort  glorieufe.  Henri  comble  d'é- 
loges ce  fujet  fidèle,  le  dégage  de  toute 
obligation  ,  &  l'exhorte  à  ne  point  périr 
en  téméraire.  Aufli-tôt  Bertolde  fe  rend  au 
camp  des  François  ,  aborde  le  roi  &  lui 
dit  z  «  Sire  ,  je  fuis  à  vous ,  moins  par  un 
»  choix  volontaire  que  par  la  fatalité  des 
>»circon{lances.  Si  mon  ancien  maître  ne 
»  m'avoit  pas  rendu  à  moi-même  ,  vous 
M  n'auriez  obtenu  mon  hommage  que  les 
>» armes  à  la  main;  mais  puifque  je  fuis 
«libre  de  me  donner  à.  vous  ,  je  ne  ceffe- 
»  rai  d'y  être,  que  lorfque  vous  ne  voudrez 
>»plTis  de  moi.»  Louis  ,  charmé  de  cette 
franchife  ,  tend  la  main  au  généreux  Ber- 
tolde 6c  lui  répond  :  «  Je  vous  reçois  avec 
»joie;  donnçz^voùs  à  moi  dé  même.  Je 
»vous  laifTe  votre  place,  gardez-la  pour 
»  votre  nouveau  feîgneur  :  je  m'encroiroîs 
»  moins  alTuré  en  d'autres  mains.  » 

Quelques  feigneurs  François  s'explî-' 
quoient  d'une  façon  trop  libre  ,  fur  les 
«malheurs  du  roi  d'Angleterre:  ^  Henri  eft 
»  mon  frère  ,  leur  dit  Louis  IX  ;  c'eft  ,un 
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»  grand  roi  :  fi  dans  ma  cour  fon  nom  né 
»>  le  met  pas  à  couvert  des  langues  faty- 
»  riques  ,  je  deviens  coupable  de  le  fouf- 
»fnr.  Il  eft  à  plaindre  d'écouter  demau- 
»vais  confeils.  Après  tout  ,  fa  piété  & 
»  Tes  aumônes  le  rendent  eftimable ,  &  ne 
»»  fçauroient  manquer  d'avoir  leur  récom- 
^>  penfe*  » 

S.  Thomas  d^Aquin  mangeant  un  jour 
avec  le  roi ,  étoit  moins  occupé  de  l'hon- 
neur qu'il  recevoit ,  que  d'un  point  de  con- 
troverfe  contre  le  fyftême  des  Manichéens* 
Il  s'écria,  par  diftraâion  :  «  Cela  eft  décifif 
w  pour  battre  Manès  en  ruine.  »  Son  prieur , 
qui  l'accompagnoit  ,  rougit  de  l'inadver- 
tance :  S.  Thomas  s'en  apperçut ,  demanda 
mille  pardons  ;  mais  le  roi ,  loin  de  s'en  of- 
fenfer ,  voulut  fçavoir  quel  étoit  cet  argu- 
ment décifif ,  &c  le  fit  écrire  fiir  le  champ 
par  un  fecrétaire. 

Le  pape  avoît  excommunié  l'empereur 
Frédéric  II ,  &  ordonné  que  fa  fentence  fut 
publiée  par-tout.  Un  curé  de  Paris  monte 
en  chaire  ;  &c  au  lieu  de  faire  la  leâure  de 
la  bulle  avec  les  cérémonies  accoutumées,  il 
dit  i  ies  patoiffiens;^  Vousfçavezjmes  frercsj 
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î>  que  j'aî  ordre  de  fulminer  une  excommunî- 
»  cation  lancée  contre  Frédéric  ;  j'en  ignore 
»  le  motif:  tout  ce  que  fçais ,  c'eft  qu'il  y  a  , 
»  entré  ce  prince  &le  pape,de  grands  diffé- 
»  rends  &  une  aliénation  implacable.  Dieu 
^  feul  cqnnoû  qui  des  deux  a  tort  :  c'eft 
»  pour  quoi  j  de  toute  ma  puifTance  ,  auffi 
wauffi  loin  qu'elle  peut  s'étendre  ,  )*ex- 
»>  communie  celui  qui  fait  injure  à  l'autre,' 
^  &  j'abfous  celui  qui  la  fouffre.  »  L'empe- 
reur ayant  appris  cette  anecdote ,  envoya 
une  récompenfe  confidérable  au  prédica- 
teur ;  mais  le  pape  &  le  roi  de  France  blâ- 
mèrent cette  indifcrétion  ;  &c  le  mauvais 
plâifant  fut  obligé  d'expfer  fa  faute  par 
une  pénitence  canonique. 

On  a  toujours  regardé  ce  trait  comme 
une  plaifantérie ,  parce  que  le  curé  paiToit 
pour  un  homme  qui  aimoit  à  rire  de  tout; 
tnais  un  motif  de  vengeance  fe  joignoit  au 
penchant  naturel  de  cet  eccléfiaftique  :  il 
avoit  efluyé  un  chagrin  de  la  part  de  la 
cour  du  pape ,  &  ne  cherchoit  qu'une  oc-, 
cafion  de  s'en  venger. 

"S^  [  1 244. 3  ^^ 

Le  roi  tombe  dangereufement  malade. 
Revenu  d'une  léthargie  pendant  laquelle  on^ 
l'a  voit  cru  mort ,  il  fait  vœu  d  aller  au  fe- 
çours  de  laTerre-faînte,  fe  croife,  &ctf- 
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donne  de  prêcher  une  nouvelle  croîfade  • 
pour  y  engager  les  feigneurs  de  fa  cour ,  il 
fie  broder  une  croix  fur  les  livrées  qu'il 
devoir  leur  donner  ,  félon  la  coutume , 
au  jour  de  Noël.  Ces  livrées  étoient  des 
capes  fourrées  que  le  monarque  diftri- 
buoit,  Uvroit  lui-même  à  toute  fa  cour  , 
&  dont  on  fe  couvroit  fur  le  champ  ,  pour 
fe  rendre  à  la  meffe  qui  fe  difoit  avapt  le 
jour.  Le  prince  avoit  ordonné  de  n'éclai- 
rer les  appartemens ,  qu'autant  qu'il  le  fal- 
loit  pour  fe  conduire.  En  entrant  à  Téglife , 
chacun  fut  très-furpris  de  fe  voir  croifé  ; 
on  fe  prêta  aux  vues  du  pieux  monarque , 
&  on  lui  donna  le  nom  d^ADROlT  Pâ- 
CHE17R  d'Hommes. 


Au  concile  de  Lyon  ,  tenu  en  1245  »  ondef* 
tîna»  pour  fecourir  Baudouin ,  empereur  de  Con- 
ftantinople  ,  la  moitié  du  revenu  des  bénéfices 
où  les  titulaires  ne  réfidoient  point ,  en  excep- 
tant ceux  dont  les  places  ou  les  privilèges  dif- 
penfoient ,  de  droit ,  de  la  réfidence  ;  mais  fi  leurs 
revenus  ezcédoient  cent  marcs  d'argent  ,  ils 
étoient  obligés  d'en  donner  le  tiers.  Le  pape 
s'impofa  à  lui-même  &  à  fes  cardinaux  l'obli- 
gation de  payer  la  dixième  partie  de  leurs  re- 
venus y  &  un  fécond  dixième  pour  la  nou- 
velle croifade  qui  fe  préparoît  ;  tous  les  ccdé- 
ilailiques  furent  obligés  au  vingtième  ,  comme  ils 
Tavoient  payé  ci- devant,  à  roccafion  des  croi- 
fades  précédentes. 
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Une  dame  parut  à  la  cour ,  avec  une  pa« 
rure  qui  n'étoit  point  de  fon  âge ,  &c  moins 
encore  du  goût  que  le  monarque  avoit  pour 
la  fîmplicité  des  habits.  Le  roi  appella 
Geoffroy  de  Beaulieu  :  «  Je  veux ,  lui  dit- 
^il ,  H  que  vous  foyez  témoin  de  ce  que 
M  je  vais  dire  à  cette  femme. .  •  •  Madame  , 
»  c'eft  un  mot  fur  votre  falut.  On  parloit 
»  autrefois  de  votre  beauté  ;  elle  n'eft  plus  : 
»  il  s'agit  à  préfent  de  celle  de  Tame.  Son-» 
^  gez  à  plaire  ,  non  plus  aux  hommes  ^ 
»mais  au  Seigneur.  »  La  dame  promit  de 
profiter  de  cet  avis. 

J'SS*[i246.]ç>¥U 

Eudes  Rigaud ,  archevêque  de  Rouen ,' 
faifoit  la  vifite  de  fon  diocèfe  ;  un  curé  fe 
pUignit  de  nç  pouvoir  fubfifter  qu'avec 
peine ,  quoiqu'il  fût ,  par  une  difpenfe  ,  en 
poffeffion  de  deux  cures  :  «  N'en  ayez 
»  qu'une  ,  répondit  l'archevêque  ,  &  vous 
»en  vivrez  plus  aifément.  »  Le  curé  fui- 
vit  ce  confeil,  &  trouva  que  c'étoit  un 
înoyen  de  retrancher  plufieurs  befoins  réels 
ou  prétendus  qui  le  ruinoient. 

'^S^  [  1 247.  ]  z^ 

Louis  fe  fait  une  loi  de  ne  plus  portei^ 
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€fae  des  habits  fort  flmples  ,  excepté  au^ 
jours  de  cérëmonies;Robert  de  Sorbonne*, 
naturellement  railleur ,  çn  prit  occafion  de 
plaifancer ,  en  préfence  du  roi ,  fur  la  ma- 
gnificence du  célèbre  Joinville  :  «  Ne  fe- 
»  riez- vous  point  à  blâmer,  lui  dit-il,  fi  vous 
»  alliez  vous  aifeoir  ici ,  &  prendre  place 
»au-deffus  du  roi  ?  Oui  ^  vraiment.  Or, 
»  êtes- vous  moins  à  blâmer,   quand  vous 
»  êtes  vâtu  plus  richement  que  lui?»... 
»  Non  j  maître  Robert ,  reprend  Joinville  ; 
»  car  cet  habit  que  je  porte  m'a  çté  laifTé 
9f  par  mes  père  Se  mère ,  &  je  ne  l'ai  point 
^  fait  faire  de  mon  autorité  ;  mais  vous 
y>êtes  au  contraire  fort  à  blâmer  ,   vous 
»  qui  étant  fils  de  viLAiN  &  de  vilaine, 
(on   appelldit    ainfi  les   perfonnes    d'une 
naiiTance  obfcure  ,  )  «  avez  laifiTé  l'habit  de 
^>vos  père  &   mère  ,  pour    prendre    des 
>>  étoffes  plus  fines  que  celles  du  roi.  »  Alors 
le  fire  de  Joiiiville  compara  l'habit  du  roi 
avec  celui  du  railleur,  en  difant  :  «  or  re- 
>f  gardez  fi  j*ai  dit  Voir.  »  Joinville  mit  les 


*  Robert  natîf  de  Sorbonne  ,  village  auprès 
de  Sens ,  eft  celui  qui  obtint  de  Louis  IX ,  en 
1253  ,  la  fondation  du  collège  des  pauvres 
Maîtres  de  Sorbonne,  (nom  que  Ton  don- 
noit  aux  premiers  doâeurs  qui  compoferent  ce 
collège  ,  aujourd'hui  appelle  la  Maison  de 

^ORBONNEé) 
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tîeurs  de  Ton  côté  par  cette  naïveté  ,  6c 
le  prince  défendit  un  pea  le  doâeur  ,  en  di- 
fant  qu'il  convenoit  de  «  s'habiller  honnête** 
)^men't ,  6t  de  telle  manière  que  les  prudes 
»du  monde  ne  puiiTent  dire:  Vous  en  faites. 
>>trop  ;  n'auffi  les  jeunes  gens:  Vous  en 
»  faites  peuk  >» 

^ft^  [  1 148,  ]  <JS^ 

Lou»  IX  s'embarque  le  15  Août ,  pour 
la  Paleftine ,  avec  unetrès-belle  armée  ;  &c 
cette  nouvelle  croifade  fut  encore  plus 
malheureufe  que  toutes  les  autres.  La  reine 
Blanche  déclarée  régente  du  royaume  ,  eut 
une  autorité  à  laquelle  on  ne  prefcrivit 
point  de  bornes.  La  jeune  reine  Margue- 
rite voulut  être  du  voyage  ;  &  on  préten- 
doit  qu'aux  motifs  de  dévotion  Se  de  ten-> 
dreffe  pour  le  roi ,  qui  la  déterminoient  ^ 
elle  joignoit  la  fatisfaâion  de  fe  voir  éloi- 
gnée d'une  belle-mere  qui  exerçoit  fouvent 
fa  patience.  Blanche  venoit  toujours  trou- 
bler les  entretiens  que  Louis  avoit  avec 
Marguerite  :  elle  les  épioit  conftamment  ; 
&c  le  roi  avoit  donné  ordre  à  fes  gens  de  ^ 
faire  aboyer  un  petit  chien ,  pour  l'avertii! 
que  la  reine -mère  ar  ri  voit* 

La  reine  Blanche  travailloit  fur-tout  à  multi- 
plier les  affranchiiTeniens  dans  le  royaume  ^  & 
c'eft  aux  foins  de  cette  princeffe  ^  que  Ton  doit 
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f  La  flotte  françoîfe  arrive  aux  embou- 
chures du  Nil  ;  une  armée  formidable  de 
Sarafins  borde  le  rivage  ;  Louis  fe  préci- 
pite dans  les  flots  ,  &  marche  droit  aux 


rétabiiffement  du  fauxbourg  de  S.  Germain  à  Pa- 
ris ,  qui  fe  compofa  peu-  à-peu  de  ÊunîUes  af- 
franchies. Thomas  de  Mauléon  >  abbé  de  S.  Ger- 
main des  Prés  fut  un  des  premiers  à  entrer  dans 
les  vues  de  la  reine  régente.  Il  traita  avec  les 
habîtans  d'Antoni ,  en  1248  ,  pour  la  femme  de 
cent  livres  parifis  ,  payable  chaque  année<  Ville* 
neuvc-Saint-George  ,  Valenton  &  Crofne  ,  en 
1249  y  achetèrent  leur  liberté  quatorze  cens  li- 
vres une  fois  payées.  Enfin  les  habitans  voifins 
de  l'abbaye  flipuierent ,  en  1 250  ,  pour  deux  cens 
livres. 

Tous  ces  vaflaux  de  Tabbayé' de  Saint-Germain^ 
changeant  ainfi  d'état ,  s'établirent  dans  ce  quar- 
tier ,  qui  eft  aujourd'hui  la  plus  belle  portion 
de  la  capitale,  &  que  l'on  compare  ,  pour  la 
grandeur ,  à  plufieurs  villes  du  premier  ordre* 
Un  des  droits  principaux  que  le  ferf  affran- 
chi acquéroit  pour  lui  3c  pour  fes  enfans  ^  c'eft 
qu'il  pouvoir  être  admis  dans  le  clergé  féculier 
ou  régulier ,  fans  la  permiflion  de  Ton  feignear , 
fuivant  ce  qui  étoit  prefcrit  à  cet  égard  dans  un 
Capitulaire  de  Charlemagnc.  Quoique  cette 
claufe  ne  fût  pas  toujours  exprimée  formelle- 
ment dans  les  aâes  de  manumiflîon ,  elle  n'en 
étoit  pas  moins   une  conféquence    ordinaire* 

ennemis; 
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ennemis  ;  chefs  &  foWats  ftiîvcnt  Texem- 
ple  du  monarque  ,  &  on  aborde  heureufe- 
ment  au  milieu  d'une  gréte  de  flèches.  Oa 
charge  avec  la  même  intrépidité;  &  bien«- 
tôt  les  Sarrafins,  enfoncé^  de  toutes  parts  ^ 
fe  retirent  dans  leur  camp  9  où  ils  font  une 
vigoureufe  réfiftance  :  les  Qoifés  forcent 
le  camp  avec  une  valeur  héroique  ;  &c 
deux  grandes  viâoires  remportées  en  un 
jour ,  he  leur  coûtèrent  que  cinq  ou  fis 
hommes.  Le  lendemain  on  entra  dans  Da*» 
miette  que  les  ennemis  avoient  abandonnée^ 
après  y  avoir  mis  le  feu.  Le  féjour  ijue 
Ton  fit  dans  cette  ville ,  ne  fut  qu'une  fuite 
de  débauches  &  d'excès  incroyables  dans 
une  année  de  Chrétiens  ,  qui  facrifioient 
leurs  bien$  &  leur  vie  à  la  conquête  de 
la  Terre-faitxte ,  &  qui  trouvoient  dans  un 
grand  roi  &  dans  un  grand  faint  les  plus 
rares  exemples  de  toutes  les  vertus.  Mais 
ce  prince  ,  loin  d'être  imité,  n'étoit  pas 
même  obéi  autant  qu'il  le  méritoit. 

'J'SS*[  1149.  ]c><fV 
Gautier  d'Autréche  ,  de  la  maifon  de 

»  H«mmes  &  femmes ,  dit  un  aâe  confirmé  pat 
la  reine  Blanche  en  1250,  n  nous  laifTonsà  leur 
31  volonté  la  dirpofition  de  leurs  perfonnes,  foit 
vpour  recevoir  la  cléricature  ,  Toit  pour  s'eni: 
«  gager  dans  la  profeifion  religîeufe.  » 
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Châtillon  , châtelain  de  Bar,  emporté  par 
fon  courage  ,  fortit  du  camp ,  malgré  la  dé- 
fenfe  du  monarque  ;  & ,  accompagné  d'un 
feul  écuyer,  il  attaque  un  gros  de  Sara- 
fins.  Renverfé  de  fon  cheval ,  il  reçoit  plu- 
ileurs  coups  de  maffuë ,  &  périt  regretté 
de  tout  le  monde ,  excepté  du  roi  qui  dî- 
foit  :  «  Je  fcrois  bien  fâché  d'avoir  dans 
>>  mon  armée  beaucoup  de  ces  faux  braves 
»  fans  obéiffance ,  qui  ne  fçavent  que  fe 
»  faire  tuer  fans  néceffité.  h 

Ce  prince  fut  lui-même  inveftî  par  fix 
infidèles ,  qui ,  tenant  les  rênes  de  fon  the- 
val,  s'efForcoient  de  l'emmener  prifonnier. 
Le  roi  ^  quoique  feul,  les  tua  ou  les  mit  hors 
de  combat ,  avant  que  l'on  pût  arriver  poui; 
le  fécourir. 

i#ÎK#[  iijojc^ 

On  fe  propofoît  de  rcnverfer  un  rctran* 
chement  d'où  les  ennemis  incommodoient 
fort  un  des  quartiers  du  camp.  Jean  de 
Vaify  ,  aumônier  de  la  troupe  de  Join- 
ville  9  s'arme  de  toutes  pièces ,  s'avance  par 
un  chemin  détourné  ,  &  tombe  à  grands 
Coups  fur  les  preihiers  qu'il  rencontre  :  l'al- 
larme  fe  répand  ,  cinquante  gendarmes  en- 
voyés par  Joinville ,  détruifent  le  retranche- 
ment ,  &  ramènent  en  triomphe  leur  au" 
mônier  qui  ne  fut  plus  appelle  que  le  BRA YS 
Prêtre. 
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Les  François  envîroftnés  dam  leur  camp 
par  une  armée  trois  fois  fupérieure  en 
nombre  ,  repouffent  une  attaque  géné- 
rale ,  qui  dura  depuis  midi  jufqu'à  la 
nuit.  Le  corps  des  Templiers  y  fut  prefque 
tout  détruit  ;  &  un  efpace  d'environ  cent 
perches,  qu'ils  avoîeftt  occupé,  fe  trouva 
jonché  de  âéches  &  de  traits^  au  point 
qu'on  n'y  voyoit  pai  de  terre.  Le  comte  dô 
Poitiers  >  frer^  du  roi  ,  étoit  emmené  pri- 
fonnier  ,  S^  paffoit  par  le  quartier  des  vi- 
vandiers; hommes,  femmes,  enfans  courent 
à  foti  fecours ,  &  fans  autres  armes  que 
les  inftrumens  de  leur  métier  ,  délivrent  le 
prince  ,  &  le  mettent  en  état  de  rallieir  fe$ 
gens  avec  lefquelsil  repoufle  les  Sarafins 
hors  du  camp.  Le  pieux  monarque  écrivoit 
ainfî  fur  cette  aâiotl  :  «  Les  infidèles ,  avec 
»  toutes  leurs  forces ,  vinrent  fondre  fur  no- 
»trecamp  :  Dieu  fe  déclara  pour  nous  ,' 
^  &C  le  carnage  fat  grand  de  leur  côté.  >$ 

Dei  maladies  contagieufes  régtiérént 
dans  le  camp  :  le  roi  même  en  fut  atteint  , 
ic  on  traita  dune  trêve  aVecles  infidèles: 
ceux-ci  demandoient  pour   otage  la  per» 

Oij 
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ibnne  même  du  roi  :  Geoffroy  de  Sargines 
rompit  la  négociation ,  en  proteftant  avec 
une  noble  colère ,  que  les  François  n'au- 
roient  jamais  cette  lâcheté:  «  Ils  aimeroient 
»  beaucoup  mieux  que  les  Turcs  les  eufient 
>»tous  tués,  qu'il  leur  fut  reproché  qu'ils 
»  eurent  baillé  leur  roi  en  gaige.  »  Le  mo- 
narque vouloit  redonner  lui-même  en  otage; 
&;  Ton  eut  mille  peines  à  l'empêcher  de 
fe  facrifier  pour  Tes  fujets.  Mais  on  ne  put 
l'engager  à  fe  rendre  par  mer  à  Damiette , 
où  Ton  fe  propofoit  de  faire  retraite  :  il  fe 
liât  à  Tarriere- garde  ;  &  après  avoir  couru 
mille  dangers  ,  il  tomba  ^  avec  toute  fon 
armée  au  pouvoir  des  Sarafins. 

Gaucher  de  Châtillon  ,  jeune  héros  de 
vingt-huit  ans ,  périt  glorieufement  en  cette 
occafion.  Après  ^voir  fauve  plus  d'une  fois 
les  jours  de  fon  roi ,  que  la  foiblefTe  &  la 
maladie  empêchoient  de  combattre  »  il  fou- 
tint  feul  l'effort  des  Sarafîns  &  défendit 
l'entrée  d'une  rue  étroite  qui  conduifoit  à 
tine  maifon  où  l'on  avoit  conduit  le  mo- 
narque près  d'expirer.  Gn  raconte  qu'il 
quittoit  le  combat  de  tems  en  tems  ,  pour 
arracher  de  Ton  bouclier  les  flèches  dont 
il  étoit  hériffé ,  &  qu'il  tomba  tout  cou- 
vert de  traits  &  de  bleflures  mortelles. 

J'>o[  I2JO.  ]o^ 

Gaugelme^  un  des  valets  de  chambre  ic 
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Louîs  IX  ,  ëtoit  à  rextrémîté.  Son  confef- 
I  feur  l'exhortoit  à  mourir  chrétiennement  : 
I    »  Non 5  dit-il,  je  ne  mourrai  point  que  je 

»  n'aie  vu  mon  faim  roi;  j'attends  qu*il  m*ho- 

»  nore  de  fa  vîfite.  »  Le  roi  vint ,  au  mo« 

ment  même ,  pour  le  vifiter. 

-r^['l2J0.  ]«>1?V» 

La  reine,  Marguerite  étoit  reftëe  k  Da- 
miette  :  ayant  appris  la  nouvelle  de  la  pri- 
son du  roi ,  elle  fe  jette  aux  genoux  d'un 
vieux  chevalier  qui  ne  la  quittoit  point  : 
I  >» Jurez-moi,  lui  dit-elle,  que  vous  ferez 
)f  ce  que  je  vas  vous  demander.  »  Il  le  pro- 
mit avec  ferment.  «  Eh  bien  ï  firè  cheva^ 
»  lier ,  je  vous  requiers  fur  la  foi  que  vous 
»  m'avez  donnée ,  que  fi  les  Sarafms  pren- 
n  nent  cette  ville ,  vous  me  coupiez  la  tête 
>^  avant  qu'ils  me  puiffent  pre;ndre..,,Très- 
»  volontiers ,  le  ferai ,  répondit  le.bon  che- 
valier ,  »  j'avois  déjà  eu  en  penféc  d'ainiî 
^  le  faire  ,  fi  le  cas  y  échéoit.  »  Mais  le 
roi  traita  de  fa  rançon ,  &  de  celle  de  tout 
fon  monde  qui  avoit  échappé  à  la  maladie 
ou  à  la  barbarie  des'  infidèles.  Héros  ,  même 
dant  les  fers ,  il  traitoit  en  maître  avec  fes 
vainqueurs  ;  ce  qui  leur  faifoit  dire  r 
n  C'eft  le  plus  fier  Chrétien  que  nous  ayons 
»  jamais  vu*  >^  Souvent  ils  lui  difoient  a  lui- 

Oi!) 
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même  ;  «  Tu  es  notre  captif,  &  tu  nout 
M  traites  en  fouverain^cômme  ii  nous  étions 
»>  dans  tes  fers.  »  ^ 

On  ajoute  qu'ils  délibérèrent  entr'eux  de 
le  choifir  pour  leur  Soudan  ,  mais  que  fa 
fermeté  feur  fit  appréliender  qu'il  ne  ren- 
verfat  leurs  mofquées.  Le  roi  s'entrétenant' 
de  cette  aventura  avec  J.oînville  ,  lui  de- 
manda s'il  croyoït  qû^il  eût  accepté  leur 
propofition  ?  «  Sire  ,  répondit  le  fenéchal , 
>p  vQu$  eufficz  failL  en*  vrai  fol ,  vu  :  qu'ils 
»  avoient  occis  leur  feigneur.  •  • .  Or  f(jachez 
reprit  Louis  ^n  que.  je  ne  Tcuffe  mieicfii- 

n  fée.» 

{ 

-»^[  1251.  ]ci|pU       M  ' 

Mort  de  la  reine  Blrothe.  Cette-  prin- 
ceffe  a  voit  pour  fœuc  \^  Bérangere  ,  époufe 
d'Alphonfe,  rei  de  Léon  ,  dont  elle  eut 
i^n  fils  nommé  F.erdinand  ,  qui  ftit  un  de 
CailiUe  &  de  LéanrLcs  àtux,  fiU:-de  ces 
princeJfTes  furent  tous  deux  rois  .,-  &  mis 
par  régiife  au  nombre  des  faims.,  La  vie  de 
S.  Feidinàndaétéécrite,àParis,en  1759» 
par  l'ordre  d'Elifabeth  de  Fraqce  >  infante 
&  dRcheffe  de  Parme  :  c'étoit  un  /préfent 
îaftruâif  qu'elle  vouloir  âiire  au  jeune 
firince'5  fon  fils  ,  qui  porte  le  nom  de 
Ferdinand ,  &  qui  efi  aujourd'hui'  l'iof^Qt-» 
d«cii  de  Parme, 
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Louis  IX  ayant  appris  la  mort  de  la 
reine*  fa  mère  jetta  un  grand  cri  ,  &c 
joignant  aufli-tôt  les  mains  :  «Je  vous  rends 
»  grâces  ,  ô  mon  Dieu  ,  dit-il  ,  de  m'a- 
»voir  laiifé  tant  qu'il  vous  à  plu  ,  une 
H  mère  qui  avoit  toute  ma  tendrefle  ,  Se, 
»  qui  la  méritoit.  Elle  étoit  à  vous ,  &c  ça 
»  été  votre  volonté  de  la  reprendre  j  que 
»  votre  nom  foit  éternellement  béni.  i# 

La  reine  Marguerite  pleura  beaucoup,  en 
apprenant  cette  nouvelle.  Joinville  lui  dit 
qu'on  avoit  bien  raifon  de  ne  pas  ie  fier 
aux  pleurs  des.  femmes.  La  reine  lui  répon- 
dit avec  autant  de  franchife  :  «  Sire  de  Join^ 
>^  ville  ,  ce  n^eft  pas  pour  elle  auflî  que  je 
»  pleure  ;  mais  c'eft  pour  le  grand  méfaife 
»  en  quoi  le  roi  eft  ,  &pour  ma  fille  Ifâ- 
»  belle ,  qui  eft  reftée  en  la  garde  des  hom^ 
»  mes. 

hçms  IX  quitte  la  Paleftine ,  &  revîer\t 
dans  Ces  états ,  ou  fa  préfence  étoit  de- 
venue plus  néceflaire  depuis  la  mort  de  la 
îejne-niere.  Le  vaiffeaudu  roi  toucha  deux 
fois  avec   tant  de  violence  ,  qu*il  y .  eut 

Oiv 
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trois  toifes  dé  la  quille  emportées  ;  oti  pref^ 
foit  le  moosirque  de  pafltr  fur  un  autre  z 
»  Dites-moi ,  leur  répondit- il ,  fur  la  foi  &C 
»  loyauté  que  vous  me  devez  ,  fi  te  vaif- 
»  feau  étoit  à  vous  ,  &  chargé  de  riches 
»  marchandifes  ,  l'abandonneriez  vous  ea 
t> pareil  état:?  Non^  fans  doute:  or  fça?- 
»  chez  qu'il  n'y  a  perfonne  ici,  qui  n'aime 
>>  Ton  exiftence  autant  que  )e  puis  aimer  fa 
»  mienne  ;  fi  je  defcends  ,  ils  defcendront 
i^auffi  ;  &  ne  trouvant  point  de  bâtiment 
»  qui  puiffe  les  recevoir  ,  ils  refteront  ex- 
»  pofés  à  mille  dangers.  J'aime  mieux  met- 
9f  tre  en  la  main  de  Dieu  ma  vie ,  celle  de 
»  la  reine  &  de  nos  trois  enfans  ,  que  de 
H  caufer  un  tel  dommage  à  tant  de  mond<.>» 
Après  dix  (emaines  de  navigation  ,  on  dé* 
barqua  heurèufement  aux  iiles  d'Hieres  : 
l'abbé  de  Cluni  envoya  deux  chevaux  au 
roi  qui  en  manquoit  ,  &  obtint  une  au- 
dience qui  fut  fort  longue  ;  fur  quoi  Join- 
ville  dit  en  plaifantant  :  «  N'cft-il  pas  vrai , 
»5ire,  que  le  préfent  du  moine  a  contrî- 
»bué  à  le  faire  écouter  filongue ment  }  »Le 
prince,  avoua  qu'il  en  pouvoit  bien  être 
quelque  chofe^  «  Jugez  donc  ,  Sire  ,  ce  que 
9f  feront  les  gens  de  votre  confeil ,  iî  votre 
M  majefté  ne  leur  défend  pas  de  rien  pren- 
>»dre  de  ceux  qui  auront  affaire  par-devant 
»  vous  ;  car  ,  comme  vous  voyez  ,  on  eo 
»  écoute  toujours  plus  volontiers.  » 
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Le  roî  établit  au  tréfor  de  la  Sainte-Cha- 
pelle j  à  Paris  ,  une  bibliothèque  publique  : 
il  s'y  rendoit  fouvent  comme  up  fimple 
gentilhomme  ,  &  fe  plaifoit  à  converfer 
avec  les  uns,  fur  Tobjet  de  leurs  études , 
&  à  donner  aux  autres  les  inftruâions  dont 
ils  avoient  befoin.  On  îgnoroit  que  ce  A^a- 
vant  éclairé  &c  ce  maure  complaifant  fût  le 
roi. 

Le  faint  roi  donnoit  quelques  înftruc* 
tions  à  Louis ,  Ton  fils  aîné 5  (qui  mourut 
âgé  de  feize  ans  ,  en  1260  ;  )  il  finit  par  ces 
paroles  :  «  Enfin  »  mon  fils  y  ne  foagez  qu'à 
»  vous  rendre  aimable  a  vos  fujets  ,  &c  fça- 
»  chez  que  je  mettroisde  grand  cœur  en  vo- 
»  tre  place  quelque  étranger  que  ce  fût,  fi  je 
M  fçavois  qu'ildût  gouverner  mieux  que 
»  vous.  » 

'^?SS*[  1166.]  v^pUi 

*  Louis  ne  s'occupoît  que  du  foin  de  ré- 
former les  abus ,  de  faire  fleur^  la  religion , 


*  Pour  fournir  aux  frais  de  cette   nouvelle 
croifade,  $•  Louis  impofa  une  capitation  k 
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de  rendre  ks  peuples  heureuat  ;  &  cepen- 
dant  il  ne  perdoit  point  de  vue  le  projet 
d'une  nouvelle  croifade.  Il  n'avoit  pas  quitté 
la  croix  depuis  fon  retour  de  la  Paleftine  ; 
&  les  triftes  nouvelles  qu'il  en  reçut  alors  » 
réveillèrent  toute  fon  ardeur  pour  une  exé- 
pédition,  à  laquelle  fa  propre  expérience 
paroiflbit  s'oppofer.  Le  fidèle  Joinville  re- 
Alfa  d'accompagner  fon  «  bon  feigneur  & 
nialrre  ^  »&i  dit  en  pleine  aflfemblée  que  la 
dernière  croîfade  Tavoit  ruiné  ,  &  que  Ton 
ne  poùvoit  ,  fans  pécher  mortellement  ^ 


fts  fujets.  C'étoit  un  droit  commun  à  tous  les 
feigneurs  ,  &dont  ils  faifoienc  ufage,  à  Tégard 
de  leurs  vaiTaux ,  dans  les  cas  preflans  ,  comme 
les  entreprifes  extraordinaires  »  le  mariage  de 
leurs  enfans ,  ou  la  cérémonie  de  les  faire  che- 
Yaliers.  Lanoblefle^  les  pirivitéglés,  &  ceux  qui 
iie  vivoient  que  du  travail  de  leurs  maias  , 
étoient  exempta  de  cet  impôt.  Le  roi ,  en  l'exi- 
geant ,  prit  le  prétexte  de  faire  chevalier  le 
prince  Philippe,  fon  fils  aine.  Le  règlement  don* 
né  à  cette  occafion  ,  porte  m  qu'on  cheifira  , 
»  de  l'avis  des  curés  Se  des  gens  de  bien  de  la 
$»  parolfle  ,'  trente  ou  quarante  perfonnes ,  feloa 
»  le  DombrQ  des  habitans ,  pour  en  choîfir  douze 
9>  d'emre  eux  qu'ils  croiront  les  plus  propres  à 
S>  affeoir  fiddement  l'impôt.  Les  douze  jugeront 
«de  faire  raffife  fans  préjugé  de  haine  ou  d'a- 
ï>  mitié  pour  perfonne  :  en  même  tems  ,  on  en 
«  élira  quatre  autres  qui  taxeront  les  douze.  Ces. 
1^  deux  dernières  opérations  demeureront  fecret* 
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confeiller  au  roi  ctite  nouvelle  entreprife. 
>♦  Le  bon  feigneur  éloit  f\  très-foible  & 
»  débilité ,  qu'il  ne  pouvoir  ni  endurer  le 
»haïnois  fur  lui  ^  ni  foufFrir  le  cheval. 

'J^  [1270.]  c^ 

L'armée  Françoife  ,  compofée  de  foî- 
xante  mille  hommes  ,  s'embarqua  ,  le  pre-* 
mier  de  Juillet ,  à"  Aigues-moft^s  ,  &  fc 
trouva  diminuée  de  moitié ,  dès  Ir  premier 
camp  qu'elle  occupa  entre  Carthage  & 
Tunis.  Le  roi ,  attaqué  de  la  ma|adie  qui 
fairoit  les  plus  grands  ravages  -dans  (es 
troupes,  mourut  le  if  d'Aoûts ' Il  fat  ca- 
noniféen  1303. 

L'année  même  de  fon  départ  pour  ce 
voyage  d'Outremer ,  il  avoit  fait  publier  ce 
que  l'on  appelle  aujourd'hui  les  Etablijjtmens 
de  S.  Louis.  C'eft  un  code  compofé  de  loix 
Romaines  ,  de  canons  des  décrétâtes  ,  des 
coutumes  du  royaume  &  des  ordonnan- 
ces de  nos  rois.  Il  eft  divifé  en  deux  cens 
foixante-huit  articles,  &  embraffe  touj  les 
objets  de  la  police  &c  de  la  jurifprudence 


n  tes;&  Ton  n'ouvrira  les  papiers  des  douze  &  des 
M  quatre  élus  pour  publiei-  la  taille  ,  que  lorf- 
»>  qu'on  aura  conclu  toute  Tôpération  ,  de  la 
t)  manière  qu'on  Ta  prefcrit.  u 


220  Anecdotes 
françoife.  Les  réglemens  donnés  depuis  ce 
tems-ià  aux  corps  des  marchands ,  ne  font 
que  renouveller  ,  étendre,  ou  expliquer  ce 
qui  eft  contenu  dans  les  Etabliflemens  de 
S.  Louis. 


Françoise  s.         m 


PHILIPPE  III,LE  hardi; 

"^i  1170.]  ^/S^ 

LE  nouveau  roî ,  Philippe  III  ,  con- 
clue! une  trêve  de  dix  ans  ,  à  des  con- 
ditions avantageufts  ,  &  revient  en  France 
où  il  arrive,  en  1171  ,  environné  de  tom- 
beaux &  de  funérailles ,  &  en  proie  à  la 
plus  vive  douleur.  Il  avoit  perdu  dans  cette 
expédition ,  le  roi  Ton  père  ,  6c  le  comte 
de  Nevers  fon  frère  ;  Thibaud  V,  roi  de 
Navarre,  fon  beau- frère,  avoît  été  emporté 
à  Trapani  en  Sicile  ,  par  une  fièvre  vio- 
lente: Ifabelle  d'Arragon  ,  fon  époufe  , 
étoit  morte  en  Calabre ,  des  fuites  d'une 
chute  de  cheval  :  fon  oncle  Alphonfe  , 
comte  de  Poitiers  ,  &c  la  comteflfe  de 
Poitiers  moururent ,  peu  de  tems  après ,  en 
Italie.  Tant  de  malheurs  éteignirent  enfin 
pour  jamais  Tardeur  que  les  François  avoient 
pour  les  croifades, 

-iir>o[  1271.]  c4<i* 

Le  premier  foin  de  Philippe  fut  de.  ren- 
dre les  derniers  devoirs  à-  tant  d'illuftres 
morts,  qui  lui  étoient  fi  chers;  il  po;ta 
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lui  même  le  cercueil  du  roi  fon  père,  de* 
puis  Téglife  de  Notre-Dame  de  Paris  juf* 
qu^à  l'abbaye  de  Saint- Denis.  Il  fit  élever, 
aux  endroits  où  il  sYtoit  arrêté  pour  fe  re- 
poftr,  les  fept  pyramides,  ou  monumens 
de  pierre  ,  que  l'on  voit  encore  fur  le  che« 
inÎD  de  Paris  à  Saint-Denis  ;  &C  les  trois 
fiatues  placées  fous  la  croix  qui  termine 
ces  monumens  ,  font  celles  de  Philippe  le 
Hardi  ,  de  Louis  IX  fon  père ,  &  de 
Louis  VIII  fon  aïeul. 

«v^[  1182. ]o^ 

Plus  de  vingt  mille  François  font  mafTa- 
crés  en  Sicile  ,  par  les  naturels  du  pays.  Le 
chef  de  la  confpiration  étoit  Pierre  ,  roi 
d'Arragon ,  qui  s'empara  de  U  Sicile.  On 
donne  le  nom  de  Vêpres  SiciLieNiNES 
à  cet  horrible  mafTacre ,  parce  qu'on  avoit 
choifi  pour  fignal  le  fon  des  cloches  pour 
le$  vêpres.  On  avoit  choifi  le  jour  de  Pâ- 
ques ;  &  la  fureur  barbare ,  qui  animoit  les 
conjurés,  n'épargna  ni  âge  ,  ni  fcxe,  ni  con- 
dition. On  ouvrit  le  flanc  aux  femmes  en-* 
ceintes,  pour  ne  pas  laiiTer  dans  l'ifle  la 
moindre  refte  de  la  nation  Françoife. 

Philippe  m  mourut  au  retour  d^une  ttj 
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pédltlan  malheur  eu  fe  fur  le  royaume  d'Ar-^ , 
ragon.  Il  fut  le  premier  qui  donna  des 
lettres  d'ennobliffement  ^  en  faveur  de 
Raoul  rOrfëvre  :  cette  prérogative  ëtoit 
réfervée  au  feul  foQverain  ;  les  lettres  de 
nobleiTe  portent  l'obligation  d'une  finance 
pour  le  monarque  y  &c  d'une  aumône  pour 
les  pauvres ,  afin  d'ihdemnifer  le  fouverain 
des  fubfides  qu'il  perdbit ,  &  le  peuple ,  que 
cette  exemption  furchargeoit. 
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PHILIPPE  IV,  LE  BEL. 

PH  I L  î  P  P  E  IV  ,  furnommé  le  Bel,  à 
caufe  de  la  beauté  des  traits  de  Ton 
vîfage  &  des  grâces  de  fa  perfonne,  fut  Je 
premier  qui  joignit  au  titre  de  Roi  de  France 
celui  de  Roi.de  Navarre.  II  avoit  époufé, 
en  1184  ,}eane  de  Navarre  ,  héritière  de 
ce  royaume  &  des  comtés  de  Champa- 
gne &c  de  Brie  ,  qui  furent  auffi  réunis  à  la 
couronne  de  France.  La  Navarre  en  fut 
démembrée  &  donnée, en  1336,  àJeanne, 
fille  unique  de  Louis  X  ^  parce  que  ce 
royaume  pouvoit  tomber  en  quenouille. 

•^?SS*[  1289.]  *^^ 

Jacques  d'Arragon  &  Roger  d'Oria  af- 
fiégeoient  la  ville  de  Belvédère  ,  dans  la 
Caiabre.  Le  gouverneur  de  la  place  étoit 
un  François  intrépide  ,  nommé  Roger  de 
Sanguinet ,  qui  ne  ceflbit  de  faire  tomber 
dans  le  camp  ennemi  une  grêle  de  pierres. 
^es  affiégeans ,  pour  arrêter  ce  fléau  qui 
jet  toit  par  tout  l'épouvante  ,  firent  fçavoir 
au  gouverneur  que  fes  deux.fils  qui  étoient 

pri- 
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prifonhiçrs  dans  le  camp ,  venoient  d'écre 
attachés  à  l'endroit  où  les  pierres  tom" 
boient  en  plus  grande  abondance.  Mais  te 
devoir  j'emporta  fur  It^  tendrefTe  paternellei 
&  Sanguinet  ne  changea  ri^  aulc  ordres 
qu'il  avoir  donniés*.  Un  de  (es  fAs  fut  aA- 
fommé  ;  l'autre  échappa  heureurement.,  Sk 
lui  fut  renvoyé  au  moment  qu'on  leva  le 
fiége  de  la  place* 

-î^i  1194.  îvfU 

Promulgation  d'une  loi  fomptuaire  qui  ré^ 
gle  la  table  ,  les  habits  ,  la  dépenfe  ^  èfi 
fixe  les  Cornes  où  chacun  doit  fe  tenir  fe« 
Ion  fon  état.  La  loi  ne  permet  que  quatre 

I)Ut$  pour  les  jours  de  jeûne ,  &  trois  pour 
es  autres  jours ,  &  défend  de  itiettre  plut 
d'une  forte  de^  viande  où  de  poiflbn  dans 
un  mêrn^  plat.  Les  rois  même  n'étoient  ja« 
mais  fervis  avec  plus  (J'^l^pndance ,  &  leur 
meilleur  vin, étoit  celui  4'Orléans  ;  il  pot- 
toit  le  titre  d'Excellent  ^  &  c'étoit  une  far 
yeur  infigne  que  d'en  recevoir  en  préfcnt. 
Henri  t  çrlavdit  toujourf  a  la  guerre ,  8c 
lui  attribuoît  la  vertu  d'exciter  aux  grands 
exploits» 

Il  falloit  être  duc  ,  comte  ou  barOtt  ^ 

&  avoir  SîX   MILLE  LIVRES  DE  TERRE ^ 

pour  fe  donner  à  foi*méinc  &  à  fa  femmd 
quatre  robes  par  an.  h,  NiUlé  damoifelle  \ 
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^  fi  die  ti'eft  châtelaine  ,  ou  dame  de  deui 
>»  nriile  livres  de  terre  ^  nVn  aura  qu'une,  ff 
Le  prix  que  Ton  perHiettoit  de  mettre  aux 
étoffes ,  étoit  depuis  dik  fois  l'aune  de  Pa- 
ris ,  jufqu'à  vingt-cinq  ;  &  les  dames  de  la 
première  qualité  avoient  feules  le  droit  d'y 
ihcttre  jufqu'à  trente  fols  ,  &  de  pren- 
clre  de  la  toile  à  «  un  fou  huit  deniers 
«^Taune.» 

Enfin ,  pour  mettre  de  la  diflf^ërence  en** 
tre  les  états,  il  éfoit  ordonné  que  nulle 
bourgeoife  n^auroit  de  char  ,  ne  fe  feroît 
conduire  le  foir  avec  une  torche  de  cire, 
tue  ne  porteroit  ni  vair  ,  ni  gris  y  ni  her- 
mine ,  ni  or ,  ni  pierres  pfécieufes ,  ni  cou- 
ronnes d'or  ou  d'argent* 

Au  thoment  que  la  guerre' alloit  recom*" 
mencer  entre  la  France  6c  l'Angleterre  , 
Adolfe  ,  roi  des  Romains  ,  qtii  n'étoit  déjà 
que  trop  occupé  de  fts  querelles  avec  les 
princes  de  l'empire ,  déclara  la  guerre  k  la 
France ,  dans  les  termes  les  plus  fiers.  Pbi^ 
lippe  ne  daigna  feolèment  pas  donner  au* 
dience  aux  ambaffadeurs  ,  St  les  renvoya 
avec  un  grand  papier  cacheté  ,  fur  lequel  il 
avoir  écrit  ces  mots  :  Nimis  ,  Germant  : 
Cela  est  trop,  Allemand*  Il  fallut 
cependant  rabattre  de  cette  fierté  f  traiter 
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avec  Ce  prince  Allemand ,  Sç  lui  donner  ' 
une  fonimé  d'argent  fort  confidërable* 

Jean  il  ^  comte  de  Bretagne  i  en  faveur 
de  (es  bons  &  fignalés  fervices ,  obtient  l'é- 
reâion  de  1^  Bretagne  eu  duché- pairie  : 
l'Anjou  &  TArtoIs  furent  érigés  le  thème 
jour  eh  comté^-paiiœs  ;  te  c'eft  le  premier 
exemple  ^ué  nous  ayons  de  cei  fortes  d6 

itenri ,  comte  de  Bar»  défolôit  la  Charii- 
pagne^  eu  il  faifpit  mille  ravages  :  la  reine 
Jeanne  fie  Navarre  ,1  qui  cette  province  ap^ 
panenoit  avant,  fotl  mariage  avec  Philippe 
le  Bel ,  (e  met  à  la  léte  des  troupes ,  Jivré 
la  bataille  ^  ddnne  tous  lés  ordres  nécef* 
iàir^^inénie  pendant  là  mêlée  :  le  cdnitë 
eft  battu  j  fait  prifonnier  ^  &  conduit  à 
Pirii  ^  çkûxfjé  de  <4iftmes, 

ht  roi  d'Angleterre  ,  Edouard  I  ^  ptès 
d'être  forcé  dans  fes  <leriiiers   r^tradctié^ 

—         ■■   ■  I       il         ■     ■  *      '■ 

i'année  ijdo  dt  Tépoqué  de  YéubhSkmthi 
^u  >QUlé.  Boniface  VIII  donna  la  pr6mief| 
bulle  ^  qui  accordoit  une  indulgence  plénierc  t 


Ïtl8  À  N  Ê  C  B  0  t  E  i 
mensy  envoie  propofer  une  fufpeniion  d^at^ 
mes  pour  quelques  mois  :  m  Je.  l'accorde  ^ 
f>  répond  Philippe  ;  &  malgré  mes  viâoi- 
»>  res*,  je  ne  ferai  jamais  éloigné  de  la  paix  ^ 
f>  quand  je  verrai  de  la  fincérité  dans  le 
n  procédé  de  mes  ennemis,  &  de  la  iou- 
H  mijdîon  dans  mes  vafTaux.  »  C'eft  ainfî 
qu'en  1746,  Louis  XV ,  au  mi(ieu  des  con- 
quêtes les  plus  rapides  ,  accorda  la  paix  à 
l'Angleterre ,  .&  facrifia  la  gloire  de  pren- 
dre des  villes  oc  de  gagner  des  batailles,  au 
bonheur  de  Tes  fujets  &L  à  la  tranquillité  de 
r£urope. 

Philippe  le  Bel  alla  en  Flandre,  liiivi 
de  toute  Ta  cour ,  &  y  fut  reçu  avec  Une 
joie  &  une  magnificence  extrêmes  ;  la 
reine  en  fut  il  furprife,  dans  fon  entrée  à 
Bruges,  qu'<çllé  s*écriii:>J  J'avois  cru  pa- 
»roître  dans  cette  ville,  comme  la  feule 


ceux  qui  vîftterbient  fes  égUfes  de  Rome  ,  pen- 
dant l'année  1300,  &  teuties  les  centièmes  an« 
iiées  fuîvames.  Clément  Vlbrdonnâ,  en  1350, 
qtte  le  iubilé  fe  célébrerôit  tous  lés  cinquante 
ans  î  Ufbain  VI  ,  en  1383  ,  pour  honorer  le 
nombre  des.  années  que  Jefus-Chrifl  pafla  fur 
la  terre  ^  voulut  que  le  jubilé  fût  ouvert  tous 
les  trente-trois  ans,  Paul  II  fixa  ce  terme  àviogtr 
jBÎnq  ann 
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»  reînc  qu'il  y  eût  ;.  maïs  j'y  trouve  plu& 
*»  de  fix  cens  femmes  qui  peuvent  me  dif- 
»  puter  cette  qualité  par  la  parure  6c 
M  par  la  richeiTe  de  leurs  habits^ 

J'ÎS*[  ï3oz.}ofU 

Pour  réparer  les  pertes  que  la  rëvolto 
des  Flamands  venoit  de  faire  efluyer  à  la 
France ,  le  roi  convoqua  le  ban  &:  l'arriére- 
ban  ;  &  voyant  fon  tréfor  ëpuifë  y  il  fit 
haufler  le  prix  des  monnoies  &c  en  afToi- 
blir  lé  métal  ;  ce  qui  lui  fit  donner  le  fur- 
nom  de  Faux-Monnoyeur.  Chaque 
pièce,  quoique  te  poids  n'y  fût  point  changé, 
valoit  un  tiers  de  plus  que  fou$,  les  régnes 
précédens. 

Philippe  le  Bel  avoit  bcfoin  de  fiibfides 
extraordinaires  pour  la  guerre  de  Flandre  , 
&c  vouloit  être  foutenu  par  toute  la  nation  ^ 
dans  la  querelle  qu'il  avoit  avec  le  pape 
Boniface  VIII.  Il  convoqua  l'aiTemblée  des. 
états  ,  ou.  plutôt  le  parlement  ;  car  c'étoit 
le  feul  nom  que  portoient  alors  les  diètes 
de  la  nation  ; ,  il  y  appdla  le  peuple  ,  6c 
donna  le  nom  de  TiERS- État  aux  dé- 
putés de  ce  troiiieme  corps  >dela  nation^ 
auquel  <<  on  fit  acheter  cette  faveur  (  dit 
Pafc^uier  )  >i  par  une  infinité  de  fubâdea. 
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t>  qu'on  ne  connoifloit  point  encore  eq 
^  France. . . .  Âinfi  les  fage^  qui  manioîent 
iN^les  a0aire$du  royaume  ,  pour  faire  a  va- 
»  1er  avec  plus  de  douceur  cette  purga^ion 
juaq  commun  peuple,  furent  dWis  d'y 
V apporter  quelque  beau  rerpeâ^...  de 
»  forte  que  le  roturier  ,  contre  Tancien 
$».  ordre  de  France ,  ne  fut  ajouté  à  cette 
iiaiTemblëe  ,  que  parce  que  tout  Iç  faix 
Jkfttomboit  principalement  fur  lui  :  invention 
j^  grandement  fage  &  politique  ;  car  comme 
ii^le  commun  pçuple  trouve  toujours  are- 
3^çlif€  fqr  ceux  qui  font  appelles  aux  plus 
»gr2|ndes  charges  ,  il  penfe  qu'en  déçou-; 
ift  yrant  fes  doléances  ,  on  rétablira  toutes 
)^cho(ês  de  mal  en  bien  :  chatouillé  de 
J4t  l'honneur  qu'on  lui  a  fait  en  le  conful- 
>»  t^nt ...  il  court  avec  |oie  à  ces  diètes 
»  générales ,  &  fe  rend  plus  hardi  prpmçt- 
^  teur  à  ce  qu'on  lui  demande 

Le  projet  de  Philippe  le  Bel  étok  de 
^'attacher  plus  étroitement  tous  les  ordres 
de  l'état ,  en  les  convoquant ,  en  Içs  çon- 
fultant ,  en  traitant ,  pojur  ain^  dire ,  avec 
eux  des  intérêts  publics  ;  &  jamais  on  ne 
vit  plus  de  concert  entre  le  fpuverain  & 
C^s  fujets  f  pour  la  défenfe  des  droits  de  fa 
couronne  ,  £  injuftement  attaqués. 

L'aflemblée  fe  tint  le  lO,  d'Avril ,  dans 
l^glife  dç  Notre-Dame  de  Paris  ;  le  roi 
fV^  k  P^'^werçi^  ces  termes  :<<  Je  vous. 
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»  cofiimandc  comme  votre  maître  'y  &c  je 
»  vous  prie ,  comme  votre  ami  9  de  m^ai'^ 
»  der  de  vos  confeils  dans  l'affaire  qu'on 
»  va  vous  expofen  »  Un  cri  général  &%una- 
nime  fuivit  le  difcours  du  chancelier  Pierre 
Flotte.  «  Nous  femmes  obligés ,  dirent  les 
»  évêques  ,  de  défendre  U  perfonne  du 
»roi  &c  des  fiens»  la  liberté  &  les  droits 
»dela  couronne  9  non*>feuIement  à  caufe 
>»  des  fiefs  que  plufieurs  de  nous  tiennent 
>»  du  roi  9  mais  par  la  fidélité  qui  nous  y 
rattache  tous <»»  Le  comte  d'Artois  répon- 
dit au  nom  de  la  nobl^fTe  ,  «  que  toua 
»étoient  prêts  de  facrifier  leurs  biens  &C 

V  leurs  vies  pour  fa  défenfé:  »  les  fyndics 
des  communautés  firent  la  même  réponfe  ; 
&  le  roi  finit  un  difcours  plein  dé  force  % 
par  ces  mots  qu'il  adreiTa  aux  trois  princes  , 
içs  fils  :  «  Je  ne  vous  reconnoîtrois  plus 
»  pour  mon  fang  ,  fi  vous  conveniez  que 
»  le  royaume  de  France  dépendait  d'aucun 
>»  autre  que  de  Dieu  feul  >k 

Les  évêques  écrivirent  aupapejlaao* 
blefie  fit  aux  cardinaux  une  lettre  qu» 
commençoit  ainfi  :  «  Honorables  peres^  lors, 
^chiers  &c  anciens  amis ,  tout  le  collège , 

V  &e  i  chacun  des  catdinaux  de  la  fainter 
»  églife  Romaine  ,  \i  duc  ^  li  comte ,  li  ba^ 
»  ron  Se  li  noble  tuit  du  royaump  àe  France^ 
^f^lut  ^  continuel  acccoiflement  «k  çhsk^ 
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»  rite  9  d'amour   &  'de  toutes  Us  hàtmt^ 

)»  aventures  à  leur  defir.  »» 

A  la  bataille  de  Mons-enPuelie  ,  te  roi 
fttrpris  par  les  Flamands  ,  courut  un  très- 
grand  danger.  Sans  autres  armes  que  fon 
cafque  &^  fon  épée ,  il  foutint  avec  vingt 
gentilshommes  feulement  ^  le  choc  d'une 
armée  et^tiere,  &C  donna  à  fes  troupes  le 
tcms  de  -  fe  reconnoître.  Sa  viôoire  fiit 
complette.  De  retour  à  Paris  ^  tl  s*ac<^itta 
du  vœu  qu'il  avoit  fait ,  au  moment  de  l'at- 
taque ,  en  fondant  une  rente  de  cent  livres 
à  rëglife  de  Notre-Dame  9  &  y  faisant  éri^ 
. ger  une flatue équeftre  qui fubfifte  encore, 
&  qui  lé  repréfente  dam  le  même  état  où 
il  fut  furpris  par  les  Flamands.  C'eft  une 
erreur  populaire  que  Philippe  IV  foit  en- 
tré dans  rëglife  de  Paris ,  à  cheyal  &  tout 
armé  ,  ou  que  la  ftatue ,  dont  il  eft  ici 
qùefiion ,  repréfente  Philippe  VI ,  dit  De 
Valois.  (  f^oyei  ci-apris  ^.  année  iJiS, 
^g.  158.) 

VSS*[i305.]o4(V 

Le  parlementqui  fuivit  leroi,  ceila  d'être 
ambulatoire  ,  &  commença  de  tenir  fe» 
fe^niçs  à  ^arisj^  l'ijnç  co;nm^^oit  àt*oç-. 
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lave  de  Pâques;  l'autre  à  Toâiave  de  la 
Touflaint ,  te  chacune  de  ces  deux  fëan« 
ces  ne  devoit  durer  que  deux  mois.  Le 
parlement  étoit  compofé  de  ^archevêque 
de  Narbonne  &  de  l'évéque  de  Rennes  , 
des  comtes  de  Dreux  &c  de  Bourgogne ,  6c 
de  vingt  -  iix  confeillers  ,  treize  clercs  &c 
treize  laïques.  Ce  nombre  fe  trouva  confi- 
dérablement  augmenté  fous  le  régne  de 
Philippe  de  Valois ,  qui  régla ,  te  1 1  Mars 
1344  y  qu'il  n'y  auroit  que  trente  con«< 
feillers  à  la  grand- chambre  ,  quarante  aux 
enquêtes  ,  huit  aux  requêtes  ;  &c  ce  ré* 
clément  fut  long-tems  obfervé.  Il  n'y  eut 
jamais  beaucoup  de  changemens  par  rapi- 
port  aux  revenus  des  charges.  Le  premier 
préiident  avoir  mille  Uvrçs  pariHs  par  an  ; 
le  chanceliep  de  France  n'en  avoir  pas  da- 
vantage. Les  trois  préfidens  avoient  chacun 
cinq  cens  livres  parifis }  &  tous  les  autres 
membres  n'avoient  que  cinq  fols  parifis 
chaque  )our  qu'il  fiégeoient.  La  dépenfe 
annuelle  du  parlement  n'excédpit  pas  bnzo 
*RiIIe  livrçs  parifis, 

JSIK»[  1306.]*^ 

lean  de  Meuit  ,  dit  Ciopînet  ,  parce 
q^'il  étoit  boiteux  ,  acheva  le  célèbre 
J^oma^  de.  la  Rofe  ^  commencé  par  GuiU 
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laume  ^e  Lorris^vers  l'^n  115  5*  Les  dames 
de  la  cour ,  o0)^nfées  du  mal  que  Clopmel 
difoit  ,des  femmes ,  k  propofent  d'en  tirer 
vengeance  ;  elles  Tenvironnem  ;  chacune 
étoît  arnaée  d'une  poignée  de  verges^  Le 
poëtç  ne  fçachânt  plus  .comment  il  pour* 
roit  s'en   tirer  avec  quelque  honneur   ^ 
demande  un  moment  d'audience  ^  Se  dit 
qu'il  (e  foumettoit  volontiers  au  jugement 
des  dames  :  «  Allons  ,  allons  ^  s^jouta-tt-il  , 
>»que  celle  d^enlre  vous  qui  fe  reconnoît 
)»Ie  mieux  jdansles  portraits  que  j'ai  tra- 
>»  ces ,  frappe  la  première,  »  Il  fe  tira  d'in* 
trigue  par  cette  plaifanteirie  ^  qui  étoit  une^ 
nouvelle  infulte. 

Le  13  d'Oftobre,  tous  les  chevalins  du 
Temple  ou  Templiçrs,qui  étotent  en  France^ 
forent  arrêtés  par  ordre  du  roi  ,  &  leurs 
biens  mis  çn  fequeftre.  Qn  les  accuTok  de 
mille  excès  qui  paroiiToient  horribles  aux 
tins ,  &  aux  autres  plus  ddicules  que  croya* 
blés.  Prefque  tous  les  accufés  avoueront 
les  crimes  qu*on  leur  reprochoit ,  &  prcCi 
que  tous  révoquèrent  ce  premier  aveu. 
On  en  fit  périr  un  grand  nombre  par  la 
feu  ;  &  tous  ceux  qui  auroiem  pu  rache*- 
tçr  leur  vie  j^r  un  dçf^vçu  3^  ai«iQr«ft 
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tnîeux  ToufFrrr  la  rigueur  de  ce  fupplice. 
Enfin,  Iç  li  Mars  1311,  Tordre  des 
chevaliers  du  Temple  fat  aboli  ,  par  une 
bulle  dont  le  pape  Clément  V  6t  la  leç« 
turc  dans  la  féconde  Seflion  du  concile  de 
Vienne  9  que  Ton  avoit  principalement  af- 
femblé  pour  terminer  cette  affaire.  Tous 
les  bîços  de  cet  ordre  ,  meubles  &  immeu- 
bles ^  furent  donnés  aux  chevaliers  de  Rho<* 
des,  aujourd'hui  Tordre  ou  1^  religion  de 
Malte.  Ou  réferva  les  deux  tiers  des  meu- 
bles &:  de  l'argent  comptant  ,  pour  le< 
frais  çlu  procès ,  qui  étoient  inimenfe^. 

Jean  de  Meun  choifit  fa  fépulture  dans 
Véglîfe  des  Jacobins ,  &  leur  légua  par  tef- 
tament  yn  coffre  fort  ,  en  chargeant  fon 
exécuteur  teftamentaire  «  de  ne  k  remettre 
»  au3(  bons  pères  qu'après  qu'ils  lui  au- 
croient  rendu  les  derniers  devoirs.  »  On  lui 
fit  de  magnifiques  funérailles ,  &  aufli-tôt 
on  ouvrit  le  coffre  fort.  Il  ne  rcnfermôit 
que  des  ardoifes  fur  lefquelles  on  avoit 
gravé  des  figures  de  géométrie.  Les  Jacor 
bitis  tirèrent  le  corps  ,  de  leur  prétendu 
hienfaitçur,  du  tombeau  om  ils  venoient  de 
h  mettre  ;  ôf  il  cour  oit  rifque  de  refier 
fans  fépvilture ,  fi  Iç  parlement  n'eût  Of«. 
^PJ^^é  qu'p?\  ^'çnrçrrât  dans  le  cloître, 
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lia  ville  de  Lyon  fe  gouvernoit  depuis 
long-tems  comme  un^  république  »  fous  la 
proteftioo  des  rois  de  France.  Philippe  lY 
la  réunit  à  la  couronne;  &  pour  dédomma^ 
ger  Tarchevêque  6c  le  chapitre  de  cettci 
ville ,  il  publia  la  conceflion  appellée  Phi- 
lippine ,  où ,  entre'autres  privilé|;esy  il  t& 
accordé  que  tous  les  biens  du  chapitre  fe- 
ront tenus  à  titre  de  Comté  :  de-là  vient 
que  les  chanoines  font  nommés  Comtes  de 
Lyon* 

-f'>o[i3i3,]c>^?U 

Philippe  IV  arme  chevaliers  les  troîi 
princes  (ts  fils ,  Louis  ,  Philippe  &  Charles,, 

•1        I  I  I  I  w         I  1 1    I  III  II  I       II     > 

l«es  pèlerins  qui  revenoient  de  la  Terrefaintc 
Çc  des  autres  lieux  qu'on  alloit  vifiter  par  dévo- 
tion ,  chantoient  dans  les  rues  le  ricit  de  leurs 
Toyages^  &  des  cantiques  fpirituels.  En  13 12  , 
plufieurs  bourgeois  de  Paris  s'aiTocierent ,  dan& 
le  d^iTein  de  donner  une  forme  pi  us  régulière  à 
cette  for(e  de  fpeâacle  pour  lequel  le  public 
paroiffoit  prendre  beaucoup  de  goût.  Ils  firent 
drefTer  un  théâtre  dans  le  bourg  de  S.  Maur-des- 
FofFés ,  près  de  Paris ,  &  Thiftoire  de  la  mort 
du  Sauveur  fut  le  premier  fujet  que  Ton  rcpré- 
fenta  fur  ce  théâtre;  ce  qui  procura  à  la  fgciéti 
le  nom  de  Confrérie  de  la  Passion^ 

La  confrérie  céda  à  des  comédiens  le  théâtre 
dont  elle  étoit  alors  en  pofleflion  ,  &C  qui  efl 
aujourd'hui  celui  de  la  comédie  italienne. 

En  1314  tes  aj^panages  furent  ceilr^ints  aut 
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<]uî  fe  fuccéderent  immédiatement  fur  le 
trône  de  leur  père.  Parmi  les  fêtes  qui  fe 
donnèrent  à  cette  occafion,  les  plus  intë-> 
reflaotes  furent  les  rpeâacle^.  On  avoic 
élevé  des  théâtres  9  fur  lefquels  on  repré-^ 
fenta  une  infinité  de  fujets  tirés  de  Técri^^ 
ture  fainte*  Ceft  au  moins  à  cette  époque 
qu'il  faut  placer  l'ufage  de  jouer  les  myfte- 
res  de  la  religion  ,  &c  d'attribuer  une  idée 
de  piété  à  ces.  fottes  de  fpedlaclesé 


feuls  RO  ms  mâles.  Philippe  IV  l'ordonna  alnfi  i 
àroccaûon  du  comté  de  Poitiers  qu'il  avoudéJA 
donn^  au  fécond  de  fes  fils^  &  du  comté  delà 
Marche  qu'il  accordoit  autroîiieme^à  condition 
d'en  donner  une  dot  à  leurs  fœurs.  S«us  les 
deut  premières  races ,  les  eiifans  des  rois  par^ 
tageolent  également  les  états  de  leUr  père  ;  an 
eommencement  de  la  troifieme  race  ,  on  leur 
donna ,  à  titre  de  propriété ,  des  portions  de  terres 
que  Ton  démembroit  du  dbmairie  dé  la  cou- 
ronne ;  enfiilte  ces  démembremens  devinrent 
une  forte  de  fubftitution ,  6L  furent  enfin  révèr- 
fibles  à  la  couronne  au  défaut  d'hoirs  del'ap-^ 
panagéyfoic  mâles.,  fbit  femelles.  Mais  cdmme 
les  portions  des  apf^anages  pouvoient  pafTer  à 
des  étrangers  par  mariage  ,  Philippe  le  Bel  pré- 
vint cet  inconvénient ,  par  le  règlement  qui  ex-» 
f:loott  les  filles  delà  fucceffion  aux  appanages. 


s^^ 
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LOUISX,HÙTli^i 

O  ù  1  s  ,  en  intentant  fur  le  trône  dé 


L 


fon  père  ,  donna  tous  Tes  foins  à  ap- 
paifer  les  troubles  qui  s'étcicnt  élevés  à 
càufe  des  impôts  &  de  raffoibliffemem  des 
nionnoies  :  il  rétablit  lès  Unes  fur  l'ancien 
pied^  &  diminua  les  autres,  de  manière  à 
îbulager  fes  peuples;  U  tint  un  confèil  (\xt 
les  moyens  de  remplir  le  trélbr  royal  qaî 
s'étoît  trouvé  prefque  vuide  à  la  mdrt  de 
Philippe.  Le  comte  de  Valois  ^  Oncle  du 
Jeune  roi  ^  dit  que  c'étoit  k  Engu^rand.  ai 
Marigni  d*«il  tendre  compté ,  puifqu'il  avoit 
eu  la  principale  admîniftratian  des  fkian« 
ces;  Marigni  répondit  qu'il  etoif  prêt  de  le 
faire  :  «  Que  ce  foit  donc  tout  maintenant, 
reprit  le  comte  de  Valois  :  «  Volontiers  | 
#  Monfieur  ^  dit  Mariai  ;  je  vous  en  ai 
»  dontîé  une  partie  ,  &  le  refte  â  été  Km- 
i^  ployé  aux  befoins  de  l'état. . .  :  Vous  en 
»  avez  menti ,  s'écria  le  prince  ,  c'eft  vous- 
»  même;  par  Dieu,  Sire,  répliqua  Marigni .« 
Le  prince  mtt  l'épée  à  la  main:  la  pré- 
fençe  du  roi  j  &  les  efforts  dé  ceux  qui 
étoiénft  au  confeil  ^  prévinrent  de  plus  fa- 
cheufes  extrémités^ 
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"^i  i3i5fc]o^ 

Louis  X  eue  la  gloire  de  rendre  par^ 
faite  la  liberté  des  ferfs  ,  en  ordonnant 
qu'ils  fuflent  affranchis  fans  rëferve.  Voici 
comment  il  s'éxprimoit  dans  Ton  ëdit  : 
9}  Comme ,  félon  l6  droit  de  la  nature  , 
}>  chacun  doit  na  icre  franc  •  •  • .  Nous  ^  con- 
n  fidérant  que  notre  Royaume  eft  dit  fie 
»  nommé  le  royaume  des  Francs ,  &c  vou« 
H  iant  que  la  chofe  en  vérité  foit  accor- 
»  dame  au  nom .  •  «  •  par  délibération  de 
^  notre  grand-confeil  ^  nous  avons  ordonné 
h  &c  ordonnons  que  généralement  partout 


La  loi  Saliqoe  prefcrÎToit  cet  ufage  pour 
rendre  la  liberté  à  un  ferf.  Le  maître  conduifoit 
devant  le  roi  fon^^fclare  qui  mnoit  dans  fa  main 
un  denier  comme  le  prit  de  fa  liberté  ;  &  lui 
fecouant  la  mam  »  il  faifoir  tomber  le  denier  à 
terre»  Alors  l'efclatc  étoit  a£Franchi  légitime- 
ment ,  &'  le  roi  étoit  le  témoin  ^  le  garant  & 
k  défenfénr  de  la  liberté  que  Ton  obtenoit  pat 
eette  cérémonie. 

On  donnoit  cependant  encore  la  liberté  aux 
ferfs ,  par  un  aâc»  on  par  on  teilament«  Souvent 
^n  les  afiranchiffoit  dans  l'églife  au  pied  de  l'au- 
^1)  &  on  kur  mettoât  fur  la  tête  l'aâe  d'affran- 
chiflement  ou  de  manumiffion ,  par  lequel  leur 
n^aitre  les  déclaroit  affianchis.  L'églife  preooit 
^lors  leur  défenfe ,  parce  qu'ils  écoient  fpécîftli- 
ment  fous  fa  proteâion. 

On  nt  renÂoit  pas  commuiémeiit  toute  la  li« 


2.4^  ANECDOTES 

M  notre  royaume, .  •  franchife  foit  donnée 
pf  à  bonnes  &  convenables  .conditions  •  • . 
H&L  pour  ce  que  les  autres  feigneùrs  k}ui 
A^  ont  hommes  de  corps  ^  prennent  exem-> 


i>erté  aux  efdaves.  On  y  mettoit  pouf  condîtioa 
de  payer  ,  eux  &  leurs  defcendàns  ,  un  cens  oa 
une  cat>itacion  annuelle  \  6u  de  faire  certaioeii 
corvées  ;  c'eft  (pourquoi  on  Ites  fioitinioit  Hom- 
mes DE  coRYs;-  Ge  n'étoit  ^  au  vrai  ,  qu'une 
den)i-liberté)^ui^u*ils  reftoient  fouin(i»à  pludeois 
charges  que  Ton  f  voit  foin  de  fpécifier»  &  aux-. 
quelles  ils  étoient  tenus  par  l'aÔe  même  de  leur 
àianumifTion. 

Dans  la  faite  ^es  teifas ,  cette  e/pece  de  fer- 
vîtude^  ne  fut  plus  annexée  qu'aux  terres  ;  & 
c'eft  par-là  que  les  feigneùrs  particuliers  conti- 
nuèrent d'avoir  des  vaâatix  obligés  à  c^rtaihes 
corvées  ou  redevances  annuflles,  Qn  nomma 
Vassaux  ceux  qui  tenoieot  de  fiefs :,  &  Va* 
TAssEUHï  ceux  :qux  teoeient  des  arriere-fieâi 
.  Louis  le  Gcos  .commença  pat  affranchir  les. 
ièr£s  de  fes  domaines  ,  poui^ en.  donner  l'exem- 
ple aux  feigneùrs  de  fon  royaume*  Sous  le  régne 
de  S.  Louis  ,  la  liberté  devint -plua  eomplette/ 
par  le  moyen  des  abonnemens..  Une  famille  ^ 
^tme  paroi&  ehttere  ^  tous  les  habitans  d'un  ter» 
liioire  ,  traitoient  avec  leurs  feigneùrs  ^  pour 
fe  racheter  de  toute  charge  «  gaoyentiant  ane 
rente  annuelle  .payable  en  deux  termes  ,  ou 
une  certainei  fcipme  d'argent  ,une  fois  payée. 
Cefi  ce  que  Ton.  appellpit  Aboknemeut  ^  du 
vieux  mot  fràoçois  bonnes ,  pour  fignifier  bor- 
nes, les  charges  fe  trouvant.réduites&  bornées 
pat  contrat*  S«.:  Lonis  &  la.  reine  Blanche  ,  fa 
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P^ple  à  nous  de.  eux  ramener  à  fran- 
^^chife,  •  •  •  •  Donné  à  Pari»,  le  tiers  jour  de 
»  Juillet^  l'an  de  grâce  1315. 

Le  comte  de  Vklois  jura  la  perte  du 
furlntendant  des  Finances;  &c  celui -ci^quife 
fioit  fur  fon  innocence ,  fut  arrêté  au  mo- 
ment qii^il  fortoit  du  confeil.  'Qtiarante  6c 
un  "chefs  d'accufation  furent  propolés  con^ 
tre  lui  ;  il  ne  put  obtenir  la  permiflion  à^f 
répondre  :.  malgré^  l'iniention.  équitable  &c 
toute  la  bonne  volonté  du  monarque  , 
Marignl  fut  immolé  à  la  vengeance  du 
comte  de  Valois,  &  pendu,  quoique  gentil- 
homme &  chevalier.  Son  corp$  fut  attaché 
au  gibet  de  Mont» faucon.  «  Cet  fourches 
»  patibulaires  ,  dit   Pafquier  ,  ont    porté 


mère  ^  s'appliquèrent  confiamment  à  multiplier 
les  affranrchiiTemens  ,  perfuadis  qu*uft6  *  éduca* 
tion  convenable  à  des  perfonnes  libres  ^  pro^ 
cureroit  à  Técat  dès  fujets  propres  à  le  rendre  j 
avec  le  tems ,  plus  floriflant.  Lchiis  X  ,  par  le 
befoiq  d'argent  ,  continua  rentreprife  qui  «voit 
été  commencée  par  des  motifs  plus  épurés  ;  âc 
prévoyant  le  cas  oii  un  efciave  ne  vAudroit  pas 
être  afFrancbi  ,  parce  que  la  fervitudé  nétoit 
pas  '  un  état  bien  ooértax ,  il  ordonna  aux  com* 
rniHaires  nommés  d'en  tirer  une  fomme  en  forme 
de  fubiidc»  C  ^^^i  ciftdiffut,  pagt  207  &fuiy.  \ 
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)#  malheur  à  tous  ceux  qui  s'en  font  mêlés: 
W  Engucrrand  de  Marigni  qui  les  fit  élever , 
>>y  fut  attaché  le  premier  ;  Pierre  Remî, 
»  général  des  finances  fous  Charles  le  Bel, 
f>  les  fit  réparer  ,  &  y  (iit  pendu  fous  Phi- 
>» lippe  de  Valois;  &  de  notre  tems  ,  Jean 
M  Mounîtr,, lieutenant  civil  de  Paris,  y 
n  ayant  fait  mettre  la  main  pour  les  re- 
f^  faire  »  s'il  n'y  finit  point  (es  ]6ur}  comme 
>p  les  deux  autres  >  il  y  fit  du  moins  amende 
W  honorable.  » 

Louis  X  épouia  en  fécondes  noces  Cté- 
mence ,  fiUe  de  Charles  Martel  ,  roi  de 
liongrie  :  cette  princeiTe  venoit  en  France 
par  mer  ^ 6c, fut  afliûllic  d'une  violente  tem- 
pête. Alors  elle  fit  cette  prière:  «<  Beau 
>>fire  ,  Dieu ,  sll  te  faut  une  viélime  , 
I»  épaigne  ceux  qui  fe^bm  ejfpô'fife  pouf  moi 
»»àla  fureur  de  la  mer ,  &  contente -toi 
^  de  ma  mort.>>  La  priacefle  débarqua 
lieureufement  àMa^f^ille. 

On  rétablit  h  fttémoîre  d'Enguerrand  de 
Marigni  ^  &  fes  ehfans  <<  pou^  la  grande 
H  infortune  qui  leur  advint  ^  la  condamna- 
f>  tion  de  leur  pere»^  eurem  dix  imlle  livres 
que  LtMits  X  leur  laiffa'par  foft  teflament. 
Le  comte  de  Valois,  regardant  la  paralyfîc 
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é&f»  îr  fât'Âtacfùë,  êbhïfhé  M  p\iiiinoh  ik 
rdHiiî|\i(fc  vërigéâncfe  à  l'é^étd  de  Mi^ 
fignî,  fît  dilifibuèr  ùhé  grande  fohimé  ë'a^ 
gehf  àlii'^pïii^frëi  de  Paris ,  ivéc  ordre  dfe 
*f-èà  èhâcùridë  ceu*  qui  aVoièrit  parti 4à 
M^Jbùtidn":  ^  Priè^  EKéïï  ^oûr  mdrifcî^eifr 
♦»  EH|uéfràfld  flé  Màfîghi  i  &  ^\k  morfi. 
H  fef^éWr  t:fi'arlès  de  Valôîi.  »  Lbùii  XI  à 
pétrrite^aifi  ■  chdhbihës  ffEcoms  ,  de  mèrttfe 
fur  WiUmèk^  d'Ëngùerrand  Se  Mà^^i^; 
w  telle  tombe  ëlcvéé ,  figure ,  reméiAfirihte 
»en  cuivre  ,  &C  telle  épitaphe  que  bon 
n  leur  fembleroit  y  à  la  louange  &  bon- 
M  neuf  dudit  feu  Marigni  ,  nonobftaiit  la 
H  fentenceoucondaiimatîon  contre  lui  don- 
>»  née  &  exécutée ,  pourvu  toutefois  qu'il 
H  n'en  fût  fait  aucune  mention.  >» 

Louis  X  ^  ij^èi  s'être  fort  échauffé  à 
jouer  à  la  paume ,  fe  retira  dans  une  grotte 
du  bois  de  Vinccnlîes  ,  y  fut  faifi  d'un 
froid  qui  lui  donna  la  port ,  &c  laiiTa  la 
reine  enceinte  de  quatre  mois.  Il  n'avoit 
eu  qu'une  princeflfe  dé'fon  premier  ma« 
riage.  Lé  prince  Philippe  ,  frère  du  roi  , 
affembla  LE  parlement  des  douze 
PAIRS ,  &  y  fit  confirmer  juédiquement 
le  droi{  qu'il  avoit  à  la  couronne  de  France^ 
û  la  reine  ne  mettoit  point  au  monde  un 
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enfant  mâle.  Il  prit  les  rênes  du  gouyeme- 
ment ,  &  un  fceau  particulier ,  dont  Tinf- 
cription  latine  iignifioit  :  «  Philippe ,  fils  du 
n  roi  des  François ,  gouvernant  les  royau- 
»mes  de  France  &  de  Navarre.  >/ L^  reine 
accoucha,  d'un  prince  :  Philippe  devoit  en 
avoir  la  tutelle,avec  la  régence  du  royaume, 
pendant  dix-huit  ans ,  félon  la  déç^on  des 
pairs  ;  mais  la  mort  du  jeune^  roi  ^.qui  por* 
toit  le  nom  de  Jean^  aiTura  la  couronne  i 
fon  onde. 
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PHILIPPE  V,  LE  LONG. 

» 

DEPUIS  Hugues  Capet  là  coufonnè 
avoh  toujours  ^té  tranfmife  du  perc 
au  fils  y  elle  pafTa  ,  poi|r  Is^  première  foi  en 
lîgrie  coliatéralle  ;  Philippe  en  ëtoit  le  plus 
proche  héritier,  de  trente  prÎQces  dii.fang 
royaJ,quî  vivoient  alors.  Son  droit  lui  fut  ce- 
pendant contefté  en  Faveur  de  la  princeiTe 
}eanne,unique  héritière  de  Louis  X^fonpe- 
rc,&:du  roi  Jean^^on  frère.  Mais  Philippe  V 
commença,  toujours  .'par  fe  faire    îacrer. 
Matbilde  ou  Mahtut ,  comteiTe  d'Artois  , 
en  qualité  de  pair  de  France,  foutint  b  cou- 
ronne fur, la   tête  du  roi,  avec  les  autres 
pairs  ;  ce  qui'  parut   fort    extraordinaire» 
Cette  prînceffe  avoit  auffi  féance  au  parle- 
ment,  parce  que  la  comté  pairie  d'Artois 
lui  appartenoit  en  propre.;  &c  la  jouif&nce 
lui  en  avoir  été  aflurée  par  un  jugement 
rendu  félon  toutes  les  régies  de  la  pairie  ^ 
c'eft-à-dire ,  par  un  arrêt   de  la  cour  des 
pairs.  Le  comté  d'Artois  &  le  duché  dç 
Guienne  étoient  de  grands  fiefs  féminins  , 
fuivant  la  coutume  de  ces  deux  provinces^ 


Comme  on  avoit  formé  un  parti  pnîf- 
fant  jn  fî^yeijr  (|e  ^a  pfince^e  |e^Wp  9  par 
rapport  à  la  AicceiHon  à  la  couronne  , 
Philippe  V  cqnyo^u^  i|n,e  aifemblée  où  les 
bourgeois  de  Pàiis*  fe  trouvèrent  avec  le 
çlçrç<  ^  1^  nohWTp.  pn  y  ?Ji|cut^  tes  loîf 
î^  cpijfyrnis?  du  rçyaqme  j  ftç  d  ui)  ço^feo- 
tlçment  iinanimç,  pn  porta  pn  npiivçai)  ^jr 
çriff. ,  -p^r  iMuél  |^^  ffjninfs  croient  ^éfU- 
îipês,  par  la  loi.; :Jaliqup  ,  incapable*  4ç 
fi^cc44^r  â-^  coji^ronije  de  Fr^ncç. 

Qn  peut  mettrp  ai»  rang  des  anecdotes 
Singulières  ^  que  Charles  ,  comte  de  l^ 
i^ïrchp?  frçre'duroij  fû|t  Ip  premier  &  Ip 
plu^  apim^  dé$  ctjef$  du  parti  dp  la  prin- 
ce^Te  Jeanne,  l^}  i^ui  f^c céda  )pi|T)édiate« 
n)jçn;  4  Philippç  y  ,'  à  rçxcjuiïpn  de  C^^ 
nièces  ;  f^  PhifippjÇ  qui  mit  tan|  df  chaleur 
\  IjBvef  jufqu  ju  moinfjfe  fcrupjile  que  l'oa 
e^t  pu  ^voir  (ur  1^  validité  ioconte^^bte  4^ 
Jpn  drojt  ^  laifla  ,  çn  ipovrant  ,  auatre  pripr 
Ççffcs^  qui  Te  trouve^ept  biep  décidément 

Îjtclues  ^e  1^  fucc(e(|îon  à  la  couronne. 
^e  comte  de  la  Ma;-çhe  fe  croyoit  fort 
élQigf)jé  du  tri^nç  ,  parce  que  Iç  roî ,  (on 
frprç  ,  avoit  un  fils  ;  §c  on  prétend  que 
Pofrjeit  de    fqn  pgppfitiQn  étojt   4f^  fairç 
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Philippe  avoît  promis  au  Dauphin  ^  de 
Viennois  ,  Ifabelle  ,  la  troifieme  de  Tes 
filles:  le  feigneurde  Saffena^ê étant  yenu 
faire  la  demande  de  la  princefle ,  rencon- 
tra uq  des  itkaîtres  d'hôtel  du  roi,  q^l  lui  dit  t 
H  Une  il  belle  dame  n'eft  pas  pour  un  gros 
H  codion  cemaie]  le  dauphin.  >»  Safienage 
mît  Vépi9  k  la  main  ,  &  laiffa  rinfqlentf 
mort  fur  la  place.  Amédée  de  Savoie  ftt 
chargea,  d*^pp^ifer  toute  cettte  aflf-iire  ;  ôe; 
peu  dç  t^ips  après ,  ^yaqt  été  fw  prifon^ 
aier  dans  un  combat  con^tre  les  Dauphin 
nois  ;  Saffenage ,  loin  de  s^oppofer ,  comqie 
il  le  devoir  ,  aujf  efforts'  cjué  Pon  faifoit 
povir  reprendre  Amédée  ,  lui  fît  jQ^r ,  & 
U.  jaiiTa  échaper  ':  la  rocpDtioifiwce  l^eoi* 

porta  fur  le  devoir, 

* 

1,%  Fcswce  étant  en  p^ix  ,  les  idées  d^ 
erûita()e  fe   renouvellerent  ;  &  le   pape 


La  plupart  c^es  écrivains  qui  ont  parlé  des 
annatçs  ,  en  attribuent  Tétabliffem^nt  au  pape 
Jean  XXll  ,  parce  qp'il  fe  réfery»  ,  ^9  13^9  » 
les  frujts  de  là  pr«merç  année  des  bénéfices  q)M 
irieadroîept  3^  Ta<p«r  ^endaot  If  s  trpis  9on^ejF 

Qiv 
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s'oppofant   au  dciir   qaavoic    Philippe    le 
Long  de  pafTer  à  la  Terre-lainte  ^  on  vk 


fuivaçtes.  Cette  opinion  »  fur  rorîgîne  de  ce 
droit  y  eft  une  erreur  adoptée  trop  généralement  y 
pour  qu'on  fe  difpeme  de  lui  oppoler  ici  les 
preuves  qui  peuvent  fervir  à  la  combattre,  & 
même  à  ta  uétruire. 

L  annote  n'écoit  point  autre  chofe  que  le  re- 
venu annuel  d'un  bénéfice ,  &  celui  qui  la  per- 
cevoit ,  érou  cenfé  ]ou]r  de  lout  ce  qu'un  béné- 
fice produifoit'pendant  le' cour>  d'une  année  , 
quoique  l'évaluation  fixée,  ne  fût  pas  toujours 
cxaâement  contorme  au  produit.  Les  annates 
fbnt  appeliées  dans  les  aâes  anciens  :  u  Droits 
t»  annueU  ,  ou  fruits  de  la  première  année,  n 

.  Tous  les  biens  ece'éfiafliques  de  chaque  églife 
étoien;  originairement  entre  les  mains  de  l'évé- 
que,  lequei,  en  qualité  de  père  commun  defoa 
cl  rgé  ,  fourniffoit  à  tous  les  bêfoîns  ,  foit  des 
éelifts  ,  foit  de>  prêtres  qui  y  étoient  attachés. 
Dans» la  Tuite  ,  on  fît  de  ces  revenus  ^  un  partage 
qui  fixe  ,  à  proprement  parler,  l'origine  de  ce 
que  fibus  appelions  Bénéfices.  Cette  puiiTance 
primitive  des  évêques  fur  tous  les  biens  de  leurs 
é|;l*res  ,  eft  là  lource  dfes  annates*.  Avant  la  col- 
lation d'un  bénéfice  ,  ils  déterminoient  la  portion 
qu'on  en  laifléroit  au  bénéficier ,  &  celle  qui 
demeureron  entre  leurs  mains  pendant  un  t^ms 
limité.;  &  cette  réferve  é|oit  ordinairement  em- 
ployée à  4cs  établiffemens  utiles  :  par  exemple  f 
chacun  contribuoit   à  doter  l'abbaye  de   Saint' 

Vié^or  de  Pi  ris  ,  fondée  en  iiij.  Etienne  de 
Senlis  ,   qui  étoit  évêque  dej^aris,  en    1114  t 

idoima  k  cette  abbaye ,  de  concert  avec  le  cha- 


F  R  A  N  Ç  O  I  s  E  s.  %4^ 

auffi-tôt  paroître  une  armée  de  bergers  , 
de  gens*  de  la  campagne  ,  de  femmes  &c 


pitre  de  Notre-Dame  ,  la  première  année  des 
revenus  de   chaque  prébende  qui    viendroit  à 
▼aquer  dam  la  cathédrale,  &  ^an&  le&  églifesde 
Saint  -  Marcel ,  de  Saiçt  -  Germain  -  TAuxerrois  ^ 
de  Saint -(Gloud  &  de  Samt- Martin  de  Cham- 
peaux  ;  ce  qui  fut  obferv^  fi  ^xaâement ,  que  le 
prieuré  de  Saint  Martin  des  champs  ,  &L  l'ordre 
des  Templiers  ,  aya  ^t  obtenu   chacun  une  pré^ 
bende  de   Notre-Dame  ,  il  fallut  tranfiger  avec 
Fabbaye  de   Saim-Viâor,  pour  ^i    conferver 
fon  droit  d*annate.  Les  Templiers  s'engagèrent 
à  le  payer  tqutes  les  fois  qu'ils  auroient  un  nou- 
veau grand-maître  ,  Ht  le  prieuré  de  Saint- Mar- 
tin fe  chargea  d'un  cens,  annuel  de  dix  loU.  On 
trouve  un  grand  nombre  d'êi^mvles  femblables 
dans  plufieuis  autres  égliies    du  royaume.  Les 
intéreifés  preifoient  des  bulles  de  confirmation  à 
Rome  ,  afin  d  être  plus  autorilés  à  percevoir  les 
annates  ;  mais  ceux  qui  failoient   ces    foMes  de 
concédions  y  avoient  rarepn^nt  recours  à  Tauco- 
rite  du  faint  fiége»  / 

Tandis  que  les .  évéqûes  firent  un  «bon  ufage 
des  annatt'S  ,  on  ne  réclama  point  contre  leurs  ' 
droits^à  cet  é^^ard  ;  mais  les  abus  commençant  à 
s'introduire  ,  les  papes  Ce  contentèrent  d'abord 
d'approuver  ou  d.'  condamner ,  de  modérer  ou 
d'étendre  ces  réserves ,  fuivant  les  cicconftances* 
Cément  V  ,  élo  pape  en  1305  ,  voulant  punir  les 
évêque«  d'Angleterre  des  importunités  qu'il  en  re- 
cev'  itpar  rapport  aux  annates,  (c  reurvaà  lui- 
même  ,  pour  deux  &  trois  ans ,  toute»  celles  qu'on 
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d'enfans  qui  prëtendoient  aller  délivrer  Jé« 
rufalem.  On  les  appelloit  Pafioureaux  ; 


lai  demandoit  :  «  Le  fupéneur  ^^iCoh^î^^  pourra 
»  bien  jouir,  s'il  le  veut,  dii  privilège  que  l'ia- 
syférieur  follicite.  n  Telle  eft  la  véritable  orî- 
gînedes  apnates  papales.  Jean  XXil  les  établit  ». 
•n  T  3.1 7  4  fur  tous  les  bénéfices  d'Angleterre  tc 
d'Irlande  ,  en  abandonna  la  moitié  au  roi 
Edouard  II  qui  Te  préparoit  à  la  guerre|  ;  &L  dix 
ans  après,  il  étendit  la  réferve  des  annates  à 
tous  les  pays,  n'en  exceptant  que  les  grands 
bénéfices ,  c'eii-à-dire  ,  les  évêcliés  &  les  ab« 
bayes.  Le  tête  de  la  réferve  fut  borné  â  trois 
années. 
*  Ç'eft  à  cette  dernîerç   époque  que 'l'on  fixe 


tait 

*P' 
I^orte  en  preuve^  que  des  impcfitions   perfbnr 

nelles»  qu'il  faut  regarder  comme  des  exaâîoss  ; 

au  lieu    que  les    annates  font   des  impofitions 

réelles ,  qui  ne  tombent  que  fur  les  bénéfices  ^ 

&  non  point  fur  les  perfonnes  ;  car  s'il  ^sirrive 

3tt'^n  bénéfice  vienne  à  vaquer  plufieurs  6>is 
ans  une  année  »  on  ne  paye  TaHaate  qu'une 
feule  fois. 

On  a  drfputé  long-tems  .fiir  Içs  annates,  fji 
fur-tout  au  toncile  de  Confiance ,  à  celui  4* 
Bafle  ;  avant  le  çoncordiat ,  &  depuis  le  concor- 
dat jufquau  concile  de  Trente.  Nos  hiftori^nf 
mdiquent  par-tout  les  principales  ci^'confiances 
dç  ces  controverfes. 

^a  15^1 9  Fraoçob  I  chfM'^ea  les  cardinaux 
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çwn  qH?  PPP  «vpjt  ^ja  donné  à  unf 
troupe  è-pi5u-prè$  fenbUble  ,  qiji  avoit 
p^ry  jjendapt  la  griforf  de  S.  IfiQuii.  Cel^ 
nouvgavi*  p^ftour^awx  ,  rIhj  çmcU  quq 
les  Drémijcrs  ,  çp  youlbient  f^r-{Qut  aux 
Juifs,  &c  lejir  firent  fpuflfrjr  fjpj  rpîmx  in-: 
finis.  Ils  çn  ^(fiéacreiit  hh^  m^iltimdc  qui 
f  ^Qtqit  refugipp  ^^ns  Ip  f  J^tp^ii  dç  Vpr4uit 


de  Tonroon  &  de  Gramtnont  de  faire  à  Gl^^* 
sient  Vil  Tes  plaintes  fur  le$  anpates. 

En  H^Qj  ^Mr  Us  r^montranjeji  <içs  états  %i4 

floraux ,  Cb;)cles  ]X  ^éfen^it  à  frs  f uj^fs  de  payef 

les  annates  ;  ^  e^  15(^1  ,  il  .QrçlQi\na  au  pr^Kt 

jlent  du   jFerrier  ,  fon    amba/radeui:  à   ^.oine  1 

Rengager  le  pape  à  les  abolir. 

En  i$62,Ic  carJiaal  de  Lorraine  propofa  au  con-» 

çîlç  4<3  Tr^tç  t  un  plan  fur  la  réforme  des  aana« 

^es  :  jes  légats  li) i  dirent  :  <«  CettfS  iaipo§tjoo  a  é^^ 

»  reconnij^  ppUt  ijisitimp  p^r  i'ambafiadeur  mêrrMf 

V  fie  France  ,  chargé  4e  traiter  cette  affaire  aur 

^près  du  pape/.  .\ .  ;  Cela  efl  vrai ,  répordit  te 

cardinal ,  >i  Hl  j*ai  entendu  la  même  déclaratioii 

»  de  la  bouche  >Yu  préfident  du  Ferrter  ^  parlant 

»  en  préfence  ^u  %o\  &  fie  fou  confeil.  i> 

Enfin  les  annatesfe  trouvent  réduites  auxbé* 
%é&cz\  conifftorffux  ,  qui  oiit  jstéta^és,  pour  la 
plupart,  fort  au-deilbus  de  lejiif  revenu  aâuel  | 
oc  après  des  conteftations  fans  nofnbre ,  TafEaire 
à  été  terminée  u  plutôt  par  un  accorA  tacite  tosr 
â»tre  les  deux  puiffances,  que  par  un 'traité  fô- 
»  kixu)^l  ;  plutôt  p^  Tufagle  ,  que  par  use  loi 


if  £  A  N  E  C  D  Ô  T  ES 

ilur  la  Garonne.  Les  Juifs  fe  voyant  prit» 
d'être  forcés ,  engagèrent  un  jeune  homme 
de  leur  nation  a  tes  délivrer  des  tourmens 
gui  les  attendoient  :  celui-ci  en  égorge  cinq 
cens  9  va  trouver  les  pailoureaux  ,  leur 
raconte  ce  qui  venoît  de  fe  paflcr  ,  &  de- 
mande le  baptême.  On  le  mit  en  pièces. 
Peu  de  tems^après  ,  quarante  Juifs  re- 
nouvellerent  ces  horreurs.  Ils  étoicnt  ren- 
fermés à  Vitry,  ^convaincus  de  crimes  qui 
méritoient  le  feu.  11$  choifirent  le  plus  an- 
cien de  la  troupe ,  &  le  chargèrent  de  leur 
èter  la  vie.  Le  vieillard  s'afTocie  un  jeune 
homme  avec  lequel  il  poignarde  tous  les 
autres  j  &:  obtient  de  ne  pas  mourir  le  der- 
fiier.  Le  jeune  homme  reïlé  fenl  ,  cher- 
che le  moyen  d'échapper  ;  deicend  par  uoe 
fenêtre  à  l'aide  d'une  corde  faite  avec  les 
kabits  de  (es  frères  ;  la  corde  manque  :  il 
fe  cafTe  la  jambe  en  tombant  ;  eft  arrêté 
&  brûlé  avec  les  cadavres  de  ceux  qu'il 
avoir  poignardés* 

«^  [  ï  3  ^o.  ]  ufU 

Les  infidèles  allarmés  des  difpofitions 
où  Ton  étoit  en  France  ,  par  rapport  à 
ime  nouvelle  croifade ,  tramèrent  avec  les 
Juifs  l'affreux  complot  d'empoifonner  tous 
les  puits  du  royai^me.  Les  Juifs  con/ierenC 
aux  lépreux  l'exécution  de  cet  horrible*  at- 
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tentât  ^  en  les-  afTurant  que  le  poifon  don:- 
neroit  la  lèpre  à  toute  la  nation  ,  &c  que 
cette,  maladie  cefferoit  de  paroitre  hoo*- 
teufe  ,  dès  qu'elle  feroit  devenue  générale. 
Les  coupables  furent  arrêtés ,  brûlés  vifs  ; 
&c  le  mal  étant  découvert  »  le  remède  fut 
prompt  &c  efficace. 

ySK»[i3ii.]  c^ 

*  Henri  Capetal  ou  Capperel,  prévdt  de 
Paris  ,  s^étoit,  laiiTé  corrompre  par  Targent 
d'un  riche  homicide  ;  &c  pour  luifauYer  la 


^*  Cette  thème  année  on  confirqua  tous  les 
l^ens  <les  léprofies  ou  ladreries ,  hôpitaux  '  def* 
tinés  pour  les  lépreux  ,  &  confacrés  fous  Tinro- 
cation  de  S.  Lazare  ,  que  ]e  peuple  appelloit  , 
par  corruption  ,  S.  Ladre.  La  lèpre  avoir  été 
apportée  en  France  par  les  croîfés  •  &  y  fai« 
ioit  de'  fi  grands  ravages  ,  qu'il  Te  trouToit  à 
peine  une  ville ,  une  bourgade  qui  n'eût  point 
été  obligée  de  bâtir  un  afyle  pour  les  lépreux. 
Ces  fortes  d'établiflfemens ,  enrichis  par  la  libéra* 
lité  des  rois  &  des  peuples  ,  devinrent  un  ob- 
iet  d'envie;  &  foit  que  (es  lépreux  euflent  vé- 
ritablement cmpoifonné  les  puits  »  foit  que 
1a  feule  cupidité  eût  inventé  ce  prétexte ,  on 
punit  un  grand  nombre  de  ces  malheureux  ;  on 
condamna  tous  les  autres  à  une  prifon  perpé* 
tnelle  ;  fie  les  biens  atuibués  à  leurs  hôpitaux  , 
fiV^at  confifqnést 
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vie,  malgré  h  Mithct  qui  viinbit  d^tfè 
prononcée ,  il  fiibltitâi  stû  tou()âi})eun  prr- 
fonnier  inhocent,  lé  fit  pthdrt  ^  6t  mit  lè 
riche  en  liberté  ÎOus  le  nom  fle  rîfindcéhn 
On  dévoila  ce  itiyftérë  d'iiiiqbîté ,  6c  lè 
)uge  prévantatetir  ffabit  là  pëihë  pk-dftoÀtéé 
contre  celui  qu'il  avoit  fbnffraii  att  fàpp&cë» 

P'hîlipj)e  V  s^^cctipbît  êù  (àih  d'établir 
j^ar  tout  lè  fbyàittné  de  ^''râncéi  ifh  ifrêhifc 
J>oidi  y  une  mêmfc  nréflirë  y  vtfïc  ntëhtè 
monnoie ,  quand  la  mort  l'enleva  à  l'âge 
"de  vingt» hiitt  aiw  t  comme  il  lie  lâiUii  point 
d'enfant  mâle  ,  la  couronne  jaQa.,  pour 
la  féconde  fois  ^  i  la  l^rié  collatérale  ;  6c 
Charles  ,  comte  de  la  Niatche  4  recjût 
Vàn&icfn  royale  des  maim  dé  Rofter (  de 
Coùrtéftal,  archevêque  de  RftfèWhi  ,  crii 
fatfok ,  pouï  la  frôrfiefiife  fôîî,  cétte'âugùffc 
fohâioD» 
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CHAR15ES  IV,  LE  BEL* 

CHAftLË.s  r«  rendit  à  Toulott(e; 
avec  toute  ùl  cour;  &  fa  préfeace 
contribua  à  rendre  célèbres  les  commence- 
mens  de  Tacad^itiie  àts  jeux  floraux.  * 


*  Cette  académie  s*appelloit  alors  la  gaix 
Société ,Dxs  sept  Trosadours,  &l  n'étoit 
compofée  que  de  fept  amatearf  dés  beaux  artr. 
Cette  foctécé  in^fta  les  poètes  du  Laâgtiedoc  à 
Venfr  faire  /a  leâure  de  leurs  ouvrages,  &  pro* 
foÙL  pour  prix  une  violette  dor.  Arnaud- Vidal 
de  Caftétnaudari  eut  toute  la  gloire  de  ce  pfe- 
snier  combat  littéraire.  La  po&e^françoife  étott 
alors  bornée  aux  cbanti  royaux  ^aui  ballades, 
aux  vaudevilles  de  aux  rondeaux.  Cette  affem» 
bïée  continua  de  fe  tenir  fous  le^  ans  dans  un 

i*ardin  des  fauxbourgs  de  Touloufé.  En  1356  , 
a  ville  *  ai}oûta  k  h  vioflétté  d'or  ui^é  é^lantine  8t 
m  fcwci  d'afrgem  ;  dt  les  fénfces  fe  tràrent  toa- 
>6ur5  clepuis  ce  tems-li  dans  ïhbttl  de  villei 
Clémence  Ifaure ,  vers  Tan  150O4  laifla  par  (on 
teftament ,  de  quoi  fournir  aux  irais  des  troif 
fleurs  que  Ton  diftribuoit  chaque  année  le  troi- 
fiemè  jour  de  Mai*  En  1694  ,  on  ioientt  à  ces 
fleurs  une  amaranthe  d'or  ;  on  obtint  des  lettres 
dé  confirmation  :  le  nombre  ées  académiciens 
fm  fixé  à  treme-fu)  &  enfin  à  quarante ,  eil 
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-ï^  [13 17,  ]  t/g^ 

La  baronnle  de  Bourboll  eft  érigée  en 
duché-pairie  ,  en  faveur  de  Louis  i  ,  fils 
aîné  de  Robert ,  (ixleme  fils  de  S.  Louis. 
Le  roi  difoit ,  dans  les  lettres  d'éreftion  z 
W  J'efpere  que  les  defcehdans  du  nouveau 
>»  duc  contribueront  par  leur  valeur  i  maiiK 
I»  tenir  la  dignité  de^la  couronne. 

-i;>o[i3i8]c>^ 

Charles  IV  meurt  la  trente-quatrième 
année  de  fon  âge,  &  la  feptieme  d'un 
.  règne  qui  promett oit  à  la  France  une  p^x 
&  un  bonheur  inaltérables.  ,Qn  difpit  de  lui 
qu'il  «  étoit.févere  jufticier  ,  gardant  le 
H  droit  à  chai^un.  >f  II  flit  le  dernier  des  trois 
fils  que  Philippe  le  Del  avoit  laiflés  en  mou- 
rant ;  «  les  plus  beaux  princes  qu'on  eût 
»  jamais  vus  dans  l'empire  François,  h  &  qui 
donnoient  l'efpérance  d'un^  nombreÉfepof* 
térité  y  ne  laiiTerent  pas  un  feul  enfant 
mâle ,  &c  moururent  tous  trois  dans  l'ef- 
pace  de  quatorze  ans.  La  branche  de 
Valois  monta  fur  le  trône  dans  la  pérfonne 
de  Philippe  ,  fils  du  célèbre  comte  de 
Valois ,  àont  oh  a  dit  qu'il  fut  fils  de  roi  f 
frère,  de  roi,  oncle  de  rois ,  gendre  de  roi  9 
beau-pere  de  roi^  &  jamais  roi» 

PHI- 
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PHItliPPE  VI,  DE  VALOIS. 

.   '  •  •        • 

QUOIQUE  Philippe  de  ValoîicÛt 
Ùà  droitt  inconteftableà  la'  couronne 
de  France  ,  Edouard  III,  roi  d^ Angle- 
terre 9  entréprit  de  le  Ibi  difputer.  On  con-. 
venoit  de  part  Sc  d'autre,  que  la  loi  Salique, 
&  la'  coutume  iriviolablc  du  rbyaunnîê  ex- 
cluoit  les  femmes  dé  ta-fûcc^ffion  à  la 
couronne;  mais  Edouard  fondott  fes  pré- 
tendons ùst  ta  proximité  du  fang.  Il  ëcoit 
neveu  des  troiSs  derniers  rois  ,  par  fa  mère 
IfabeHe/de  france  ,  fille  de  Philippe  le 
Long  ;  Philippe  de  Valois  n*étoit  que  leur 
coufin  germain  ,  étant  fils  de  Charles  ^^ 
fi-ere  de  Philippe  le  Bek  Les  grands  du 
royaume^  qm  décideront  félon  la  loi  de  Y&» 
tat ,  répondirent  à  Edouard  que  «  fa  proxi« 
>»  mité  n'alTavourôir  ^  ne  participoit ,  ne  fen- 
»toit  que  chdfe  féminine;  que  s'il  avoit 
»  un  droit  au  royaume  ,  ce  n'étoit  que  par  fa 
»  mère  qui  ne  pou  voit  lui  donner  ce  qu'eHe 
>»n'avoit  pas  ;  qu'auuemént  Taccefifoire 
»  Temporferoit  fur  le  principal  ;  que  fi  te 
>»inere  d'Edouard  eût  pûhii  donner  droit 
»»à  la  courôqne  comme  fœur^ies  corn* 

,       R 


l5'8  À  i^  t  t  D  o  f  i  i 
)r«eâe«  ^'Evrmx  &  d'Artoi&,  ^  cômihCl 
^'filles  des  derniers  Tôis  ^  réuflent  donné  , 
9  p»r  plus  foric  ^ifon  i  à  rieurs .  lânfcms  ; 
>ique  IPÎiilippe  leuf  ëtoit  préfi^rable  i 
Htous  ,  puirqp'it  étan  M  plus  pro- 
»  che  héritier  en  ligne  mafculinc  ,  &  qu'il 
-ii.(croit  Yrai  rQÎ  de  France  ,  LttiR- Droit 

.»  SOUVJERMlNf   SiiiPNtUR  ET  Vot*  AU- 

Louis  ,.comtfe  de:  Ylandi-es^' obligé  de 
quitter  ies  iëtats  ^^ar  la  révoKe  du  peuple 
.contre «la  nobiei(e  ,!inf^{doTe,ie  fecoursdu 
^roi  de  Frante./tc  monarque*' afitmble.  (on 
.^onfeil  ;   toutes  jes  voie^  /e   reuciiffoienc 

contre  cette  fçntreprife:^  «  Et  vqijs,  fei- 
..M^eur  connétable^  iquç  ^penfea^vous'  de 

»  tout  ceci  ?  Çro);fz-vous  aiw  qu*il  faille 
.j^^attendr^  VU  temç  plu^:  fàvoraBhe  ?»  Ce 
jconoétabic  étoH  Ic  cél^bfç  Gaucher  de 
Xbanlion^  alors  âgé  de  quatre- vingts  ans: 

>Pr  Sire,  répondit^  il  ^  qui  a  boû  œW.ya  tou- 
>»> jours  le  tçms.  4  propof.  « . .  Qui  m^aime  ^ 
r^mc  (uive,  i»:s*écrieleroi^cn  coui-am  em- 
Jsftm&r  (on  cher  connétabhe  ;  &  auffi-^tôt 
41  tfonne  Tordre,  pour  Je  départ  de  fes 
jroupes«  :      .  i       . 

..Vainqueur  à  la  bataille  de    CaiTel»  il 

ipumet  loute  la  Flandre  ,  &  dit  au  comte 

Louis;:  a  fieau  coufm  ^  je  fuis  ici  venu  fur 
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Ula  priera  que  vous  m'en  avez  faite  : 
»  peut-ê^rc  avez  -  vjovls  donné  occafion  à 
>>  toutes  ces  révoltes  par  iiégligence  à  rea^ 
»  dre  là  jttftice  qae  V4»i$  dçvez  à  vos  peu- 
^>  pies; .  ; .  Je  vous  ret^s  vos  états  foumis  fit 
»>patîfié$,  &  voiis  tiens  quitté  dé  tout  ^ 
»  malgré  les  grandes  déppnfes  qu'il  m'a 
»  fallu  fâirie  pour  cette  expéditiott.  Gàr- 
>*dez-vous  de  me  faire  revenir  polit  un  pa- 
>)  reil  fujet  ;  car  j'aurois  alors  plus  d'égard 
»à  mes  iniérêts  qii'attx  vôtres*. 

Le  toi  tiuitti  la  Flandre  ,  &  fe  rendit 
à  Notrie^Dame  de  Chartres  ,  où  il  çmrà 
avec  les  mêmes  armes  ,  &.  monté  jfur  le 
même  cheval  qu'il  avoit  à  là.  bataillé  dé 
Caffel  i  &  en  fit  une  ©ffrj^néle  dêvaflt  l'au- 
tel de  la  fainte  Viérgè  ^  félon  le  vœu  qu'il 
avoit  fait  au  moment  que^  furpris  jjar  lei 
Flamaûi,  il  s'étoit  trouvé  dans  le  plus  grand 

Robert  d'Artois,  comte  de  Èèafamonti 
^près  plufielïrs  tentatives  inutiles  pour  oB- 
Sertir  le  comté  d'Artois  que  deux  jugement 
authentiques  afluroient  a  (à  tante  la  com- 
teffe  Mathilde  ou  MahaUd  ,  eut  rfcçours  i 
de  faux  titries  ,  de  faillies  pièces  &:  de  fauj^ 
témoins.  Une  dçmdifelle ,  native  de  Bd- 
thune,  appcUée  Jeanne  dcDivion,  fervît 
^^  faufiaire  ;  elle  étoit  habile  en  ce  genr^V 

Ri) 
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.On  découvrit  toute  fintrigue  ;  lès  biens 
du  coupable  furent  confii'qués  ,  &  on 
le  bannit  du  royaume.  £(i' 1334,  il paffa 
en  Angleterre ,  dégififé  en  marchand  y  y  fut 
très- bien  reçu  ,  &,  f^ force  de follicitatioas^ 
engagea  Edouard  à  commencer  une  gikerre 
qui  ne  devint  que  trop  funefte  à  la  France. 

-rï^[l336.]c^ 

Philippe  de  Valois  voyant  que  ,1a  rup- 
ture avec  ^'Angleterre  alloit  éclater  ,  fit 
propofer  aux  Flamands  d'entrer  dans  Ton 
parti  ;  ih  rept>ndirent  «que  <<  la  laine  d'An- 
»  gleterre  leur  étoit  plus  nécefTaire  que  l'a- 
»  mitié  de  la  {«"rance.  >»  Cette  réponCe  étoit 
une  fuite  de  l'afcendant  qu'avoit  pris  fur 
le  peuple  Jean  d'Artevelle  ,  rafHneur  de 
miel ,  S^  brafTeur  de  bière  de  la  ville  de 
Gand.  L'autorité  qu'il  s'éioit  arrogée  ,  le 
rendoit  fi  abfolu  ,  que  lui  feui  donnoit  la 
•  loi  à  toute  la  Flandre. 

La  nobleffe  de  Normandie  propofe  au 
roi  de  France.de  permeure  à  fon  fils, 
qui  étoit  leur  duc  ,  de  les  conduire 'en  An* 
gleterre  pour  y  renouveller  les  exploits  que 
leurs  ancêtres  àvoient  faits  fous  Guillaume 
le  Conquérant ,  &  fous  Louis  VIU.  Leur 
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projet  étoic  de  faire  la  conquête  de  ce 
royaume  ;  ils  of&oient  quatre  mille  hommes 
d'armes,  quarante  mille  fantaflîns;  &  la 
province  fe  chargeoit ,  pendant  trois  mois  » 
des  frais  de  cette  expédition.  Des  offres  Û 
génëreufes  furent  approuvées  par  le  mo- 
narque ,  Se  demeurèrent  fans  effet  :  on 
en  ignore  la  caufe. 

Le  roi  d'Aqgleterro  travailloit  à  faire  ré- 
volter les  Flamands  contre  la  France.  Leurs 
députés  répondirent  qu'ils  étoient  .retenus 
par  les  fer  mens  qu'ils  avoienc  faits',  &  par 
le  payement  de  ;deux  millions  de  florins 
qu'ils  dévoient  compter  à  la  chambre  apof« 
tolique ,  s'ils  prenoient  les  armes  contre  le 
roi  de  France.  «  Sire  /ajoute  Artevelle  , 
»  ufe2  de  vos  droits  ,  prenez  le  titre  de 
wrorde  France  ,  &  nous  vous  fer.virons 
>»  en  cette  qualité,  aux  conditions  que  vous 
»  nous  propofez.  »>  Edouard  prit  le  nom  de 
Roi  de  France  &  d'Angleterre,re^ut  l'hom- 
mage des*  Flamands ,  &  ne  donna  plus  à 
Philippe  que  le  titre  de  Comte  de  Valois. 

Jean:  ViCnctté,"  Carme  de  la  place  Màu- 
btrty^donna'au  public   <f  le  Roman  des 

R  ii] 
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îfi  trois  Maries  ;■>»  poëtuip  cle  quar^nt^  nillle 
vers  ,  qui  comprend  depuis,  la  création  da 
monde  9  îufqu'à  la  mort  de  la  fainte  Vierge. 
L'auteur  prétendoît  écrire  Mne  hiftoirede 
U  Bibt^,  «  qui  iîut  toute-à-ia-fofs  édifiante 
M  &  agréable.  »  Ceft  peut-étr^  la  produc- 
tion Ja  plus  iînguliere  qui  nous  .refte  de  ce 
iiécle  ,  où  l'ignorance  oc  le  niauvais  goû^ 
r^gnoit  encore  avec  trop  d'çnipire. 

Philippe  de  Valois-  établit  la  g^bclJc  en 
France  ,  ou  du  moins  rend  générc^l.  Se  aug- 
piente  rmpôr  qui  étoit  déjà  fw  le  Tel  dam, 
plufîeurs  provinces  du  royaume.  H  éta^it 
des  grcnrers  à  fel;  &  le  roi  d'Angleterre 
en  prit  occaâon  de  l'appeller  AuTfitR 
DE  LA  toi  SaliqVe;  Philippe  appctloit 
Edouard  Marchanda  pe  -t^iNEs  , 
parce  qu^l  rempliflbit  les  engageiheoi^  qu'il 
avoit  pris  avec  les  Flamands^,  en  leut  en- 
voyant  ces  bdlçs  laines:  d'Anglçtfcre  dont 
ils  faifof^nt  ufage  pour  les  drapa  Sc  ^  ta^ 
pifferies  de  bauffe-lifle  ,  qur  rEmdpe  çni 
tiere  tirait  alors  ^e  la»  Flandre.  ^   '-  _ 

Htimbert  II ,  qui  jx>iâ/^3btc!f^<tlyull^ii^- 
v«rain<rté  du  jpaupUn^jc&Cijjdiirr^QiÉitçid^ 


Françoise  s^  x6\ 
yiennois^fe  voyant  fans  ehfans^  céd^^ei 
^tats  à  Philippe ,  duc  d^Orléans  ,  fécond* 
fils  du  7oi  de  France  ,  k  condifion  q^je  le 
le  nom  de  DaiipHin  fèroit  porté  à  pecpé* 
tuitë  ,^  non  point  par  le  fils  aîné  du  roi  ^ 
comme  on  lê  croit  communémei^  ,  mais 
par  *celui  des  enfansde  ]?rançe',  qui  poffëv 
deroît  le  Dauphiné ,  &  qu*it  en  écartde- 
roit  les  armes  avec  xellcidç  France.  Ce 
traité  ne  fut  conchi  qu^eti^  i^49.Humbert 
fe  d4mi|  alors, en  faveur dç  Charles  ^  fiU 
aîné  de  ^ean  ,  duc  de  Nqrmandle  »  hi^ 
ritier  préfôthptif  de  la  couronne.  Depuis' 
ce  tranfport ,  le  nom  de  Dauphki  a  tou«  , 
ÎQurs  été  attaché  aux  61$  atnés  des  rois  de 
France,. quoique  ce  né  fût  point  une  del 
donditioiîs  du  traité,  Charles  V  ft»t  le  prc^ 
miçr  qui  pofta  le  nom  <leDauphiDu 

Les  î^ran^ots  perdent  la  bataille  de  Crécy^ 
pour  avoir  attaqué  en  défordre,  &  après, 
une  marche  pénible  ,  Tarmée  Angloife  quï 
étoit  rafraîchie  &  en  bon  ordre.  On  ftxe  à 
cette *^  journée  Tufage  de  l*Urtillerie;  dans  les. 
comba^ts  ,  &  on  aiTure  que  les  Angiois 
forent  redevables  de  la  yid^pire  aux  dé- 
charges de  ^x  piéees  de  canon  qu'ils  firent 
au  plv:^  fort  de  la  mêlée»  Le  wy  àet 
ï'^î^cç  eut  uBt  çh^yal  tué  fous  hii^ri-^ 


^64  À  N  B  c  b  O  T  k  s  ' 
çtttdeux  blçfîures,  &le  comte  de  Haîriaut 
tït  put  le  tirer  du  champ  de  j^ataille ,  qu'en 
lui  faifant  vieleoçe,  Il  gagna  le  château 
de  Broyé  ^  vers  lis  fnilieu  de  la  nuit.  Le 
gouverneur  den^andànt  qui  c'étoit  ?  Le  roi 
cria  :  «  Ouvrez ,  ouvrez ,  châtelain^  c'eft  là 
H  fortune  de  la  France,  h  ,    ' 

Le  duc  de  Normandie  formé  le  fiége 
d'Ângouléme.*  Le  fire  deNofVichqui  en 
ëtoit  gouverneur  ,  n'ayant  aucune  efpé- 
*rancê  d'être  (ecouru,  a  recours  à  la  rufe, 
afin  de  fauver  fa  gamifon.  ïl^demande  & 
obtient  une  trêve  de  vingt-quatre  Ueufes  ^ 
>»  pour. célébrer  ,  difoit-il  ,  la  fête,  de  la 
M  Purification  de  la  Vierge,  h  II  en  profite 
pour  fortir  de  la  ville  avec  ariiies  &  ba- 
gages. On  Tarréte  aux  barrières  du  camp  ; 
il  réclame  la  trév6  &  la  parole  du  duc. 
Ce  prince ,  apprenant  le  ftratagéme  du  gou- 
verneur ,  n'en  fjsiit  que  rire  /  &  dit  au  ma- 
réchal de  Montmorenci:  «  LaiiTotis-le  altér^ 
^  de  par  Dieu  >  &  comeatons*noas  d'à- 
M  voir  la  place.  H 

Après  onze  mds  de  ûé^e ,  &  la  pfus 
ketle  défenfe  ,  Jean  de  Vienne  ,  clieva- 
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lier  Bourguignon ,  fut  contraint  de  rendre 
la  ville  de  Calais.  Edouard  III ,  irrité  de  la 
vigoureufe  réiiftance  qu'il  avoit  éprouvée  ^ 
exige  que  fîx  des  principaux  habitans  vien- 
nent ,  pieds  nuds ,  la  corde  au  col^  lui  pré* 
Tenter  les  clefe  de  leur  ville  Se  fe  remet- 
tre à  fa  difcrétion.  Cette  nouvelle  jette  la 
confternation  parmi  le  peuple.  Euftache  de 
Saint*  Pierre  parle  avec  un  courage  &c  une 
fermeté  héroïques ,  fe  dévoue  à  la  mort 
pour  le  falut  de  fes  concitoyens  ;  &  fon 
exemple  eft  au(li-tôt  fuivi  par  }èan  Dair  , 
fon  coufin  ;  par  Jacques  &  Pierre  ^ifaiit , 
deux  frères,  t|ui  étoient  fes'parens,  &  par 
deux  autres*  dont  il  eft  ipallieureux  de  ne 
pouvoir  trouver  les  noms  dans  Thiftoire. 
Ces  lUuftres  viâimes  alioient  perdre  la 
tête,  malgré  les  prîerel  du  prince  de  Galles 
&c  de  toute  la  cour ,  quand  la  reine  vint 
fe  jetter  aux  pieds  du  roi ,  fon  époux  »  & 
obtint  9  par  (ts  larmes ,  qu'on  la  Isûflât  mat- 
trefle  de  leur  fort.  Cette  généreufe  prin- 
cefle  les  conduifit  dans  fon  appartenienl.  ^ 
les  fit  dîner  ,  leur  donna  des  habits  ,  de 
l'argent  ,  &  une  efcorte  qui  les  mit  en 
lieu  de  fureté* 

-^[  iJJO.lc^ 

Philippe  de  Valois  mourut  dans  le  tems 
qu'une  tcéve  de  trois  ans  ,  tondue  avec 
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l'Angleterre ,  lui  donnoit  le  loifir  à^  xt^ 
médier  aux  maux  qui  afHigeoient  la  France^ 
Il  sévit  d'abord  contre  les  Lombards  y 
dont  les  ufures  ëtpient  fi  exorbitantes  ,  que 
les  intérêts  d'une  fomnie  de  quatre  cens 
mire  francs  montoient  à  deux  millions^ 
Pierre  de  EflTarts ,  tréibrier  du  roi ,  ftit  coo» 
damné  à  une  re^lution  4e  c^ot  oûUe  ^ 
T^is  d*or. 


J  E  A  N  ï. 

INSTITUTION  de  rordre  de  Të- 
toile  :  c'eft  le  premier  ordre  de  cheva- 
liers 9  qui  fut  établi  en  France  ;  mais  à  peine 
ëtoit-il  créé ,  qu'il  fe  trouva  avili  par  le 
grand  nombre  de  ceux  qui  y  furent  admis» 
On  fie  d'abord  cinq  cens  chevaliers;  &c 
bientôt  cette  marque  d'honneur  Se  de  dif» 
tinâîon  fut  abandonnée  aux  chevaliers  du 
guet  ^  qui  la  portent  encore  aujourd'hui. 

Tandis  que  la  Bretagne  étoit  toujours 
en  proie  aux  fureurs  de  là  guerre ,  &  di* 
vifée  par  les  deux  partis  dés  comtes  de 
Blois  &  de  Montfôrt ,  otï  y  voyoit  les 
époufes  de  ces  deux  prétéhdans  remplir  la 
place  dé  leurs  maris ,  à  la  tête  des  con*- 
feils  &  des  armées ,  avec  une  prudence , 
une  ardeur ,  une  intrépidité  furprenantes  , 
&  mériter  une  place  parmi  les  héroines 
que  célèbre  Thiftoirc.  La  nation  Bretonne 
fut  couverte  /de  gloire ,  par  le  fameux  com- 

*Rvj 
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bat  des  trente.  Le  feigneur  de  Beauhià- 
noir  y  un  des  chefs  du  parti  de  la  conueiFe 
de  Blois,  traitoit  avec  Richard  Bembro^ 
commandant  les  Ânglois  qui  foutenoîent  le 
parti  de  la  comtelTe  de  Montfort.  Pendant 
la  conférence ,  i^  fe  ménagèrent  affez  peu 
fur  la  bravoure  lâe  leur  nation.  Beauma- 
IKnr  propoia  4'eif  faire  l'jefai  tel  qu'il  pl^- 
roit^à  Bembrp^  Us  convinrent  que  trente 
Bretons  fe  baturoient  comie  trente  Anglois; 
le  jour  ^  le  lieu  furent  choôfis  auw-tôt. 
Beaumanoir  ren^plit  faDs  peine  le  nombre 
des  champÎQns  c^i  devoi^t;  l'accompagner. 
Bembro  ne  trouva  que  vîagt  Anglois  ;  & 
prit  y  pour  completter  fon  nombre  ^  (à 
Allemands  avec  quatre^  BretQfù  du  parti 
de  Montfort.  Le  combat  fut  aufli  opiniâuè 
que  le  prenrâ-  nchoo  avoit  été  terrible. 
Deux  fois  on  fe  fépara  pour  reprendre  ba- 
leine, &.deax  fois  on  revint'^  là  charge 
ay£c  une  noy^^lle  acdeur  :  Beaumanoir , 
épuifé  de  facig  §fi;  de  fa^igMe  ^  demandoit 
à  boire }  ui^  ^ts  combatfans^  lui  répon** 
dit  :  «  Beaumanoir  9,  bois^tpii^  ^ngi,  &  ta 
»  foif  paiTera  ;  il.  faut  aller  jufic^'au  bout  :  >» 
le^  Anglois  perdent  leur  f^hef;  Montàu- 
l)an  en  abbat  (ept,  à  (es  pieds  t  accablés 
fou$  les  coupi^.des  Bretons,  ils  leuraban^' 
donnent  le  champ  de  bataille  &  toute  Is 
gloire  du  combat* 
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Plufiçurs  faldats  chantoient  la  chan(bn 
de  RoUand;  le  roi  leur  dit  :«  On  ne  voit 
}fpl\xs  de  Rolland  parmi  les  François.  >»  Un 
vieu»  capitôine  hii  répond  :  «  On  ne  man- 
f>q\ierx)it  point  de  Rollands  parmi  les  Pran* 
»çais.,  s'ils  voyoient  encore  un  Charle** 
n  magne  à  leur  tête*  >» 

4ÎK*[i3î5.]«^ 

Le  roi  convoque  les  états  généraux 
pour  délibérer  avec  euk  fur  les  moyens 
de  pourvoir  aux  befoins ,  &  à  la  défenfe 
du* royaume.  Cette  afTemblé^e  forme  une 
époque  remarquable ,  par,  l'autorité  que  le 
tiers-état  fçut  s'y  procurer*  Profitant  des 
circonftances  où  l'on  fe  trou  voit ,  il  s'at- 
tribu2(  la  principale  influence  dans  les  déli- 
bérations* D'ab«rd  on  fit  une  loi ,  par  la- 
quelle aucun  règlement  des  écats  généraux 
n'auroit  de  validité  que  par  le  concours 
t  unanime  des  trois  ordres.  Enfuire  on  fixa 
le. nombre  des  troupes  k  quatre-vingt-dix 
mille  hommies ,  fans  y  comprendre  les  com- 
munes du  royaun\e  ^  qui.  formoient  un 
corps  d'infanterie  très-cpnfidérable.  Enfin 
on  établit  une  impofition»  dont  le  roi  même 
n'étoit  pas  exempt ,  &  dont  la  levée  &c  la 
régie  devoit  être  confiée  à  des  hommes 


V/ù  •  An  e  fc  d*  o  t  k  is 
prépofés  pçir  les  étatj.  Ce  premier  fubfîdé 
li'étant  pbint  fu^fant ,  (  il  coniiftoit  en  huit 
deniers  pour  livre  fui- tout  cJi  que  Ton  ven- 
doit,  )  on  établit  ui>e^|:a^atik)HptppoftioA- 
liée  à  la  valeur  é^s  bienl.  Elle  etoit  ûxéé 
>à  quatre  livres;  pour  çqik  <}#  revenu^  ;  â 
Quarante. fols  ,  pour  cduxiqui  Av^ij^nt moins 
-de  cei^'Hvref^i  &>  à  vingt  ^  pour  ceux  qui 
avoient  moins  de  qu9r;anr&.  livres.  Les  la- 
boureurs ,  les  artilans  &  les  domeftiques  ^ 
dont  le  falatfe  pou voftiêcrerftimé  cent  fols 
par  an  ,  en  p^yoient  dixi 

tfes,  Ângloîs  prennent  îa  viHe  6t  le  ché^ 
•teaù  de  Romôrantin^,  qu'ils  emportent  en 
*fort  pt\x  detems  ^  par  le  fccôurs  du  canoii; 
■C*eft  la  première  fois  quie  l'oii  fit- ufage  de 
Tartillcrie  dans  les  fiégfeSi 

le  f(A  fean  perd  là  bàtëâlle  de  Pi^tîèi'É 
i)tt  de  Maupêrtuis  :  il  eft-filift  prifonttier^ 
après  avoit-  combattti  avec  tine  bravoure 
îfïcroy^blié,  Philippe ,  le  plus  jetfrie  de  fes 
Sis  ,  alors'  âgé  de  treiîfc  an^  4  (Combattit 
toujours  à  fes  côtés  ,  &  lui  faifoit*  an  rem- 
part de  ion  corps  i  il  reçut  piuriieurs  bief- 
fures  ^  &  mérita  k  ftirni^m  de  Hardi»  tjd 
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dëlai  de  peu  de  jours  eût  forcé  les  Anh 
glois  de  fe  rendre  à  difcrétiôn  ;  mais  la 
viAoire  paroiffoit  certaine  à  une  armée 
quatre  fois  fuDérieuf é  à  celte  des  ennemis* 
Avant  le  combat,  le  roi  alloit  dans* les 
tangs  9  &  difoit  à  haute  voix  :  «<  Entré 
»  vous  autres  ,  quand  vous  ètts  à  Paris  ^ 
)»  à  Chartres  ^  â  Rouen  ou  4  Orléans  > 
h  vous  menacez  les  Anglots  ^  &  defireÉ 
»  avoir  le  cafque  en  tête  devant  eux  :  y 
»  êres-votis  }  je  vous  les  momre  :  fi  leiit 
»  Veuillez  remontrer  leurs  torts  ,  St  ven* 
»  ger  les  dommages  qu'ils  vous  ont  faits} 
)^  car  fans  faute  nt)us  combattrons.  » 

Les  ennemis  s'enrichirent  des  dépouillel 
&e  Parmêe  Framjoifc  où  régnôit  le  hnte  ft 
plus  faftueu:!^  Les  perles  &c  lei  diamans 
étoient  en  France  hots  de  prix  ;  on  veif^ 
dit  à  Paris,  dix  livres,  parifis.,  deux  perles 
qui  n*avoient  éré  kcherëes  qwe  huit  de- 
niers; &  les  états  généraux  refufoient  au 
dauphin  les  fecours  néceffaircs  pour  répa* 
ter  les  malheuts  du  roj^aume.  Le  Langue<> 
doc  fê  fignila;  les 'députés  de  cetrepro* 
vince  ,^îiffemblës  à  Touloufc  ,  convinrent'^ 
d'une  Voix  unantftie  ;  de  lever  &  d'çmrete- 
toir  un  corps  de  troupes  de  quinze   mille 
Hommes  »  &  firent  un  téglement  féverdf 
l>Qur  réprimer  le  fuxe* 


xjx         Anecdotes 

J^[i357.]*^ 

Bertrand  du  Guefclin  commence  k  fe 
feire  connoitre  pendant  lefiége  de  Rennes, 
Dès  fa  plus  tendre  enfance  il  ne  refpîroît 
que  les  combats.  «  Il  n'y  a  point  de  plus 
>»  mauvais  garçon  au  monde  ,  difoit  fa 
aiere  ,  »»  il .  eft  toujours  blefTé  ,  le  vifage 
>»  rompu  ,  toujours  battant  ou  battu  :  fon 
I»  père  &  moi  nous  le  voudrions  voir  fous 
iiterrev>»^On  n'avoit  pu  venir  à  bout  de 
lui  apprendre  à  lire;  fon  premier'foin étoit 
de  chercher  le  moyen  de  battre  tous  les 
maîtres  qu'on  lui  donnoit.  <<  le  fuis  fort 
i»laid^  difoit-il  ;  jamais  je  ne  ferai  bien 
n  venu  des  dames  ;  mais]  puifque  je  fuis 
n  laid  &  mai*&it ,  je  veux  être  bien  hardi.»^ 

Une  compagnie  Angloife  vient  attaquer 
deux  cens  payfans  renfermes  dans  Lon- 
gueil ,  bourg  voifin  de  Compiégne  ;  un  de 
ces  payfans  ,  appelle  le  Grand-Ferré  , 
voyant  fon  maître  percé  de  coups  y  faifît 
voe  hache ,  ranime  fes  compagnons .  tombe 
fax  les  Angloif  ,  en  tue  d'abord  dnt-hûit, 
mec  le  reiie  en  fuite ,  &  s'ouvre  lui  feul 
«n  paiTage  au  milieu  d'un  autre  corps 
d'Anglois  qu'il  diffipe  ^rès   en  avoir  tué 

quarante; 


t  R  A  M  i;  Ô  t  t  K  si        471 

^iarante  ;  le  &ratid-Ferré  tombe  malade  ; 
douze  Ân'glois,  viennent  pour  le  furpren* 
dre;  i)iè  leve^  reprend  fa  hache ,  défit 
ks  ennemis  au  cQmbat»  en  tue  cinq,  &c  et ' 
autres  prennent  la  fiiitç.  Le  vain(}ueur  ac- 
cablé  de  fatigues  ^  fe  reniet  au  lie  ;  ifima* 
ladie  augmente  &  il  meurt. 

.  Les  ^chevms  de  Paris  achètent  ^^  pour  là 
fomme  d^  trente -deux  ^ mille  cinq  cens 
foixaiite*trois  livres  fix  fols  huit  deniers  de 
notre  moniioie  ^  hJL  Maison  aux  Pi* 
liERS,  qui.  avoit  appartenu  aux  dauphins 
de  Viennois*  Ceft  fur  ce  terrein  que  i'hô« 
tel  de  ville  a  ëté  cônftruit,  François  I  en 
}eua  les  premiers  fondemens  ;  il  ne  fu|^ 
achevé  que  fotis  le  legne  de  Henri  iV« 

Jlf^[i36o.]t4Vî 

La  trêve  conclue  entre  la  France  8c 
rAngleterre  ëtoit  à  peine  expirée  ,  qu'E- 
douard III  repàflCe  la  mer ,  &c  recommence 
les  hoftilités  ,  plus  déterminé  que  jamais  ' 
à  s'emparer  d'un  royaume  épuifé  d*hom* 
mes  oc  d'argent ,  &  dont  il  tenoit  le  roi 
prifonnier.  Mais  il  prit  tout-à<oup  des 
dirpofitions  favorables  à  la  paix,  pat  '.un 


Wf4       A  N:  »  Ç  O  O  t  E  «^ 

é^&aem^ttpy^tlfi  de  toufAsies  preuve^  de 
l^^yériti  hij(lon<}Me«  Un  cirage  aâreux  jette 
l^^fDOuv^çildws,  raroi^e.lnglotfey  cam- 
l>^c,  aMprè^  .df  Chartres,  la  violence  du 
sffifït  pntiHi^^  lç$  tentes  ;  des  torrens  inon*^ 
4i^tie^ç^nj|p  9:me.gréle  d'une   grofieur 
prodigieufe  éc{^^  hommes  &    chevaux. 
Edouard  eflfrayé,  fait  vœu  de  lever  les 
obftacles  qu'iloppcxfoit  à.lapaîx;  les  plé- 
nipotentiaires s'auemblent  à  Bretigny,  Se 
l?b9kvtenneii^<^!abQrd  d'une  trêve  qui  Ait 
IpÀMt^t  (uiv^wde  la  fignature  du  traité  dé 
yj^ix.  Le&  cofliMlitions   en  étoient  très-dëia- 
vjHït^çuiSes/àia  France.  Le  roi  lés  rem- 
f)Âit.tQUti^s  ^'vecune  exaâkude  portée  luf- 
qiï'àu  fcrupule  ,  &  lokn  conforme  à  cette 
fnaiûme  qu'il  :répétoit  fouvent  :  «  Si  la  ju- 
4|.|iice  &c  i^  bonne  foi  étoient  bannies  du 
»  rç0e  du  inonde.,  il  faudrœt  encore  qu'on 
»  retrouvât  ces  vertus  dans  la  bouche  & 
>^<dans  le  coeur  d^sxois. 

:  Tandis  que  Ton  metteit  les  Ahglois  en 
ppiTeilion  des  villes  &  des  provinces  qui 
leur  étoient  cédées  par  le  traité  de  pa^ix  y    j 
It  roi  Jean  éprouvoit,  de  la  part  de  Tes    i 
peuples,  une  réfifiance  biei&  fenfible  à fon    I 
cœur.  L'idée  feule. qu'ils  alloiem  changer 


de  maître ,  faîfolt  frémir  fe$  fujcti  fidèles. 
Les  habitans  de  la  ^Roctielle  "tinrent  ferme 
pendanr  plus  d'une  année.  Le  roi  leur 
ayant  repréfenté^  qu'ils  dévoient  le  fav  rî- 
fice  de  leur  fidélité  au  bien  de  la 'paix  St 
au  fahit;  de  l'état ,  ils  répondiréni  :  m  Nous 
»  obéirons  aux  '  Anglols  des  lèvres  |  mais 
fukos  coeurs  ne  s'en^m6uveront.#  - 

Malgré  la  paix  ,  les  ^arnifons  Ân^^loifes 
cooimëttoient  encore  beaucoup  de  défôr-* 
4res.  Une  de  ces  troupes  vint  ^  pendant  la 
nuit,  efcalader  le  château  de  Pontorfoq,  à 
la  -faveur  d^lnè  intelligence  ménagée  d'ans 
la  place»  Bertrand  du  Guefclin  qui  y  cQm- 
niahdpit ,  étbit abfcnt,  ll'y  avoit  faifféja 
dame  dû  Guefclin  »  fa  mei-e  ,  &  une  de 
Tes  tantes  ,  religieufe ,  appeilée  Julienne  du 
Guefclin.  Elles  fuient  éveillées  par  lé  bruit 
que  faifoit  rerinemi  en  plantant. fes  échelles,* 
La  religieufe  9  i^  comme,  fentant  Ja^  race 
>p  do.nt  elle  étoit  h  ,  prend  la  première  ar- 
mure quelle  trouve  ,  monte  fur  le  haut 
de  là  tour ,  y  voit  quinze  échelles  fur  lef- 
quell'es  les  Anglois  fé  preffoient, dé  mon- 
ter 9  elles  les  rehverfô  toutes  ,  &  par  fes 
cris  jette  Tallarme  dans  la  place ,  appelle  la 
garnifon ,  &  force,  les  ennemis  de  fe  re-. 
tirer.  .      .;:  • 

Si) 
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^»5^[  1364.35^ 

Le  .roi  Jean  meurt  en  Anjgleterre  ; 
trois  des  prihces ,  fek  fils ,  étoierit  reûéi 
en  6tage  ;  Louis ,  duc  d'Anjou  y  s'ëchappa 
de  Calais  où  les*  Angloii  lui  laiflbient  une 
honnête  jîberté;  revint^ à  Paris;  &  ,  pour 
des  raifons  que  Ton  Ignore  9  mais  qu'il 
prëtendoit  être  trés*bonnés  ,  il  ne  voulut 
jamais  retourner  nia  Valais  ni  à  Londres. 
Le  roi,fon  père^,  fe  rendit  auprès  d'E- 
douard ,))0ur  réparer  la  feute  que  le  jeune 
prince^  avoir  commife  par  Ton  évafîon»  «<  Je 


*  Cette'  réfdlutlon  du  roi  Jean  ,  quelque  ex» 
traorëinairc  qu'elle  dût  paroitre  »  &  quelque 
contraire  qu'elle  (ut  à  la  bonne  politique  ,  eut 
cependant  l'approbation  de  tout  le  monde ,  fi 
L'on  en  croit  un  auteur  Italien ,  (  PAU.  FUI.  Li^ 
é.  76,  )  parce  que  Tévarton  du  duc  d'Anjou 
l^arut  un  Criité ,  fur-tout  aux  yeux  d'un  roi  ami 
de  la  droiture  &  de  h  fincérité.  Un  auteur  An^ 
^ois  contemporain  y  {Fàlfing.  in  Edouard,  tll^ 
tait  entrer  aufli  les  motifs  de  la  croifade  dans  ce 
voyage  du  roi  de  France.  II  fe  propofoit  d'ap- 
planir  quelques  difficultés  furvcnues  au  traité  de 
Ëretigni ,  &  de  partir  pour  la  Terre-binte,  au 
mois  de  Mars  1365.  Il  efperoit  même  encore 
féconder  le  ror  de  Chypre  ,  qui  s*étoîc  rendu 
auprès  d'Edouard  pour  lui  £iire  goûter  le  projer 
d'une  croifade» 


f  &  X  H  ç  o  z  S  k  t  X7f 
fp  veux  excufer  mon  fils  le  duc  d'Anjou  h 
difoir-il  à  ceux  qiil.vouloient  le  détourner 
de  faire  ce  voyage.  L'anecdote  de  Tes 
amours  avec  la  cèmiefle  de  Salisbiîry^  n'eft 
gu'une  fable  donc  ra  ne  parle  pluit 


s^»l 
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LE  dix- neuf  Mai,  trois  jours  avant  le 
facre  de  Charles  V  ,  du  Guefclih  qui 
commandoit  une  armée  envoyée  en  Nor* 
ihandie' contre  '  les  :Navarrois  &  les  An- 
glois ,  yottlani  attirer  l'ennemi  au  combat  , 
&  lui  &ir^  quitter  un  pofle>vantageux  , 
feignit  dé  .décamper  i  les  A^ng\ois  fe  croient 
fûrs  de  Ja  viftoire  ,  &  ^'avancent  ,  mal- 
gré les  repréientations  <Fun  vieux  capitaine 
qui  leur  diibit  «  n'avoir  jamais  ouï  dire  que 
»  du  Guefclin  (çût  jàmfais  daigné  décamper , 
w  &  que  c'étoît  une  rufe.v/Les  "François  re- 
viennent fur  leurs  pas  ;  ttti\;Guefclin  les 
animoit  par  ces  paroles  :  <«  Pour  Dieu  , 
>>  amis ,  fouvenez^YOus  (Jue  nous  avons  un 
y>  nouveau  roi  de  France  ;  que  fa  couronne 
»>  foit  aujourd'hui  étrennée  par  vous!  Pour 
»»  moi  j'efpere  donner  au  roi  le  général  An- 
>>  glois  pour  étrenhe  de  fa  noble  royauté.  » 
L'événement  fut  conforme  à  (es  vœux  ;  & 
les  François  vainqueurs,  pour  la  première 
fois  ,  dépuis  la  malheureufe  journée  de 
Créci ,  commencèrent  à  réprendre  dans  les 
combats  leur  ancien  afcendant. 


La  FrMte  étoît  défol^ë  jiar'  les.  c6m;% 
pagnies  ;  '(  ttbupeS  foriîiéés  dfe'fôîciats  licehr 
ciés  après  la  oâix  ,  &c  qui  fairQiénc  'pâr<^ 
tout  d'hbrHbles  rztvagesi^rË'e'r pi  chargea 
du  GuefclinVd'|fert  délivrer  le  rdyâuinç.  Lb 
chevalier  Brfetôrt  fe  reild  ^i/^^*^^  ^^*"^..f 
»Nou$  6h  âvt>M$  âfTez  faîévoiis  &c  Pf^^î,^ 
leur  ditôl  ^  iK  pciur'dain^ei'  nos  •  arries  ;  & 
»vous  piduve?:  mê'mé  vous  YaÇI^T/ravOir 
»  fait  pisiqUcliioï  ;  faifons  horiçteur  à0ieû  i 
>)&4e  Diable  lâiffoni.  >>  Il1éur'o''fffe  ,deax 
cens  mille  frstriès'de  la  flart  du' roi  ,'1k'ie$ 
détermine  à  Je  Cuivre  en  ^Çaflille  où  lis 
mirent  fur  le  triSrte  Heriri'  Se  Tranftamare  , 
après  en  .avoir  çhafle  le  cruel  Dom^^dre* 

ChafléS'V'étaÉllt  la,  confr,érîe  dés  fecrç- 
taîres  (îu.  roi  ,&' leur  confirma  les  privi- 
lèges accdVcfês  ^au'x  rtôtairès  •  oc  Tecfétairej 
toyaux.  Les  loix  &'les  ftatiits  qu'ails  rër 
firent  du. prince  ,  étoient  très-.ftge*  ;  il  y 
jfft  ordonne,  que  fi.  quelqu'un  d*eux  tornbé 
dàas  rindig^iice  ^9  tous-  lès  autres  feront 
tenus  de  lui  prêter  ,  par  année  ,  chacun 
vingt  fols  parifi^\.à'la  charge  de  les  ren- 
dre ,  quand  fes  affaires  feroiem  ,blcn  réta- 
Wiêj,        '     :      ^  -     -5  r.y^.- 

S,iv. 


iia        ^  N  K  Ç  ©  O  T  E  *, 

Quoique  le  fameux  Gerbert  eût  inventa 
les  horloges  i  roues^  vers  le  dixième  fié- 
cle  9  ce  Jie  Ait  que  fous  le  régne  de 
Charles  V  ,' que  parut  en  France  le  prc- 
^  in^er  ouvrage  d'horlogerie  ;^  ce  prince  Gt 
venir  d'Allemagne  Henri  de  Vie  ,  Tartifte 
!è  plus  habile  de  fon  tems,  &  fit  placer 
fur  la  tour  du  Palais'  à  Paris  uhe  grofle 
horloge  qui  fonnoitles  heures.  Les  provinces 
{>af ragèrent  bientôt  avec  la  capitale  les 
avantjages  d'une- découverte  il  utile,  S^ 
que  le  prince  aninîuit  par  fes  bien£ûts« 

\a  France  étoît  en  état  de  réparer  fes 
pertes,  Sr  le  roi  déclara  la  guerre  à  Edouard; 
mais  il  ne  crut  pas  devoir  interrompre  Tu- 
fage  où  il  étoit  de  lui  envoyerpour  fa  ta- 
blé une  provifion  des  meilleurs'  vins  de 
France.  Le  roi  d'Angleterre  rèfufa  le  pré- 
fent ,  <<  &  cela ,  pour  certaines  raifons;  s* 
&  fans  en  dire  davantage  ,  il  ordonne 
à  Jean  Eufi;ache ,  éc^anfon  de  France,  de 
remporter  les  cinquante  pipes  de  vin  qu*!) 
lui  préfcritoit.      ' 

Pu  Çuelcliii  eft  fait  connétable  de  France) 
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|e  roï  lui  en  prëfentant  Tépée ,  le  modefte 
(chevalier  (e  dëfendoit  de  la    recevoir    ;^ 
>>  Noble  f^  f  cher  Sire ,  je  vous  prie  xle  ne 
^  me  point  charger  de  cet  office  ,  &  de  le 
»  donner  à  un  autre  qur  plus  volontiers 
»  le  prendra,  &  qui  mieux  le  fçaura  faire* .  • 
n  Meffire  Bertrand ,  lui  dit  le  roi ,  ne  vout 
f^excufe:^  point  ^  jt  n'ai  frère  y  couiïtf^ 
>>neyeù  ^  comte ,  baron  en  mon  royaume  ^ 
n  qui  né  vous  ôbéiiTe  ;  ht  fi  quelqu'un  lé 
$>  refufoit ,  il  me  courrouceroit   tellement 
)^  qu'il  s'en  appercevroit  :  prenez  doncl'of- 
»  fice  'joyeufenient ,  &c  je  '  vous  en  prie.  ik 
Pu  Guefclin  obéit ,  mais  après  avoir  ob- 
tenu du  monarque  la  grâce  de  ne  jamais 
ajouter  foi  aux  rapports  que  l'on  ferbit  con* 
tre  lui  9  (ans  Tavoir  entendu.  Il  pafoit^ 
ajoute  un  hidorien ,  que  ce  grand  homme 
redoutoit  plus  les  courtifans  de  Thôtiel  â|( 

S«  Paul  y  que  les  ennemis  de  l'état»    - 

•■  •     •  -     « 

Hugues  Âubriot ,  Prévôt  de  Paris  ^  pofti 
^\ta  première  pierre  des  fondemens  de  U 
^Baftille  qui  ne  fut  entièrement  bâtie  que 
fous  le  régne  de  Charles  VL  L'abbaye  de 
S.  Germain  fut  renfermée  dans  l'enceinte 
de  Paris  ,  &  environnée  de  murs  ,  de 
remparts  jk  de  foifês ,  afin  de  fervir  à 
défendre  4a  viUe.  de  ce  côté-là. 


%tl        Ane  c  dot  ï:  $  ' 

'  Les  Rochellois  ne  cherchoidnD  que  Tôc* 
<a(u)n  de  fecouer  le  jou^  des  AngHois ,  Sç 
fifi,  rentrer  (bus  robéiflancè  de .  leurs  ati«. 
piçns  maîtres.  Le  maire  de  la*  ville  ,  Jean 
iQ^nlorier,  pcopofa  une  rufe  :«  Nous  en 
j^>'vieAdrons  aifémeiit /^à  notre  honneur  , 
|di(<}it-il;  >»  c;ur.  Pbiiîppe  Maiicel.n'eA  pas 
ft^l  tff^  malicieibf  .>»Mancel  étoit  le  commam 
4>(iH:  du  château  où  il  y  avoit  une^g^u^nUbn 
Anglpifê  qui  tenoii  la  ville  en.  .refpeâ; 
^Midorier  invite  Mancel  à  dîner ,  &  Im 
jQMnue  un  ordre  qu'il  venoit  de  recevoir  ^ 
^  ^  quilui  enjoignoit ,  en  fa  quafe^Kle  maire^ 
4e  faire  la  revue  de  la  garnifon  &  de  la 
J>0iirigeoiÊe*  L'oràre  étCMt  fuppofé  ;  mais 
le  commandant ,  fuivant  la  coutume  des 
^U^rriers  de  ceiem5*là>  ne  fçàvbit  ni  lire 
ni  écrire  9  &  Candorier  montroit^  &  lifcÂx 
cet  ordre  avec  une  confiance  capable  d*en. 
imppfer.  Au  jqur  fixé  pour' la  revue,  la 
garnifon  fort  du  château ,  fe  trouve  inveftie 
4pw€i  la  bourgeoiîîc ,  &  forcée  de  fe  rendre 
à  cbfcrétion.  :  i     . 

:  ;  •¥»$  ce  tews-Jà ,  Charles  V  pofaf  îa  pre- 
:ihiere*  pierre  de  la  chapelle  -du  c(^ége  de 
^Beùvais;  le  rci  voulut  bien  y  ëtner;  le 
repas  fut  fplendide  ^  &  coûta  neuf  fols. 


-iPîho[iî7i.]  c4^ 

I^e  roi  d' Angleterre ëtok  t>utré  dejvoir 
Charles  V  ,  du  fond  de  fo^  c^bbec ,  liii  r»« 
^r,  etiiune  ann4€  »  !par  la  fagefle  de  (e& 
éém^rcHQs^  le  fruitt  d'une  long^ie  faite  de, 
cc^m^bats  Sc'  de  vi^pires.  Il  auetnblQ  Ufte 
armée  forniidâble  ^ii'il  Te  propbfe  dç^oonr- 
skiandf^r  en  perfo^nf^.  Les  troupeçr-s^fm- 
harqueût  ;  les  veiitSiCpn^aires  ,  peiidant 
neu^femaifies,  tiennent  la  floue  éçaçtëe des 
<;ôtçs  4jS  France ,  ^^la  forcent  di^  rién^ier 
àai\%  les  ports  d'Ang^)ete/ie.  Edouard*  plein 
de^d^H  c^on^re  la^faftlinet de  Charles^  s'é- 
cria :  ;<r<iUn'y  eût  oncques  roi  qui  n!ioins-Ai 
♦>  ^lQât;i  &fi  n'y  eui.^oncques  roi  q^itant 
i>;liiei  dtmnât  à  fair^  ^> , 

■  -\'  -•■  .:HJt^[  J|$73v.]-t^   Vf  •.  "j- 

lie  fiife  delà  Rivi^é,  chambellaiitScfih^ 
vori.  ,  $!entr«teooit  !avec.  Charles  •;  ftir-lb 
bo^hêuT  de  fon  r4gw  :..<♦  0«i ,  lai  dit. te 
toi ,  ».ie  fuis  beureuxt^  parce  que  j'ai  putT^ 
n  fance  de  faire  bien  à  .autruy .  » 

-J^[i374.  ]e^^ 

Charles  V ,  par  un  édît  perpétuel  &  mé^ 
vocable  >  ordonne  que  l^-^roîs  de  FJrahce^ 
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feront  majeurs^  dès  qu^ils  entreront  danf 
leur  quatorzième  aiiiiée.  Avant  cette  or- 
âonnaince  ,  ils  n'ëtoient  itiajeurs  qu'à  vingt 
ii  un  ans.  Philippe  le  Hardi  ayoit  pref* 
crit,  eh  127O9  que  fonfils  feroit  majeur  à 
quatorze  ans  accomplis  ;  mais  cette  loi  h» 
regardoit  que  fon  feial  héritier.  Charles  V 
rétend  à  tous  (es  fucceiTeurs  ,  &  abcdît 
tout  ce  qui  avoit  été  réglé  à  cet  égard. 

Depui$  rétabliflement  dé  la  mo^ch^ 
françôifê ,  Ik  majorité  des  roi$  avoit  ciTuyé 
f roiè  variations  y  parce  qu'elle  avoir  dé- 
pendu dé  la  fatUité  plus  ou  mcnns  grande 
à  fupporter  les  travaux  de  h  guerre.  Sous 
la  première  race ,  elle  étoît  fixée  à  qinnze 
ans  ;  -à  cet  âge  9  le  prince  étoit  en  mt  de 
porter  les  armes  dont  oti  fe  fervoit  alors  ; 
fous  la  féconde  race  »  il  iiatiloit  avoir  bean« 
coup  plus  de  force  pour  foutenir  le  poids 
d'une  armure  complette  de  fer  ;  6c  les  rois 
ne  furent  plus  majeurs  qu'à  vingt  Se  un  ans  ^ 
«ferme  également  fiké  pour  le  conimun  de 
leurs  (bjèts.  Charles  IX  eft  le  premier  qui 
aSt  déclaré folemnéltement  fa  majorité,  a 
rage  de  quatorze  ans  commencés.  Cette 
îurifprudence  cfft  conftamment  fuivie  ,  & 
lie  fouffire  point  de  difficultés. 

Châties  V  mr  quelques  dém^ét  aff&i 
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Vifs  avec  deux  princes  de  foii  fanç ,  Cbarieé 
&r  Philippe  d- Alençon ,  le  premier  arche** 
véquedé  Lyon,  le  ftcptid  archevêque  dé 
Rouen;  Charles  d'Âlençch  prétendoit  que 
h  jurifdiâiion  de  la  ville  de  Lyon  n'appàr-^, 
tenoit  qu'à  lui  feul;  le  roi  fit  faifir  letem* 
porel  du  prélat  ;  l'archevêque  excommu^ 
mz  le  baillif  de  M âcon ,  qui  avoit  enécuté 
les  ordres  du  fouverain  ^  6c  mit  l«t  ^ilils! 
en  interdit. 

Le  roi  demàndoit  à  Philippe  d'Alençon 
un  canonlcat  pour  un  eccléfiaftique  qu'il 
protégeoit*  Le  prélat  le  refufa  :  Charles  fit 
ûifir  le  temporel  de  l'archevêque  dé 
Rouen;  auffi-tôt  Philippe  jette  un  interdis 
fur  tout  le  royaume ,  (e  retire  en  Italie ,  & 
propofe  au  roi  de  NaVirre  une  ligue  contre 
la  France ,  dlfant  que  ^  combien  qu'it  fût 
>»  clerc  i  il  s'àrmeroit  en  fa  perfonne,  &  fè 
atisûeitroit  fi  avanten  ladite  guerre  comme 
p^  aucun  chevalier  qui  y  fût.  h  Mais  né  troÙ[^ 
vam  point  les  princes  de  fa  maifon  difpo- 
fés  à  époufer  fa  querelle ,  tous  (e$  projeta 
de  vengeance  tombèrent  d'eux-*mêmes. 

On  fit  à  Paris  /  dans  la  Sainte-Chapelle  ;} 
un  fervicê  folemnet  pour  le  prince  dé 
Galles ,  fils  d'Edouard  IIL  Le  roi  j  affifta  ^ 
&  voulut  être  aiccontpagné  de  fous  lèé 
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ff^nM  de  ion  royaume.  On  pleura  ^nce-^ 
rement  en  France  le  yainc^èur  jde  Créci 
kde  Ppitiers  ,  pârcQ  qu'il  réumiToit  en  fa 
perfonne  toutes  les  qualités  qui  forinènt  le 
grandi  homme. 

.  Lés  comtes  de  Foi^c  6c  d'Ârinagnac 
'étoient  en  guerre  ^.pour  quelques  démêlés 
particuliers.  Après  Ùi  perte  d'tine  batatiie  ^ 
le  comMe  d'Armagnac  croit  fe  bien  venger 
en  prenant  là  petite  ville  de  Caferé  9  hc 
s^y  renfermant  fai^s  munitions.  Le  comte  de 
Foix  vient  l'ihveftir  ^  le  réduit  à  la  dernière 
extrémité  ^  &  n'accorde,  la  vieàuxafiiégés, 
qu'à  condition  qu'ils  Sortiront  de  la  ville 
par  une  ^ouverture  faite  à  la  muraille^  de 
fa^n. qu'il  falloit  paâer  ventre  à  terre. Le 
comte. d'Armagnac  fut  obligé  de  s'y, Sou- 
mettre 9  &  de  payer.encorè  nnè  rànqon 
coniidérablé; 

On  avolt intercepté  des  lettres  deCharle^^ 
le  Mauvais ,  roi  de  Navarre.;  of|  les  trou- 
voit  inexplicables  ,  &:  perfonne  ne  pouvoit 
çien  deviner  du  fen$  qui  .s*y  rrouvoit  enve- 
loppé, Tpute  latfineiTq  confiftoità  fubftituer 
des  nK^ts  barbares  aux  noms  propres,  des 
^hofçs  ^A^s  perfonncs  dont  il  étoit  quéf- 
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tfon  dans  très  lettres  ;  (i  run  des  ftcrétahes^^ 
du  roi  de  Navarre  n'en  avoit  pas  donné  li 
clef  9  janifiis  la  (implicite  de  ce  fiécle  n'euf 
feroit  venue  à  bout. 

Pierre  de  Bouriiezel ,  chargé  d'aller  né^ 
gocier  avec  le  roi  d'Ecoffe  une  diverfion 
favorable  à  h  France  ,:  attendoit  en  Flan- 
dres un  vent  favorable  ppur.  s'embarquer.. 
»  Ce  noble  faifoit  merveilles  de  parade  ;. 
H  ce  n'étoit  qge  vaiffelle  d'or  &  d'argent , 
^  pages  de  livrée  ,  fervice  de  magnificence  ^, 
f>  &  une  fuite  de  duc  Se  de  prince.  Il  faifoit^ 
>>  fonner  la  trompette  avant  fon  dîner  :  on 
M  poftoit  devant  lui  une  épée  dont  le  fouf- 
)>  reau  étoit,  doré  :  il  contrefaifoit  en  tout 
>»  le  mignon  de,  cour.  »  Cet  appareil  donne 
des  foup^ons ,  on  l'arrête  afiez  brufqu^w 
ment ,  Se  on  le  conduit  au  comte  de  Flan- 
dres :  il  fe  )ette  k  genoux ,  tombe  dans  l'ex- 
cès oppofé  à  celui  de  la  vanité  qu'il  avoit. 
étalée  9  &C  f^  Croit  fort  heureux  de  revenir 
en  France ,  où  le  roi  blâma  fon  indifcré- 
tion,  &c  tira  vengeance  du  traitement  fait 
à  un  homme  envoyé  de  fa  part. 

.  Charles  V  apprit  qu'un  feigneur   avoif 


nift  "An  ê  c  d  o  t  1  * 
tenu  un  difcours  trop  libre  en  préfence  è& 
jeune  prince  Charles ,  Ton  fils  aîné  ;  il  le 
chafradefaçour,  &  dit  à  cei^x  qui  étoient 
préfens  :  ^,  il  ^ut  infpirer  aut  enfans  des 
»  princes  l'amour  de  la  vertu  ,  afin  qu'ils 
>>  furpaiTent  en  bonnes  oeivr.es  ceux  qu'île 
à»  doivent  ûirpajOTer  en  dignité*  » 

Le  connétable  db  Guefclin  l  que  Toii 
appelloit  communément  L£  bon  Conné-* 
TABLE ,  mourut  devant  Cfaâteauneuf  dé 
Rendan  qu'il  àffiégeoit ,  &  dont  le  com- 
mandant *  lui  apporta  les  clefs  quelques 
momens  avant  qu'il  expirât.  Après  avoir 


-  *  On  Ht  dans  la  plfipart  4^s  hîftoriens  ,  que 
te  gouverneur  de  Châteauneuf  ije  Rendan  ayant 
capitulé  avec' du  Guefciln  &  promis  de  fe  reiH 
dre ,  s^il  n'étoit  p^int  fecouru  avant  le  19  de 
luillet ,  vint  avec  les  principaux  officiers  de^  fa 
garnifon  mettre  les  clefs  de  la  forterefie  fur  le 
cercueil  du  connétable  ^  pour  tenir  la  parole  qu'il 
Ibi  avoit  donnée  i  6l  pour  laiffer  un  tèitioignagc 
authentique  de  la  haute  efHme  dont,  il  honoroic 
ce  héros*  C*e{l  une  anecdote  brillance  que  Ton 
a  cru  pouvoir  réformer  d'après  deux  manufcnts, 
l'un  defquels  eft  celui  de  Coaflin  ,  cité  dans 
THiftoiredu  Languedoc^  tome..jv  ,  p.  371.  D'ail- 
leurs le  connécabJe  mourut  Iç  i}  Juillet,  &le 
gouverneur  devoit  fe  rendre^  ic  s'ilaCétoit  pas 
p  fecouru  avant  le  douze*»  ~ 
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hit  Ton  teftament ,  il  demanda  l^ëpëe  de 
connétable  »  la^  baifa  par  refpeâ ,  la  remit 
au  maréchal  de  Sancerte  pour  la  rendre 
au  roi  ;  &  ;f'adreflant  aut  vieux  militaires 
avec  lefquels  il  combattoic  depuis  quarante 
ans  :  «  Souvenez-vous ,  leur  dit-il ,  braves 
>»  compagnons ,  de  ce  que  je  vous  ai  rë- 
»  pété  ti  fouvent ,  qu'en  quelque  pays  que 
>»nous  fîifîons  la  guerre  ,  les  gens  dé- 
>»glire,  les  femmes ,  les  enfans  &c  le  pau- 
»vre  peuple  n'étoient  point  nos  ennemis.  >» 
II  «  fe  recommanda  à  Dieu  ,  à  la  Vierge 
»  Marie ,  &  à  leur  très-fainte  compagnie.  >p 
Charles  V  pleura ,  avec  toute  la  France  , 
la  mort  du  bon  connétable  ;  &  pour  hono- 
rer la  mémoire  d*un  héros  qui  avoît  fi  bien 
mérité  fort  eftime  &  fon  afFeftion ,  il  le  fit 
enterrer  à  Saint-  Denis  auprès  du  tombeau 
qu'il  s^étoit  préparé  pour  lui-môme ,  &  dans 
lequella  reine  Jeanne  de  Bourbon  étoitdéja 
inliumée. 

Charles  V  avôît  été  empoîfonné,  dan« 
fà  jeuneffe ,  par  le  roi  de  Navarre  Charles 
le  Mauvais.  Un  médecin  Allemand  arrêta 
TeiTet  dupoifon  ,  par  une  légère  incifionaa 
htas ,  &  avertit  le  prince  de  fe  difpofer  à 
la  mort,  quand  la  plaie  (#  refermcroit  d'elle- 
îTiême;  ce  qui  arriva  dans  un  tems  où  ce 
bnroi  craignoit,fur-tout  pour  fon  royaume, 
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le  malheur  (d'une  minorité.  Quelques  heu* 
res  avant  fa  mort ,  il  avoit  fait  ouvrir  les 
porter  de  fon  appartement ,  afin  de  voir 
encore  une  fois  fon  peuple  ,  &  d'en  être 
vu  ;  de  le  bénir  &  de  fe  recommander  à 
fe$  prières. 

Ce  prince  aimoit  les  lettress&c  les  fça- 
vans ,  ou  les  clercs  &  la  fapience ,  comme 
on  parloir  dans  ce  tems-là.  Il  avoit  répondu 
à  des  murmures  fur  le  cas  qu'il  en  faifoit  : 
»  Les  clercs  où  a  fapience  Ton  ne  peut 
9>tTop  honorer  ^  &c  tant  que  fapience 
»  fera  honorée  en  ce  royaume  ,  il  contî- 
f>  nuera  à  profpérité  ;  mais  quand  débouttée 
^  fera ,  il  déchcrra.  h  II  n'avoit  trouvé  que 
vingt  volumes  dans  fa  bibliothèque  ;  il  en 
laiiTa  neuf  cens ,  qu'il  fit  placer  au  Louvre 
dans  une  des  tours  que  1  on  nomma  «  la 
»TouR  DE  LA  Librairie.  >»  Ceft  ce  qui 
adonné  commencement  à  la  bibliothèque 
du  roi ,  aujourd'hui  la  plus  riche  &  la  plus 
précieufe  de  TEurepe.  Ce  n'eft  pas  que 
depuis  Charlemagne  nos  roif^  aient  né- 
gligé les  lettres  au  point  de  n'avoir  ni  li- 
vres y  ni  bibliothèque  ;  mais,  à  leur  mort^ 
ils  en  f^foient  des  legs  aux  monafteres 
qH'ils  protégeoient  plus  particulièrement. 
Le  foin  qu^eut  Charles  V  de  raiTembler 
tous  kt  livres  dansnia  tour  de  la  librairie  f 
le  fait^regai:der  comme  le  véritable  fon- 
dateur de  la  bibliothèque  du  roi ,  où;  parnû 
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fent  demanufcùts  précieux,  fetrouveTin- 
vemaire.  des  ornemens  de  la  chaDelle  de 
ce  prince,  ri®  8556.  Le  détail  en  èft  fur- 
prenant  par  la  prodigieufe  quantité  de  vafes  ^ 
de  croix ,  de  reliquaires  ,  de  diaman<  &  de 
.pierreries  dont  cet  écrit  fait  mention.  Vingt- 
cinq  croix  d'or  ,  &  vingt  neuf  d'argent  j 
•dix  'ftatues  d'or  ,  &  quatre- vingt  d'argent  ; 
quinze  reliquaires  d'or ,  &  trente  d'argent  ; 
trente-deux  calices  d'ot  ,  6^  quinze  d'ai>; 
^ent^  &:c  Sec.  &c. 
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¥■ 


it^ 


292        Anecdotes 


j. 


CHARLES  VI,LE.BI  EN  AIMÉ. 

•J'îS»  [i}8o.]ç.^ 

CHarlKs  YI  monta  fur  le  trône, 
n'ayant  pas  encore  atteint  l'âge  de 
majorité  ^;  &c  déjà  il  avoit  fait  concevoir 
les  plus  belles  efpérances ,  fur-tout  du  côté 
du  courage.  Un  jour  que  le  roi  fon  père 
lui  avoit  permis  de  prendre ,  dans  fon  ca- 
binet ,  le  bijou  qui  lui  plairoit  le  plus  ,  il 
avoit  choifi  une  épée  fufpendue  dans  un 
,  coin ,  &  qui  .n'avoit  rien  de  brillant.  Ce 
trait  plut  infiniment  à  Charles  V,  parce 
que  fon  fils  étoit  trop  jeune  encore  pour 
fçavoir  ^ue  par  ce  trait  il  imitoit  Achille. 

Quelque  tems  après  ,  il  lui  préfenta 
d'une  main  un  cafque ,  &:  de  l'autre  une 
couronne  d'or  ;  il  dit  en  prenant  le  cafque  : 
»  Gardez ,  Sire  ,  votre  couronne.  » 

*  L'édit  perpétuel  donné  par  Charles  V ,  en 
1374  ,  avançoit  d*un  an  le  terme  de  la  majo- 
rité de  nos  rois  ,  &  la  fixoit  à  quatorze  ans 
commencés  ,  au  lieu  de  quatorze  ans  complets 
.  qu'on  exigeoit  auparavant  ;  &  cette  difpofition  à 
laquelle  on  s*efl  toujours  conformé  depuis  ce 
tçmslà  ,  a  été  fuiyie  d'abord  à  l'égard  de  Char- 
ries VI. 
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Le  duc  d'Anjou  ,  oncle  du  jeune  roî , 
étoit  à  Melun ,  d'où  la  Cour  alloit  fe  ren- 
dre à  Reims  pour  la  cérémonie  du  facre  , 
&  ne  s'occupoit  qu'à  chercher  le  tréfor 
que  Charles  V  y  avoit  caché  pour  fer- 
vir  de  felTource  dans  les  malheurs  qu'il 
prévoyoit  devoir  bientôt  fondre  fur  Ton 
royaume.  Les  recherches  étant  inutiles  ,  le 
duc  appella  Philippe  de  Savoifi  ,  cham- 
bellan de  confiance  du  feu  roi  ;  &tne  pou- 
vant tirer  de  lui  le  fecret  ni  par  Tes  prières  ^ 
ni  par  ks  proméfies ,' il  fait  entrer  un  bour- 
reau ,  &  déclare  à  Sa  voifi  qu'une  plus  lon- 
gue réfiflance  va  lui  coûter  la  tête.  La 
crainte  de  la  mort  l'emporte  fur  la  fidélité. 
Le  duc  d'Anjou  trouve  dans  un  endroit^de 
la  muraille  du  château  une  grande  quan- 
tité de  lingots  d*or  &  d'argent  ;  il.s^cn  em- 
pare, cemme  d^une  chofe  qu'il  lui  étoit  per- 
mis d'employer  à  Texpédition  de  Naples 
qu'il  méditoit ,  &  le  défi^ut  d'argent  Ait  la 
première  fource  des  maux  qui  ne  tardèrent 
point  à  affliger  la  France. 

-^[1381.]  e^ 

Charles  VI  chaflTant  dans  la  forêt   de 
Ssniis ,  prie  un  grand  cerf  qui  portoit  uni 

Tiij 
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collier  dé  cuivre  doré  avec  cette  infcrîp^tîoi» 
latine  :  Hoc  me  Cafar  donavit.  «  Céfar  m'a^ 
'^  fait  ce  don  »  On  raifonna  beaucoup  fur 
rage  4p  cerf  ^  ^on  crut  affez  générale- 
ment qu0  ce  Çjg;>^R.étbit  un  des  derniers, 
empereurs.  Le  roi  en  prit  occafioa  de  met-^ 
tre  dei|x  cerfs  volans  pour  fupparts  des  ar--- 
mes  djEt  France  ^  qu'il  réduifit  à  trois  fleurs 
de  lys  ;  ellçsetoie^nt  auparavant  fans  nom- 
brç^^  Plufieurs  prétendent   cependant,  que?- 
cette  rédué^ion  fut  faite  par  Charles  V.  Il 
y  avpi^   djéja  Ippg.  tei^s  que  le  petit  fceaa 
ne  portoVqiaet^pi?   fleurs  de  lys  >  parcQ: 
que  i'cfpaçcétpit'.trop  borné  pour  en  con- 
reàir  ^n^piM^  gr^nd>omhre. 

^  XJn  (chevalier  ,4^g\^^^^  ^^^^  ^^  combat 
un.  chevalier  Er^n^oi^  ^  nomn^é  Caftelmo* 
rant.  L'Ang'ou  parut  da»s  la  lice,arm^ 
de  toijtes^piéces ^  à  ï^  r,érervedes  cuiffes  & 
des^j^tipbes  q^il  avoir  découvertes ,  fou& 
gr|et^^tç  d'un^  ij}f;ofi^pîpdité  au  g^npu.  H 
ipvite  le  FrSjnçois'à  Timiter  /lui  jurant  qu'il 
ne  frappera  poim  fur  ces  endroijts*  C^^&tU 
jnorant  le  croit  ;  au  troisième  coup  il  a  la 
cuiffe  percée,  Le  comte  de  Bukingham  fait 
conduire  l'Anglois  en  prifonj^&i  propofe 
^u  François  de  le  lui  remettre ',  .?fin  d'en 
\itkr.  uqe  forte,  ran^ont  <4  Ip  (ujs  venu  ea 
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»  Bretagne ,  répond  celui-ci  ^  non  pour 
»  gagner  de  l'argent ,  mais  pour  acquérir 
»  de  fhonneur.  Tout  ce  que  je  demande  , 
»>c'eft  la  liberté  du  prifonnier.  >^Le  prince 
envoya  une  coupe  d'or  ,  &  une  fomme 
confidérable  à  Câfieimorant,  qui  n'accepta 
que  la  coupe. 

Les  Flamands  révoltés  de  nouveau 
contre  leur  duc ,  mettent  à  leur  tête  Phi- 
lippe d'Artevelle  ,  fils  du  fameux  Jacques 
d'Artcvelle  ,  bràneur  de  bière,  qui,  fous 
le  régne  de  Philippe  de  Valois ,  s'étoit  faît 
le  chef  d'une  femblabië  révolte.  Le  roi  de 
France  affemble  une  armée  pour  fccourir 
fon  vaflalé  On  déliberoit  fi  ce  jeune  prince 
marchcroit  avec  (es  troupes  ;^  çiais  il  fe 
fâcha  de  ce  qu'on  mettoit  la  çhofe  en  déli- 
bération ;  &  qfioiqu'il  n'eût  que  quatorze 
î^ns  ,.  &  que  la  faifon  fût  très-rigoureufe  ^ 
J  paya  très-bien  ^e  fa  perfonne  à  la  ba- 
taille de  Rofebeicq,  i  qui  coûta  quarante 
mille  hommes  aux  révoltés ,  &  après  la- 
qudle  il  dit  an  coince  de  Flandres:  u  Beau 
>»coufia,,}evous^àiaidé  &  fecowu  telle- 
**^^i;.  cjfj^  ^os'  ennuis  foqt  déconfits. 
»♦  Combien,  que  <}u  tep*  dfe'  feu,.monfdt-« 
^  gneur  y  mon;  père  ,  dont  Dieu  veuille 
>^  avoir  l'ame^.vousfàttt  fort  chargé  d'ayoîr 

tiy 
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»  eu  alliance  ,  &  favorifé  nos  ennemis  les 
»  Angiois.  Si  vous  en  gardez  dorefnavant , 
>»  &  je  vous  en  aurai  en  grâce.  >» 

Le  duc  de  Bourgogne ,  à  la  pnYe  de 
Courtrai ,  enlevé  une  horloge  ,  dont  il  fait 
préfent  à  la  ville  de  Dijon  :  ce  don  étoit 
alors  une  chofe  rare  &  ptécieufe.  La  ville 
de  Dijon  la  poflede  encore  aujourd'hui, 

^[  i383.]t^ 

Une  arm^e  A ngloîfe  étant  débarquée  en 
Flandres ,  le  roi  affembla  fa  nobleffe  ,  qui 
lui  demanda  que  pendant  qu^elIe  feroitoc 
cupée  à  la  guerre, on  ne  pût  faire  contre 
elle  aucunes  procédiires  dé  juftice.  La  de- 
mande fat  accordée  ;  îc  c'eft  le  premier 
exemple  quePon  trouve,dahs  notre  Ijiftoire, 
de  j'ufage  de  ce  qu'on  appelle  LETTRES 
d'État. 

•^^[1384,]  «^ 

Le  prince  Jean ,  duc  de  Beny  ,  avoît 
hérité  defon  frère  Charles  V  un  grand 
goût  pour  les  livres.  Il  fe  forma  une  bi- 
bliothèque ,  dont  le  catalogue  contient  en- 
viron cent  volumes.  Ce  font  des  Bibles, 
des  Pfeautîers,  des  Heures,  des  Traduâions 
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de  quelques  Traités  particuliers  des  faims 
pere$9  des  Hiftoires  anciennes,  modernes  , 
romanefques  ,&c.  Il  falloir  des  tréfors  pour 
faire  une  femblable  colleâion.  Le  prix  en 
eft  marqué  dans  ce  catalogue  ^  &  on  y 
trouve  M  des  Bibles  qui  ont  coure  trois  cens 
»  livres;  un  Traité  de  la  Ciré  de  Dieu,  deux 
»  cens  livres  ;  uil  Tite-Live  ,  cent  treiitcinq 
M  livres  ,  >»  6c  ainiî  des  autres.  Les  copiftes 
avoient  trouvé  l'art  d'embcliîr  les  livres  de 
milles  ornemens  riches,  &C  d'un  travail  fort 
recherché  ;  ce  qui  les  rendoit  beaucoup 
plus  chers  &  plus  rares  ,  parce  que  le  tems 
qu'ils  mettolent  à  embellir  leur  écriture  ^ 
n'étoit  pa3  employé  à  copier. 

Un  chef  dé  brigands  9  nonimé  Aymerî-  . 
got  Téte-Noire  ,  avoii  tmaflfé  des  fommes 
imrhenfes.  Peu  de  jours  avant  fa  mort ,  il 
aifembla  fa  troupe,  fe  choifit  un  fuccef- 
feuf ,  &  fit  fon  tieftament  en.  ces  termes  : 
»  Tout  premièrement ,  je  tàiflfe  à  la  chapelle 
»  S.  Georges  ,  pouries  réparations ,  mille 
»  &  cinq  cens  livres.  Item  ,  à  ma  mîe ,  qui 
»loyaumertf  m'a  fervl;  &  le  furplus,  leui^ 
dif-il,  en  montrant  fon  coffre  fort,  »  vous 
»  êtes  compagnons  ,  &  devez  être  frères  : 
>i  partagez ,  entre  vous  ,  tout  bellement  ; 
I»  &  fi  vous  ne  pouvez  être  d'accord  ^  &: 


198        Anecdo  tes 

»  que  le  diable  fe  mette  entre  vçus  ,  vous 
M  voyez-là  une  hache  bonne  ,  forte  ,  6c 
»  bien  tranchante  ^  rompiiz  Tarehe  ,  (  le 
»  coffre  )  &  puis  en  ait  qui  en  avoir  eu 
»  pourra,  h  Le  diable  fe  mit  entre  ces  corn- 

{magnons  ^  qui  dévoient  étr;e  «  frères  ;  &  la 
oi  du  pk|s  fort  régla  la  part  que  cbacun 
eut  au  tréfor  du  teftaté^^ 

J^[i387.]ç4V» 

La  France  k  dlfpofolt  à  profiter  des  trou* 
blés  qui  agi toient  l'Angleterre  fous  le  régne 
de  Richard  II.  Le  connétable  Olivier  de 
X^FifTon  devoit  être  l'ame  de  Texpéditioa 
qu'il  alloit  entreprendre  ,  en  paffant  la 
mer ,  à  la  t^e  d'uœ  bxmn<^ armée.  Le  duc 
de  Bretagne  invita  le  connétable  à. venir 
voir  le  châtejiu  de  L'Herminequi  étoicpref- 
que  achevé. 'Apr^s  çn  avoir  examiné  les 
appartemens  ,  on  ^rriy.e'  à  la  tour  ;  ClifTon 
y  entre  le.  premier  :,  des  hommes  apofiés 
ferment,  la  porte  fur.  lui ,  ïp  défarment ,  6c 
le  chargent  de  chaînes.  Cette  trahifon  6c 
échouer  u;ie  entceprife:  dont  le  fuccès  pa- 
roifToit  affuré  ^Sc  qui  auroit  épargné  a  la 
France  lès  plus  grands  malheurs. 

Le  duc  de  Bretagne  dôniie  ordre  au  fire 
de  Bayàlen  ,  capitaine  du  château  de 
THerniine ,  de  lier  ClifTon  dans  un  fac  &c 
de  1er  jetter  daiis  la  mer.  Le  lendemain  ^  I^ 
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duc  demande  à  Bavalen  s'il  a  exécuté  Tes 
ordres;  il  lui  répond  qu'ils  ont  été  fuivis 
exaftement.  Le  duc  pleure  6c  fe  défefpere.  * 
Bavalen  voyant  que  le  repentir  étoit  fia* 
cere  :  «  Coofolez-vous  ,  monfeigneur  ,  lui 
ditU  »  »)  le  cqnnitable  efi  encore  en  yie« 
»rai  prévu. que  vous  condamneriez  un  or- 
»  dre  qui  ne  venoit  que  de  votre  colère,  m^ 
Le  duc  remercie  Bavalen  ,  loue  Ta  pru-' 
dence  ,  &  promet  de  lui  tenir  çonvpte  dq 
ce  fervicç  ,.«  le  plus  laiportaiu  qu'il  ait  ja- 
»ra^s  re^u.u. 

la  ùktpille  Tjpy^lç  >  t^s  g^stnàs  q^ckt% 
&  toute  la  haufe  noblçiTe  du  roj^aume  s'af-* 
femblerenx  à  Saip^;  Denis ,  op  Ç^sçles^  VI^ 
dévoit  axmer  chevaliejrs  I^  i(9U0$  >)>i  4€Sïn 
elle  y  &  fon  firere  CIjarles  d'i^jçïipu.  On  ob-« 
ferva  toutes  les  loix  apci^nnes  d^  la  che-» 
Valérie  ;  &  cette  tête  ^  aprèi  ayoitété  co»« 
facrée  d*abar.d  pî^r  les  exercices  de  la  reli^ 
gion  y  finit  par  dc^  ^réjouiflan€€s  très-pro- 
fenes  y  pour  irp  rien  dire  die  •  plus  ;  car  l'ef- 
pnt  de  pure  galanterie  ço|pn)e|»^it  déjà  ^ 
<légénérer-en  débauches. 

Le  roi  voulut  que  cette  même  a(!emblée 
compofée  de  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  grand 
dans  fes  états  ,  fervît  à  honorer  la, mémoire 
^«  coonétablç  Bertrîtnd du  Guefcliot  Illuî 
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fit  un  fervice  folemnel  dans  réglife  de  Saint- 
Denis,  &  jamais,  ponrpe  funèbre  n'avoit 
été  plus  nfajeflueufe  ni  plus  touchante. 
Ferri  Caffinel  ,  évêque  d'Auxerre ,  célébra 
la  MeiTe  :  à  TofFertoire ,  il  Te  rendit  avec 
le  roi  à  la  porte  du  chœur  :  on  y  vit  paroî- 
tre  huit  chevaliers  armés  de  toutes  pièces  , 
&  montés  fur  des  chevaux  de  bataille.  Les 
quatre  premiers  repréfentoîent  le  connéta- 
ble ,  &c  portoient  les  armes  qui  lui  avoient 
fervî.  Les  quatre  autres  préfenterent  les 
bannières  du  bon  connétable  ;  les  princes 
du  fang  &  huit  des  plus  grands  feigneurs 
de  la  cour  "  dépoferent  devant  Tautel  quel- 
ques marques  d'honneur  qu'ils  tenaient  à 
la  main ,  &  qui  caraftérifoîerit  la  dignité 
de  connétable.  Après  cette  cérémonie  plus 
martiale  que  lugubre ,  Tévêque  monta  en 
chaire,  &  prononça  Téloge  de  Bertrand  du 
GuefcKn.  C'eft ,  dit  on,  le  premier  ex^em- 
ple  d'une  oraifon  funèbre ,  prononcée  en 
JFrance  dans  réglife  ,  au  moins  pour  un 
particulier.  L'éloquence  du  prélat ,  &  le 
tendre  fouvenîr  que  Ton  confervoit  en- 
core pour  le  héros,  firent  fondre  en  lar- 
mes tous  les  auditeurs. 

Les  ptlacci  fondireot  ea  lannef  ;  . 
Pes  roots  que  Tévique  moncroic  s 
Car  il  difoic  :  Pleurez  »  geas  d'arnes  » 
Bertrand  qui  cretous  vous  aimo^c. 
On  <bic  regcetier  les  faici  d^aimct 
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Qu'il  parfît  au  temi  qu*il  vivoit  t 
Dieu  aie  pitié  >  fut  coûtes  anoes. 
De  la   fîcBDe  9  cac  bonne  étoic. 

•*ÎNi[  1389.  joft» 

Le  12  d'Août ,  Ifabellé  de  Bavière ,  que 
le  roi  avoit  époufée  en  1385  ,  fit  fon  en- 
trée dans  Paris  ;  le  lendematn  Guillaume 
de  Vienne  ,  archevêque  de  Rouen ,  (  & 
non  pas  Jean  de  Vienne ,  comme  le  difent 
quelques  hiftoriens  )  aflifté  de  deux  évê-» 
ques  y  fit  la  cérémonie  du  couronnement 
dans  la  Sainte-Chapelle.  La  fête  prépai-ée 
pour  fon  entrée  étoit  brillante  ,  oc  offroit 
toute  la  délicatefTe  des  mœurs  de  ce  tems- 
là.  On  avoit  élevé  à  la  Porte-aux-Peintres  , 
rue  Saint-Denis ,  un  ciel  nué  &  étoile.  Les 
trois  Perfonnes  divines  y  étoient  repréfen- 
tées  ;  &  une  troupe  d^enfans  habillés  en 
anges  y  exécutoient  des  concerts.  Quand 
»  la  reine  pafla  ,  dans  fa  litière  découverte  , 
»  fous  la  porte  du  paradis ,  d'en-haut  deux 
ranges,  deicendirent  ,  tenant  en  leurs 
»  mains  une  très-riche  couronne  d'or  gar- 
»nie  de  pierres  précieufes  ,  &  Taffirent 
»  moult  doucement  fur  le  chef  de  la  reine  ^ 
»  en  chantant  ces  vers  : 

Dame  eoclofe  entre  fleurs  de  lyf  » 
Reine  étes-yous   d\i  Paradis, 
De  France  &  de  tout  le  pays  : 
Nous  en  l'allons  en  Paradis» 
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Le  roî  fe  déguifa  pour  être  le  témoin    de 
la  pompe  qui  accompagnoit  cette  etitrée* 
M  Savoifi  ,    je  ^e  prie  que  tu    montes  fur 
M  mon  bon  cheval ,  &  monterai  derrière 
»  toi ,  &  i?ous  nous  habillerons  tellement 
>>  qu'on  ne  nous  connoifle  point ,  &  allons 
»  voir  l'entrée  de  ma  femme. .  »  • .  Ils  al- 
»lerent  donc  par  la  ville  en  divers  Jieux, 
»  fe  avancèrent  pour  venir  au  Châtelet  à 
»  l'heure  que  la  reine  paffoit ,  où  il  y*avoît 
>f  moult  de  peuple  &  grand*prefle  ;  &  y 
>>  avoit  foifon  de   fergens  à  groffes  bou- 
y^  laies  ,  lefquels ,  pour  defFendre  la  prefle  ^ 
»  frappoient  de  leurs  boulaies  bien  &  fort  ; 
»  &  fe  efTorçoient  toujours  d'approcher  , 
f^  le  roi  &  Savoifi  ;  &  les  fergens  qui  cog- 
>»  noiilbient  mie  le  roi  ne  Savoiii ,  frapoient 
»  de  leurs  boulaies  deffus ,  &  en  eut  le  roi 
M  plufîeurs  horions  fur  les  épaules  bien  .af- 
»^  fis  ;  &c  au  foir  ,  en  la  préfence  des   da^ 
>imes  &  des  demoifelles,  fut  la  chofe  ré- 
Incitée,  &  on  commença  à  en  bien  farcer^ 
»^&  le  roi  même  fe  farçoit  des  horions 
>>  qu'il  avoit  reçus.  » 

Le  lendemain  de  cette  entrée ,  la  ville 
de  Paris  fit ,  félon  l'ufage ,  (on  préfent  att 
roi  &  à  la  reine.  Les  députés  s'étant  mis 
à  genoux ,  dirent  :  «  Très^chier  &  aimable 
»  Sire ,  vos  bourgeois  de  Paris  vous  pré- 
»fentent  ces  joyaux.»  C'étoient des vafes 
d'or  bien  travaillés»  «  Grand  merci  ^  bon* 
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»nes  gens  9  répandit  le  roi;  ils  foUt  biaux 
»  Se  riches.  >»  Ils  allèrent  enfuite  che2f  la  reine 
à  qui  deux  hommes  dëguifés  ,  Tun  en 
oursj  &  l^autre  en  licorne  |  offrirent  des 
préfens  encore  plus  riches* 

Charles  Vlfaifoîtla  vifite  de  fon  royaume* 
Ëtatlt  à  Montpellier  avec  Louis ,  duc  de 
Touraîne  ,  fon  frère  ,  depuis  duc  d'Or- 
léans ,  aïeul  de  Louis  XII ,  il  leur  prit  à 
tous  deux  une  impatience  de  jeunes  gens 
de  revoir  leurs  femmes.  Ils  firent  une  ga- 
geure à  qui  feroit  le  premier  à  Paris.  Le 
dernief  arrivé  devoit  payer  cinq  mille  francs 
d  or.  Us  partirent  en  même  tenfs ,  fuivis 
feulement  de  deux  gentilshommes  ^  &  cha-* 
cun  prit  le  cfiemii^  qu'il  crut  le  plus  court* 
Comme  il  n'y  avoit  point  encore  de  poftes 
établies  en  France  ,  ils  prenoient  dès  re- 
lais de  ville  en  ville ,  oc  couroient  jour 
&  nuit.  Le  roi  s'arrêta  à  quarante  lieues 
de  Paris,  &  dormit  cinq  heures  qui  lui 
coûtèrent  cinq  mille  francs  d'or  ,  fon  frère 
étant  arrivé  ,  le  cinquième  jour ,  fix  heu- 
res avant  lui.  Leurs  maifonsne  fe  rendirent 
à  Paris,  que  trois  femaine!  après. 

•J^[i392-]c>|^ 

Pierre  de  Craon  ayant  eu  l'imprudence 
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d^appuyer  les  foupçons  que  la  duchelTe 
d'Orléans  avoit  fur  ia  fidélité  de  fon  mari , 
fut  chaffé  de  la  cour  ,  fans  qu'on  lui  en  dit 
la  caufe.  De  Craon  attribuant  ia  difgrace  au 
connétable  Olivier  de  ClifTon ,  le  fit  aiTafli- 
ner  y  &c  (e  réfugia  en  Bretagne.  Le  roi  mar- 
cha avec  une  armée  contre  le  duc  de  Bre- 
tagne ,  pour  le  punir  du  refus  qu'il  faifoit 
de  lui  livrer  le  coupable.  Etant  au  milieu 
d'une  forêt ,  entre  le  Mans  &  Angers ,  un 
grand  homme ,  d'une  figure  hideufe ,  s*é- 
lance  d'entre  les  arbres,  Scluidit  en  {âifif- 
fant  la  bride  de  Ton  cheval:  «  Roi ,  ne  che- 
^  vauche  plus  avant^mais  retourne;  car  tu  es 
»  trahi,  »  &  difparoît  en  répétant  les  mêmes 
mots  avec  une  voix  de  tonnerre.  Au  même 
inftanton  relevoit  l'épée  d'un  homme  d'ar- 
mes, qui  étoit  tombée  hors  du  fourreau; 
le  roi  croit  qu'on  en  veut  à  fa  vie  ;  ceux 
qui  l'environnent  lui  pardHTenr  autant  d'en- 
nemis ;  il  frappe  à  droite  &  à  gauche  ; 
Guillaume  Martel,  un  de  fe$  chambellans, 
eut  l'adrefle  de  fauter  fur  la  croupe  de  fon 
cheval ,  &  ,  l'embraflant  par  derrière ,  fa- 
cilita les  moyens  de  le  descendre  &  de  le 
défarmer  :  alors  le  roi  tomba  dans  un  aflfou- 
piffement  léthargique  qui  dura  trois  jours. 
Jl  n'apprit  qu'avec  horreur  ce  qui  lui  étoif 
arrivé  ;  il  en  demanda  pardon  ,  fe  confefifa, 
fit  plufieurs  vœux;  &  ce  fut  à  cette  occa- 
fion  queJ'oQ  poru  à  Saint-Denis  une  chafife 

d'or 
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dW  de  deux  cens  cinquante-deux  marcs  | 
pour  renfermer  les  reliques  de  S*  LouR* 

Dans  une  aiTemblëe  générale  de  l^unU 
veri^té  de  Paris  ,  on .  trouva  par  le  compte 
des  fufirages  ,drx  mille  membres  qui  avoient 
droit  de  donner  leurs  voix.  Ce  corps  ëtoit 
alors  fi  nombreux  ,  que  ,  dans  les  procef^ 
fions  qu'il  faifoit  à  Saint- Denis ,  la  tête  du 
cortège  entroit  dans  Téglife  de  Tabbaye  ; 
avant  que  le  reftéur  ne  fût  fôrti  de  celle 
des  Mathurins  de  Paris. 

La  fanté  de.  Charles  commençoit  k  Te 
rétablie ,  quand  un  nouvel  accident  le  fi( 
retomber  dans  Ton  premier  ëtat.  Une  dame 
Allemande^  de  la  maifon  de  la  reine^  fe  ma- 
ria ,  &  'la  noce  fe  fit  à  l'hôtel  de  la  reine 
Blanche  ,  fauxbourg  Saint- Marceau.  Il  y 
eut  bal,  le  roi  s'y  rendit  dëguifé  enfauvage  ^ 
avec  quatre  jeunes  feigneurs  qu'il  tenoic 
enchaînés.  Leur  habit  étoit  de  toile  enduite 
de  poîx-rëfine ,  fui;»  laquelle  on  avoit  collé 
de  la  laine.  Le  duc  d'Orléans  approcha  un 
flambeau  d'un  de  ces  fauvagei  ;  le  feu  prit 
àrhabit  6c  fe  communiqua  aux  autre» 
mafques  ,  qui  ne  pouvoient  fe  féparer  i( 


Siufe  <^e  leurs  lebaÎM^.  JLa  duohefiê  de 
ejri  fiyi^  I9  préiipnçe  d'efprit  ^envelopper 
le  roi  avec  la  queue  de  fa  robe  &  d'é- 
touffer le  feu.  Ge  prince  fut  le  feul  qui 
échappa  ;  le  jeiine  comte  de  Joigny  ^ 
^toufe  jxar  l?  ftijnm^,  .eiLpir<i  fur  fe  <AaiAp  •' 
le  b^tju'd  jip  fqi^ ,  Ây>i;i¥u:d  de  Ppitiers ,  & 
ftngm??  .4e  )GjMifl&'y  W  (uryjéçurient  que 
trpis  jpurs.  iC/et  ^ccidei^t  aKgmeiiti  Icf  re« 
CJËi^Li^te^  du  roi  ;  il  ^wqit  ^puJQ^r^  préfent 
^Vefffk  le  da^<^r  qp'il  ^vçk  cOmu  d^ 
ce^  Qccafion ,  &  fqn  mal  eo  deyipt  plus 
Ipfig^^  p\u^fa.cJi«jK.* 

**  Tandi$  que  1^  peuple  retnpliflbit  les 

^  On  dit  que  les  cartes  à  ipuer  furent  ioyen- 
këes  a  roccâfiôn  de  la  maladie  de  Charles  Vl , 
pour  l*égayer  dans  fes  momens  de  triileiTe  & 
4e  miUncQlie.  Un  peintre  lui  en  ayoit  préiênté 
les  -figures  pei,l^es  fur  d/^s  cacton^  ,  Se  fomaiu 
}'ia\^ÇÇ  d*un  royauoi^.  Il  y  ayoit  ^e^  rois  »  des 
i-eiçes  ti  des  cheyalie/s,  on  valets  ;  ceu;|^-€ire' 
préfentoîjsnt  Ifi  nobleflie  ;  le  cœur  difis^noit  le 
clergé  ;  ^lé  pique ,  les  mQitaîres  ;  le  ueffle ,  les 
laboureurs  ;  le  carteau  ,  les  artîQins.  Les  diffé^ 
re^ps  cogibinalfqjis  4^  çç?  ôguj:e>  opt  donoc 
£eu  ,  dans  la  fuite  ,^uxd>^érens  jeux  d^  cartes. 
^' **En  ijj^jpn  reliait' une  ôrdonnâncfs  irré- 
vocable ^  par  laquelle  tous  les  Juifs  firent  b^nis 
i  perpétuité' du  royaume  de  France.  Cet  exil 
«&  le  dernier  dont  on  ait  pum  les  ufures  ezceffi' 
VI  qn^'^  tevr  j/^cQjcbw*  Plufieifrs  famâUcs  b 
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égllfes  pour  ^fl^fter  aux  prière^  ordon- 
nées par  les  évêqiies,  afin  d'obtenir  du 
cîel  U  guériiQti  du  roi  ^  on  employqit  à  la 
cour  les  efforts  de  la  niagi(S«  On  fit  venir 
de  Languedoc  un  nommé  Arnaud  Cuillem  ^ 
homme  célèbre  par  les  fecrets  &(.  les  cpn- 
noiffances  myftérieufes  qu'il  prétendoij: 
trouver  dans  l'àftrologié.  C'étoit  un  fourbe 
qui  en  impofojt,  à  la  faveur  d'un  livre  qu'il 
difoit  avoir  été  donné  du  ciel  à  Adam  , 
pour  le  çonfoler  de  la  iport  d'Abe).  Ses 
opérations  furent  aufii  inutiles  qu'elles 
étoient  ridicules  &  criminelles.  Ce  qu'il  y 
eut  de  furprcnant  encore  ,  c'eft  que  les 
principaux  de  la  cour  ^  &  la  reine  même  ^ 
paroîiioient  ajouter  foi  aux  chimères  de  cet 
impofteur ,  &  aue  Ton  employa  plufieurs 
fois  ces  fortes  ae  moyensw  On  en  revint 
cependant  aux  remèdes  humains ,  fans  cef- 
fer  d'avoir  recours  aux  vœux  &C  aux  prie-j 
res  publiques. 

Ver?  ce  tems-là  ,  François  de  MayroQS 
ayant  été  ei^clus  de   toute  prétention  au 

retirèrent  à  Metz,  qui  étoit  alors  une  ville  ioipé- 
riable  &  libre  ;  qoand  ellç  a  paffé  fous  U^  domi- 
nation de  nos  rois  ,lc*  Jififs  y  9nt  continué  ià^ 
frç  tolérés, 

yij 
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bonnet  de  doâeur ,  à  titre  d'incapacité  ; 
voulut  montrer  le  contraire  en  ibutenanc 
une  thèfe  qui  dura  depuis  cinq  heures  du 
matin  jufqu'à  fept  heures  du  foir.'  Les  au- 
très  bacheliers  fe  piquèrent  de  rimiter  : 
telle  eft  l'origine  de  la  thèfe  appellée  la 
Sorbonique. 

,  J'SS5[j  398.3  «>^ 

L'empereur  Vinccsias  vînt  en  France; 
pour  conférer  avec  le  roi,  fur  les  moyens 
de  finir  le  fchlfme  qui  défolôlt  depuis  long- 
tems  la  Chrétienté.  La  cour  alla  le  recevoir 
à  Reims  ;    furpris  d'abord  de  l'éclat  des 
meubles  précieux  qui  ornoient  fon  apparte- 
ment ,11  le  fut  bien  davantage  ,   lorfque 
Robert  de  Boiflai  lui  dit  :  «  Seigneur  ,  puif- 
»  que  tout  ceci  vous  plaît ,  le  roi  mon  mai- 
M  trc   vous  le  donne.  Il  vous  prie  d'avoir 
»  pour  agréable  ce  petit  préfent ,  &  de  lui 
»  faire  l'honneur  de  dîner  demain  avec  lui.» 
L'empereur  ne  put  fe  rendre  à  l'invitation 
qu'il  avbit  acceptée  9  .parce  que  ,  félon  fa 
coutume ,  il  s'étoit  eny  vré  dès  le  matin  , 
de  façon  à  ne  pouvoir  paroître  de  toute  la 
journée.  On  remit  la  fête  au  jour  fuivanr  ; 
'Ce  Vinceslâs  ,  par  un  effort  extraordinaire  , 
le  modéra  affez  pour  être  en  état  de  s'y 
rendre.   Le    repas   fut  d'une  fomptuofîté 
fans  exemple  pour  la  cour  impériale,  «  La 
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^  vaîffelle  d'or  &  d'argent  y  couroit  ,  dit 
Froiflart  ,  ♦#  à  telle  largeue  ,  comme  fi 
»  el/c  eût  été  de  bois.  »  Toute  cette  vaif*. 
Telle  y  &  tous  les  riches  ameublemens  de 
la  falle  du  banquet  furent  donnés  à  l'empe- 
reur ScIl  fes  officiers.  Ce  préfçnt  feut  fiit 
eâimé  deifx  cens   mille -florins  d'or.   ' 

II  y  eut  à  Paris  une  fi  grande  mortalité  i 
que  l'on  y  défendit  le  fon  des  cloches  ,  & 
même  les  convois  pour  les  enterremens. 
Ce  fléau  avoit  auflî  gagné  les  provinces. 
Philippe ,  duc  de  Bourgogne ,  en  mourut  : 
il  étoit  le  feigneur  le  plus  riche  en  fonds 
de  terres  qu'il  y  eût  alors  ;  mais  l'excès  de 
fa  dépenfe  l'avoit  appauvri  au  point  que 
la  duciieflfe  fon  époufe  renonça  à  la  com- 
munauté; ce  qu'elle  fit  ,  félon  la  coutume 
de  cç  temslà ,  «  en  décrochant  fa  ceinture 
»avec  fes  clefs  &  fa  bourfe,  qu'elle  mît 
>)  fur  le  cercueil  de  fon  mari,  n 

La  reine  &  le  duc  d^Orléaris  profitoîent 
delà  maladie  du  roi^  pour  difpoferà  leur 
gré  des  revenus  de  la  couronne  ,  &  laif- 
foient  la  famille  royale  manquer  du  né- 
ceiTaire.  Cbai^les  fie  venir  m  jour  la  goi^« 
-^     •  Viij  ' 
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yernânte  ie  (ti  enfant ,  qui  lui  avoua  que 
/ôuvènt  ils  h'avolenf  ni  de  c{u6i  vivre ,  ni 
de  quoi  s'habiller.  Je  ne  fuis  pas  mieux  traité, 
répondit-il,  eh  lui  donnant ,  pour  la  ven- 
dre ,  une  coupe  d'or  dans  laquelle  il  venoit 
de  boire. 

La  confrérie  de  la  Pâflîon ,  autorîféede 
la^  proteâion  du  Souverain  ,  forme  le  ber- 
ceau de  la  fcèhe  Frànçoife  ,  fen  étevant 
un  théâtre  dans  la  grâiidë  fdle  de  l^ôpital 
de  la  Trinité.  l?eu  de  teins  âpres  ,  une  au- 
tre fociété ,  fous  le  nofii  d^Ei^FANS  sans 
50UCi  r  kt  drefTér  aux  halles  un  théâtre 
fur  lequel  ils  réprérehtôient  des  pièces  qu'ils 
appellôient  SoTiSES.  Le  fùjets  étaient 
pris  des  aventures  lès  plus  plaifantés  qui  fe 
pafToient  dans  là  ville.  La  cohft-érië  dé  la 
Paffion  lie  put  fe  fôuteriir  ,  qu'en  addptâtit 
cette  troupe  àppellée  là  jotàùsfi  Ins- 
titution ;  éc  cette  fociété  dUra  juf- 
qu'au  moment  où  l'on  déféhdit  tefs  tepté- 
fentatîons  des  Mystères  ,  en  i  548. 

Le  duc  d'Orléans,  frère  du  roî,  défccn* 
doit  avec  la  reine  la  montagne  de  Saint- 
Germain  ;  on  né  pouvoir  plus  retenir  les 
chevaux  I  U  il  côuroît  tifqug  d'être  fté? 
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cipitj  dâfti^  la  Sieilfâ  ,>  ùttîê  ûii  écûytt  ^ 
eut  la  ptéfttïct  d'efprit  de  couder  teil traits^  - 
Le  priftc(ï  effraye  du*  danger  auquel  il  Ve^. 
noiçd'ëchap^per,'  f<rit  fVihliet  qû^il  {^ayérifeii 
dettes  au  plutôt.  Huit  cens  eréaA^sief  s  fe  pifé-( 
Tentent  au  jour  indique.  Le  duc  avoit  chan- 
gé d'avis ,  &:  fes  offidérs^  donnèrent  cette 
réponfe  au  lieu  d'argent  :  «  Le  prince  vous 
»>  raie  btmcMp  d- htonÂieur  de  vous'  devoir  ^ 
M  &  voD»  aurez  tout  lieu  d'être  ûmèiqùL^'û 
n  daigne  peAfer  à  vôtis  quelquefois;  >i 

-i?$^[i4oè.]ç4'^ 

Simom  èe  Gf aniaudy pattiarchfé  d^Alé^mn.: 
drié  ,;  fapipoi'ta  cetie  afnécdotê  éàM  uii 
de^  pJoidt^ers  quil  ftoàôhc^ë  dévàft  l'aP 
femblée  du  clergé  :  «  Il  y  #vdit  dtfr!s  'uyi| 
s^modâflere  nh  feligieM  c^  foùhaitôli  ftilV^ 
)»  d'être  abbé.  Il  ifkexAt  pmç  ctfkt'  mè^ 
3»  vie  très-e:^ettîplaii«e.  fl  jéûfloit'  quatre-  fois- 
M  là  fe)niaiM  y  Alns  jlikii^is  y  nffskttt^e^.  lli  ^^^-^ 
M  riva  donc  qu'on  le  choiiît  pour  gouverner 
»  l'abbaye  ;  àés  ci  rtiôMvit^li ,  il  ne  jeûna. 
»plus;  &  comme  on  lui  demandoit  pour-« 
>rqiiDÏ  il  ^6it  fi-tô*  oubJîë  cette  l'ôuttÔle 
»'  coutwmff  :  C'eft  yr^^idlt-il ,  qutJ  ^  fai- 
>»  fois  stlbr^  ht  vigile  de  kt  fête  que  ]û  éété« 
»  bî-e  mafeitenant.  >> 

-r§i^[  140*8.  ]c>^ 

Le  dtio  de  Boaâ)d6  %  (brhoirimé  le'  Bon  ^ 

Viv 
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féfonàit  à  un  délateur  qui  lut  préfentoît 
pn  mëoioire  contenant  les  fautes  corn* 
mCcs  par  pluileurs  de  fes  officiers  :  «  Avez- 
^vt>us  tenu  regifire  des  fervices  qu'ils 
I»  m'ont  rçndus.» 

^  Xes  divifions   qui  régnoient  parmi  ks 

gf'^ds  9  depuis  plufieurs  années  ,  éclatèrent 

plus  ouvertement  ,  &  toute. la  France  k 

trouva  partagée  en  deu](  fa  fiions  prefque 

également  pùiffantes  ;  celle  du  duc  d'Or- 

léans.quiè  l'on  appelloit  des  Armagnacs, 

^.  celle  du  «duc  de    Bourgogne  appellée 

des  ;Bqurguignons.  Là  premier^  por* 

tfHt^  :pQUr   marque ,  4iftinâive   une    croix 

bl^^he  9  à  angles  droks  ,  &  la  féconde  une 

croix  rouge  oblique,appellée  de  Saint  An*» 

i)RÊ.  Ces  deux  fadiops  mirent  plus  d'une 

foU  le  royaume  à  deux  doigtai  de  fa  perte, 

/A}iSiég€  d'Arras  ,  on  vît,  pour  la  pre- 
saierefois,  l'ufage  des  arquebufes  ou  des 
Canons  a  mains  ,  comme  on  les  ap> 
pelloit  alors  ;  l'hifioire  en  parle  dans  ces 
termes  ;  a  .iLe$  affiégés  firent  une  conti* 
^nuelle  décharge  de  grofles  balles  de 
nflonà) ,  qu'iU  tirçiwt  avec  dis  tyyatei 
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^  de  fer  par  plus  de  deux  cens  ouvertures 
>^  qu'ils  avoierit  faîtes  dans  les  murailles  , 
j#  qui  cauferent  la  mort  à  beaucoup  de 
i^gens.» 

Henri  V  ,  roi  d'Angleterre  »  dëdare  la 
guerre  à  la  France ,  par  une  lettre  dont  le 
titre  ëtoit  ;  «  Au  féréniffime  prince  Charles  » 
A» notre  cou^n  j  &  adverfaire  de  France: 
)»  Henri,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  d'An- 
)»gleterre  &  de  France.  »  Les  menaces 
que  renfermoit  cette  lettre  eurent  bientôt 
leur  e^et^par  I4.  malhéureufe  b^tajlkd'Azin* 
court ,  livrée  &c  perdue ,  avec  les  mêmes 
circonflance&  que  celle  de  Créci ,  fous  Phi- 
lippe de  Valois  ;  Se  de  Poitiers ,  fous  le 
roi  Jean.  Une  armée  fatiguée  par  iin&  lon- 
gue tearche ,  demande  le^affage  libre  juf* 
qu'à  Gilais\9  à  condition  de; réparer  la 
dommage  caufé  par  fa  dtfcente  çn  France  ; 
on  la  force  d'acceptersle  combat ,  Se  elle 
défait  les  François  trois  fois  fupérieurs  en 
nombre  ;  leur  tue  dix  mille  hommes ,  &C 
£iit  quatorze  mille  prifonniers. 

Jean  deMontaigu ,  archevêque  de  Sens, 
fut  tué  en  combattant  avec  une  valeiir  in«> 
croyable*  «  Il  portoit,  dit  un  auteur  contem- 
porain ,  »  au  lieu  de  mitre  un  baffinet  ; 
Atpour  dalm4tique,  un  baulbergeoii;pour 


}T4       AKECdôtti 
^th^iAlêi  ta  pièce  cfacier;  fttaalietidt 
maoStf  uire  bâche.)» 

Louis  BofiS^-lburboiiy  grarfi(}-maîtred'bft« 
ttl  de  ia  reine  ,  foupçonné  de  quelques 
itttrigue^  avec  cette  priotefle ,  fiic  arrêté 
Ce  ap^iqâé  k  la  queftioit  ^^  oà  il  avoua 
pliiséè  cbofei  qà'onn'crt  véuloit  a^ea- 
Af ér  On  (e  f^écij^ca  daàs  la  Seine ,  pen-*' 
dbm ta* iaiit  j  a'ptès l'avoir enfe^médans àrl 
hc  de  ^uir  Ibr  lequét  on  mit  cette  infciipi 

tUmitAlSSêt  PASSER    LA  JUSTICE  W 

MOI*  La(  iéùe  fut  félèguétf  à  Tourt. 

lat  rdde  dé  France  ,  ëxiUé  à  TMirs  ^ 
/ë^ok  unie  atf  duc  de  Bbnrgogne  ,  6t  ré' 
tint  àvèe  M  daff^  Pafis  où  fôn  entrée 
i^^ifibisiâùi^trbfinphe.  L^  dâc  affeâdit 
4«^  iMnieYi^  populaires  ;  6é  il  foufFrît  qàé 
te  bbuf reâU'Vint  fur  toucher  dans  h  tùpn  y 
in  quifiitë  de  capitaine  d^ùÂê  âiilicô  bour"' 
geoîfe  ,  coflhpûféé  de  fa  plus  vite  pop^ 
kreé,  8e  toute  déVoàée  i  laf  (siSMù  Boar- 
guigmmeî 

La  vfflé  de  Rotten  afliëgée  par  !es  An^ 
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glois  )  fè  défendit  jtifqii'à  la  dernière  eitré^ 
mité ,  &  trente  mille  perfonnes  y  nouru* 
renc,de  faim^  Le  roi  d'Angleterre  ne  vou- 
lant recevoir  les  affiégés  qu'à  difcrétibn  ^ 
ils  fapperent  cinq  cens  tbifes  dé  leurs  mu* 
railles ,  réfola$  de  mettre  le  ftti  aul  qua- 
tre coins  de  la  ville  ;  de  fortir  par  la  bré«« 
che  ^  bommes ,  femmes  &  enfans ,  &  de 
s'ouvrir  un  pâfTage  au  milieu  du  camp  des 
ai&égeans  :  cette  réfolutich  leur  procura 
des  conditions  t«>)érables  ;  6c  la  ville  fe 
rendit  le  tréiaé  Janvier ,  après  lèpt  mois 
de  iiége. 

La  reine  vofifèit  perdre  le  diaruphin ,  ion 
fils  unique ,  pour  fe  venger  du  cWeme-< 
meiit  qu'il  avoit  donné  à  fon  eail ,  &  Aà 
la  pêne  d'un  tl^fd^  qu'il  lui  aVm  fait  en- 
lever. S^  bdifte  M  infpiTB  Tafiréut  pra* 
jer  d'exclure  de  la  touromte  cekri  qui  en 
é(ofc  l'uni^e  héritier  légitimée  On  attaque 
tes  filaeei  qui  ténôient  pour  ce  jeune 
prince)  &  c>n  féit  un  traité  à  Troyes, 
le  II  Mai,  âVeC  Henri  V  j  icA  d'Angle- 
terre .  par  lequel  an  lé  têconacAt  té-, 
g«nt  et  béritiet  ÛU  rdyaunfe  de  France^ 
Afin  d'autdrifer  ce  titre  ,  on  lui  donne  en 
mariage  la  princefle  Catberine  ,  fosur  dâ» 
dauphin. 

Le  dauphin  en  appella  à  Dieu  &  à  fon 
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ëpée,  de  tout,  ce  que  la  cour  venoit  de  ré- 
gler au  préiudice  de  (es  droits  :  il  prit  le 
titre  de  Régent,  &  transféra  à  Poitiers  le 
parlement  avec  l'univerûté  de  Paris. 
»  Alors  ,  dit  Mézeray  ,  prefquè  touit  fat 
>^  double,  datu  le  royaume:  il  y  avoir  deux 
M  rois ,  deux  régens  >  deux  confeils  «  d^x 
»  parlemens,  deux  connétables  ^  deux  cban;* 
»  celiers  ^  deux  amiraux  ^  &  ^infi  de  tous 
»  ks  grands  officiers  ,  /ans',  parler  de  la 
>»  multitude  des  m9rechaux.de  France  ;  cba- 
*»que  pactien  fit  fept  ou. huit,  y 

Le  dataphib  dtant  à  la:ftocbe)Ie,  tcgoît 
confeil  dans  ;  une  cbambi^  'de  la  maifQO 
qu'il  OQciJpoii  :  le  plancher  fondit  tout-à- 
coup;  mais  la  cbaife  où  le; prince  étoit  affis 
portoic  entièrement  fur  un  gros  mur  ,  où 
il  demeura  feul  ;  tous  ce\éx.  qui  l'accom- 
pagnoicQl  Jomb^rrat  ^ifur^nt^^lefTés ,  $C 
plufieurijsn  .mourure.o.t,Peu.de  jours  après 
il  reçut  la  tiQ^ityelle  de  ta  mort  du  roi  fon 
père.  Henni  V I ,  encore  au  berceau  ,  ^oit 
réconnu  roi  de  France  ;:&  Charles  VU  , 
âgé  de  vingt  ans,  fe  trt)uvoit  forcé  d'en- 
treprendre la  conquête  d'un  royaume  qui 
ne  pouvoit  appartenir  qu'à  lui  feuU 
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CHARLES  V II, LE  VICTORIEUX. 
W?N>{  1422.  ]v1pU 

CHARLES  Vïï  prît  le  deuîl  U  jour 
qu'il  reçut  la  nouvelle  de  la  mort 
du  roi  fon  père  :  le  lendemain  il  s'ha- 
billa d'écarlate  ;  6c  dans  la  même  cha- 
pelle où  il  venoit  d'entendre  la  meflfe ,  il 
fit^ever  une  banniece  aux  armes  de  France  ; 
&  tous  les  feigneurs ,  qui  étoient  pr^fens  ^ 
crièrent:  Vive  le  Roi. Peu  de  tems  après, 
il  fe  fit  couronner  à  Poitiers ,  fans  grand  ap- 
pareil ;  &  Ces  ennemis ,  avec  leurs  parti- 
fans,  ne  lappelio^ent  que  LE  petit  Roi 

DE  JBOURGES. 

-l'ÎK^C  1-413.]  c^ 

Charles  VII  étoît  réduit  à  de  telles  ex- 
trémités, qu'il  s'rnfermoit  dans  fon  apparte- 
ment pour  y  prendre  (ts  repas ,  afin  que 
l'on  ne  vît  point  la  mauvaife  chère  qu'il 
faifoît.  Saintrailles  6c  la  Hire  le  trouvèrent 
un  jour  à  table  avec  la  reine  ;  &  tout  le 
dîner  confiftoit  en  deux  poulets  ,  &  une 
queue  tl^  mouton.  Charles  n'avoit  pas 
inéiQe  alTez   d'argent  pour  fournir  à  un« 
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dépenfe  auffi  tnodefte  :  la  reine ,  Marie 
d'Anjou ,  y  fupplëoit  en  vendant  fes  ba- 
gues y  Tes  bijoux  y  fa  vaiffelle ,  &c  jufqu'à 
pargenterie^  de  fa  chgpclle  ;  encore  y  trou^ 
voit-  elle  le  moyen  de  faire  des  préfens  à 
ceux  qu'il  ialioit  retenir  pu  attirer  dans  le 
parti  du  roi.  La  prudence  &  la  fermeté 
de  cette  priiiceflè  ne  furent  pas  d'un  moin- 
dre fecours ,  foh  pour  animer  lies  capitaines 
&  relever  le  courage  des  troupes ,  foit  pour 
découvrir  &  déconcerter  les  projets  des 
ennemis  ^  ou  donner  des  confeils ,  &  pro- 
I^ofer  des  reflburces  qiâ  fîireat  fouvent 
4'une  grande  utilité. 

J^l  1417.  ]c>1?^ 

Le  comte  de  Dunois  marchoît  au  fe- 
cours de  Montargis  ;  &  fe  propofant  de 
faire  deux  attaques  au  camp  des  Anglois , 
il  avoit  confié  la  première  à  Etienne    de 

En  1419  ,  on  rit  la  fin  da  grand  fchifine 
d'OccidcQt  qui  avoit  défolé  la  Chrétienté  pen- 
dant plus  de  cinquante  ails.  La  France  montra 
le  zélé  le  plus  vif  6l  le  plus  confiant  à  propofer^ 
à  £iire  valoir  ,  &  adopter  les  moyens  qu'elle 
jugeoît  propres ,  à  terminer  les  maux  qnî  ^ffli* 
geoient  Téglife.  Les  affenddéeis  multipliées  de 
ies  évêqves  ;  les  écrits  nombreux  &  fçayans  de 
fon  univerfité  ;  les  traraut  des  grands  hommes 
de  tous  les  ordres  ,  qu'elle  avoir  dans  fon  fein  ; 
la  tenue  des  conciles  qu'elle  procura  \  la  fonûtac- 
fion  d^obédience  ;  la  réunion  des  monarques  | 
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Vîgnolcs  ^  dit  La  Hire.  Ce  chevalier  ren- 
contre un  prêtre   &  lui  demande  Tabib- 
lurioo  :  le  prêtée  lui  dit  de  (je  ^pofefler 
d'abord.  La  lj[irj&  répond  <|tt*îl  n^en  a  pas 
le  teçis;  qu'il  eft  trop  preflié  de  tomber iitr 
TAnglois  ;  qu'ag  reftê  il  9    ^91^  tout  ce 
que  les  gens  de  guerre  ont  coutume  4e 
faire  :  f<  Sur  quoi  le  cb^pclaiii    lui  bailU 
nrabfolution  tell^  qu'elle*  ^1»  M  Hire  fe 
tfltt  à  genoux ,  ta  hk  cette  prieras  :  «  Dieu  « 
)^  je  te  prie ,  que  tu  ffiffes  auîourd'hui  porur 
t^la  Hire,  autant  que  tu  Yogdrois  que  la 
»  Hire  fit  pour  toi ,  $'il  étoit  Dieu,  &  que 
»f  tu  fuffes  la  Hire.  »  La  d^élail^e  ei^imre  4es 
Àngiois ,  la  levée  du  iîége  de  Moat^rgî* 
QÙ  Ton  efperoit  i  pein^  de  faire  entrer  11m 
convoi ,  fut  répoque  de  U  fupériorité  que 
les  armes  du  roi  reprirent  fur  les  Angtois« 
Ce  même  la  Hire  étok  v/inu,  <{tte|qne 
tems  ayant  cette  e^cpédition ,  rendre  compte 
au  roi  d'une  affaire  importante;  le  roi  oc« 
cupé  d'une  fête  .qu'il  y Quloit  donner,  hi 
en  fie  voir  les  apprétCf ,  &  lui  4emanda 
fon  avis  :  «<  Je  penfe  ,  dit  la  Hire  ,  que  Ton 
»  ne  Ajauroit    perdre  fpn  royaume   plus 
n  gaiement.  » 

des  princes  §L  des  cardinaux  ,  tout  fut  employé; 
tout  parut  inutile  jufqu'au  moment  oiii  le  cirfti* 
nal  de  Foîx  eut  la  gloire  de  confommer  cette 
grande  affaire ,  &  de  rendre  à  Téglife  les  fervîcey 
les  plus  ifflportaàs. 
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Les  Anglois  entreprennent  de  tuînèr  lu 
parti  de  Charles  VII ,  &  commencent  par 
le  fiége  d'Orléans.  Une  jeune  payfane  , 
appcUée  Jeanne  d'Arc ,  âgée  de  dix-neuf 
ans ,  native  de  Domremi  ,  près  Vaucou- 
leurs  ,  fur  la  Meufe  ^  va  trouver  le  fei- 
gneur  de  Bâudricourt  ,  gouverneur  de 
Vaucoulcurs  &  lui  dit  :  «  Capitaine  mef- 
»fire  ,  fçachez  que  Dieu  ,  depuis  aucun 
»tems  en  çà ,  m'a  plufîeurs  fois  fait  à  fça- 
»  voir  &  commandé  que  j'allaflTe  devant 
itle  gentil  dauphin  ,  qui  doit  être  &  eft 
>f  vrai  roi  de  France  ,  &  qu'il  me  baillât 
»  des  gens  d'armes ,  &  que  je  leverois  le 
»  fiége  d'Orléans  ,  &  le  menerois  facrcr  à 
>^Rh*èims.  >»  Baudricourt  prend  toutes  les 
mefures  que  la  pruttence  infpire  en  pareil 
cas  ^  èCy  après  bien  des  délais  ,  fe  croit 
obligé  d'envoyer  au  rpi  cette  jeune  hé- 
roïne 9  (i  connue  fous  le  nom  de  LA  Pur 
CELLE  d'Orléans. 

Jïo[  1429.]  c^Pt* 

*  Après  un  mûr  examen  ,  le  roi  &  Ton 


*  £n  examioant  le  phénomène. que  Thiftoire 
préfente  dans  la  perfonne  de  Jeanne  d'Arc,  la  cri:* 

confeil 
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confell  confient  si  Jeanne  d'Arc  la  conduite 
d'un  convoi  confîdérable  que  Ton  fepropo- 


tîqùe  »  même  la  plus  févere  ,  fe  trouve  au  moins . 
i'iCpehfèe  de  vérifier  les  faits.  Tous  les  hifto- 
riens  en  parlent  ;  tous  les  monumens  en  font  foi  ; 
&  il  n*eft  plu»  poffible  i  un  efprît  droit  &  ju-t 
dicieux  de  les  réroquer  en  doute.  Il  rèi1;«  à  dé- 
couvrir fi  t^nt  de  chofes  merveilieufes  lurent  i'ef-* 
fet  d'une  infpiration  du  ciel  ou  de  ^  magie  ; 
d'une  adroite  politique',  ou  de  l'illufion*.  Ceft  à 
quoi  fe  font  attachés  plufieurs  écrivains  célèbres  , 
en  parlant  d*une  fille  de  dix-Cept  à  «iiz-huît  ans  ^^ 
née  de  parens  ^pauvres  »  élevée  à  la  campagne, 
appliquée  ,  dès  fon  enfance  »  à  de  petits  foins 
domeftiqties»  &  que  Ton  vit  pafler  tout-à'-coup 
dans  une  armée,  y  partager  les  fonâions  fiC 
Tautorité  des  chefs  ;  ranimer  les  efpérances  de 
ion  roi ,  &  le  faire  facrer  folemnellement  ;  ifif-« 
pirer  la  confiance,  aux  troupes  ;  feutenirou  mo-; 
dérer  leur  ardeuT  ;  affurer  par  fon  intelligence  ,' 
le  fuccès  de  plufieurs  expéditions  périlienfes  ;  dé« 
toncerter  enfin  }es  projets  d'un  ennemi  puiflant  , 
que  des  viâoîres  multipliées  rendoienc  redoutablo 
&  prefque  invincible. 

Sans  entrer  ici  dans  une  difcuffion  qui  feroit 
trop  étrangère  au  plan  de  ce  recueil  ^  il  fuffira 
d^indiquer  les  foorces  oh  l'on  peut  puifer  des 
autorités ,  des  faits  6c  des  preuves  propres  à 
combattre  un  fyflême^fondé  fur  beaucoup  de 
conjeâures. 

Rapin-Thoyras  dit  dans  fon  Hiftotre  d'Angle- 
terre, tom.  iv  ,  pag.  156.  a  II  faut  confidérer 
M  que  nous  n'avons  qu'un  feul  auteur  contemî"^ 
9)  porain  qui  nous  ait  fait  comioUre  la  BuceltÇt •• 
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jfoit  de  faire  entrer  dans  Orléans.  Le  Tac^ 
ces  répond  à  fiis  promeifês ,  &  fuip^àflfe 
les  efpérances  qu'elle  avoit  pu  donnçr«  Elle 
fe  diftingue  dans  toutes  les  forties  que  Ton 
fait  fur  les  affiégéans  ;  la  ville  d'Orléans  eft 
délivrée ,  &  les  Anglois  n'éprouvent  plus 
que  des  pertes.  Quoique  le  comte  de  Du- 
nois  6c  tous  les  autres  capitaines  fe  fîiâent 
fignalés  i  la  défenfede  la  place  ^  toute  la 
gloire  en  dêmMrà  i  Jeanne  d'Arc  y  qui  re« 

9^  Mottflrelet  cft  himeur  dont  je  reux  parler,  n 
JUe  fettlrtcttdi  de  M.  Godefiro/  o^e  cinqhîfto' 
riens  François^  contemporains ,  &  qui  avoient 
TU  la  Pncèlle^  Jean  &  Alain  Ghartier ,  le  Her* 
rant  Berri^  on  hiflorien  anonyme  ^  &  G^i-Pape  , 
fcavant  magîftrat  du  parlement  de  Grenoble. 
Monftrekt ,  Flamand ,  pourroît  fufiire  contre  ce 
fenttment  de  Rapin-Tfaoyras  :  «  Politique  & 
j)  iUufion  ;  ce  fut  l'ame  '  de  toultcs  ces  grandes 
Mavantnres.  j»  On  peut  ajouter  à  ces  écrivains 
\fi  chancelier'  Gerfon  ,  ou  le  Flamand  Henri 
Gorrckeim ,  à  qui  les  critiques  attribuent  cette 
efpece  d'apologie  de  la  Pucelle'  d*Orléans;  un 
Alleoiiànfl ,  auteur  anonyme  d*an  livre  intitulé  , 
{>£  LA  Si'BiLLE  DE  Fraï^ce  ;  Jean  Niderauffi 
Allemand^  S.  Antonio  ;'le  pape  Pie  II ,  on  Ton 
fecréraire  ,  Jean  Gobelin  ;  Martin  Franc  ;  plu- 
fièurs  autres  écrivains  contemporains:  &  nii 
grand  nombre  d'autres  anciens  «  foit  François, 
ioit  étrangers  dont  les  fenttmens  ne  font  point 
douteux^  fur  la  protcâion  particulière  qoe  le 
ciel  accorda  ¥ifi|i>lesneAt  à  la  France  en  cette 
çccafioflf 
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^ùt  alors  lé  glorieux  titre  de  Pucellc 
d'Orléans.  Dans  la  fuite  on  établit  une 
fête  qui  fe  célèbre  encore  tous  les  ans ,  le 
huit  de  Mai  ^  jotir  de  la  délivrance  de  la 
Ville  î  on  y  prononce  Péloge  de  la  Pu- 
celle  9  dont  le  fouvenir  eft  toujours  auflî 
cher  aux  Françqis  ,  qu^ileft  odieux  au  peu- 
ple cju'elte  a  vaincu.' 

Après  la  levée,  du   iié^  d*Ofléahs ,  1« 

connétable  de  Richcmont  fe  rendit  à  Tar* 

mée  ^malgré  le  toi;  &  la  Pucelle ofa pro«' 

pofer  de  l'attaquer  pour  te  forcer  d'obéif 

aux  ordres  du  prince.  Le  connétable  en  fut 

informé ,  &  hii  dit  en  arrivant  au  camp  t 

»  Jeanne ,  on  m'a  dit  que  Vous  me  vouliez 

>»  combattre  :  je  ne  fçais  û  vouls  êtes  de  par 

»»  Dieu ,  ou  non  :  fi  vous  êtes  de  par  Dieu^ 

n  je  ne  vous  crains  rien  ;  car  Dieu  fçaic 

»  mon  bon  vouloir  :  li  vous   êtes  de  par 

>>  le  Diable  ,.je  vous  crains  encore  moins.  )# 

Cependant  il  la  traita  avec  plus  d'égards  , 

dès  qu'il  la  connut  ,  (c  fe  recommanda 

même  à  elle  pour  rentrer  dans  les  bonnes 

grâces  du  roi^ 

La  Pucelle  avoit  annoncé  d'abord  tpxé 

Xi/ 
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fa  miiCon  fe  bornoit  à  deux  chore5;Iade« 
^ivrance  d'Orléans  ^  &  le  facre  du  roi  à 
Rheims.  Elle  fe  fervit  de  lafcendant  qu'elle 
avolt  fur  les  e(prits  >  pour  remplir  au  plu- 
tôt le  fécond  objet,  quoique  la  ville  de 
Rheims  &  tout  le  pay^ ,  depuis  Chinon  , 
oii  étoit  le  roi ,  fût  au  pouvoir  des  An- 
glûis.  On  fe  met  en  marche  avec  une  ar- 
mée de  douze  mille  hommes.  Les  villes  qui 
fe  trouvent.  Air  .le  pafTage  fe  rendent  ; 
Rheims  ouvre  fes  portes ,  &  le  roi  y  efl 
fiicré  le  dix'fept  de  Juillet;  Auffi-tôt  après 
la  cérémonie  9  la  Pucellé  fe  jette  aux  ge- 
noux du  roi  qu>'elle  tient  embra/Tés ,  &  fon- 
clânt  en  larmes,/ elle  lui  dit:  i<  Enfin  ,  gen- 
ff  til  roi ,  or  eft  exécuté  le  plaifir  de  Dieu  , 
>>  qui  v.ouloit  que  vous  vinfliez  à  Reims  re- 
j^  ce  voir  votre  digne  facre,  en  montrant 
»  que  vous  êtes  vrai  roi  ,  &  celui  auquel 
»le  royaume.doit  appartenir.  »  Le  roi  lui 
marqua  fa  reconnoiflance  ;  &  par  lettres- 
patentes  du  1 6  Janvier  1430 ,  il  Tanno- 
blit  avec  fon.  père ,  fes  trois  frères  ,  & 
toute  leur  poftérité ,  tant  en  ligne  mafcu- 
line  que  féminine.  Ce  dernier  point  fiit 
changé  en  16 14  ,  Se  les  femmes  de  cette 
màifon  n'annobliffent  plus  leur  poftérité. 
Le  roi  changea  leur  nom  d'ÀRC  en  celui 
.du  Lys  ,  &  leur  donn^  pour  armes ,  un 
écu  d'azur  à  deux  âeors  de  lys  d'or  &  une 
^f  ée  xi'argent  ^  la  pointe  en  h^ut  ^  férue  en 
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une  couronne  d'or.  La  Pucelle  vouloit  fe 
retirer  ;  mais  elle  fe  laifla  gagner  par  les 
louanges  &  lés  prières  de  Tarmëe,  &  n*é- 
prouva  plus  que  des  malheurs. 

La  Pucelle  d'Orléanî  fut  prîfe  en  1430  , 
dans  une  fortie  qu'elle  faifoit  pour  la  dé-, 
fenfe  de  Coinpiegne.  Les  Anglois  préten- 
doient  détruire  Tidée  qu'elle  avoit  donnée 
d'une  proteftion  pattîculiere  de  Dieu  fur 
Charles  VU  ;  &  loin  de  la  traiter  en  pri-   • 
fonniere  de  guerre  ,  coninjè  on  le  devoir  , 
elle  fut  <<  condamnée  comme  vifîonnaire  , 
w impie,  magicienne  »  &  brûFée  vive  te 
14  Juin,  à  Rouen  dan^  le  Vieux-Marché.    . 
A  la  nouvelle  de  fa  prife  ,  on  avoit  chanté   , 
le  Te  Deum  à  Paris,  La  mémoire  de  cette 
héroïne  fut  pleinement  rétablie  en  1456.  ^ 
On  lui  érigea  une  ftatue  qui  fubfîfte  encore 
à  Rouen  ,  dans  le  MaVché-aux-Veaux  ,  6c 
une  autre  à  Orléans ,  qui  avoit  été  le  pre- 
mier théâtre  de  fa  gloire. 

Avant  l'exécution  de  la  Pucelle  d'^Or- 
léans  , Nicolas  Midy,  maître^  en  théologie, 
lui  prononça  un  lo«g  &  ennuyeux  fermôn , 
rempli  d'horreurs  contre  elïe ,  &  d'injures 

Xiij 
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gfoffieres  contre  le  roi  Charles.  Elle  eut 
le  courage  d'entendre  en  filence  tout  ce 
qui  la  regardoit  perfonnellement  ;  mais 
quand  on  en  vint  au  roi  9  elle  interrompe 
vivement  le  prédicateur  »  &  lui  dit;  «Ré- 
>»vérence  gardée  ,  je  vous  ofe  bien  dire  & 
^  jurer  fur  peine  dé  ma  vie  ^  que  mon  roi 
Meft  le  plus  noble  Chrétien  de  tous  les 
p  Chrétiens  ^  &  qui  aime  mieux  la  foi  & 
^  Téglife  y  6t  lï'eft  point  tel  que  vous  dites.  »» 
Un  Dominicain  ,  nonimé  Pierre  BoA 
quier  ^  oTa  blâmer  publiquement  toute  la 
procédure ,  &  (aire  l'éloge  de  la  Pucelle^ 
On  l'obligea  de  fe  rétraâer  ;^  &  de  plus  ^ 
on  le  condamna  à  une  priibn  &  à  un  ^eûne 
dç  (v^  mois  au  pin  ^  à  l'ean^ 

Les  Aoglois  s^imaginerent  ranimer  leu» 
parti  9  en  faifam  couronner  ^  facrer  leur 
jeune  roi ,  Henri  VL  L^  cérémonie  fe  fit 
le  17  Décembre  dans  Téglife  de  Notre-» 
Pâme.  Qn  donn^  enfuite  un  grand  dîner  ; 
une  troupe  d's^rtifans  s'empara  des  tables 
deilinées  au  parlement,  à  Tuniverfité,  au 
prévôt  des  marchands ,  aux  échevins  :  la 
féce  fe  pafla  avec  beaucoup  de  défordre  ; 
&  les  fuites  n'en  furent  pas  heur^ufes  poor 
)e  pvti  Angloi$a 
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Charles  VII  fe  dirpofoit  à  faire  Con  en* 
trée  dans  Paris  ,  qui  a  voit  ëté  pri$  fur  les 
Anglois  y  Tannée  précédente  ;  &  voulant 
mériter ,  par  une  aéliôn  d*éclat ,  les  hon-^ 
neurs  qu'on  Te  préparoit  à  lui  rendre  ^  il 
forme  le  fiége  de  Montereau-Faut-Tonne. 
Malgré  la  vigoureufe  défcnfe  des  afliégés^ 
on  livre  un  aUaut  eénéral  :  le  roi  paUe  le 
folTé  où  il  trpuve  de  Teau  jufqu'à  la  cein- 
ture ,  fait  appliquer  fo,n  échelle  à  la  mu- 
raille ,  y  monte  Tépée  à  la  mam ,  faute 
un  des  premiers  fur  le  rempart  ;  la  ville 
çft  comportée.  Il  fe  rendit  auffi-tôt  à  Paris 
où  il  n*avoit  point  paru  depuis  l'année 
X418  ;  &c  fon  entrée  fut  auflî  bcillante 
qu'elle  pouvoit  l'être  dans  un  (lécle  où  le 
goût  n'étoit  pas  fort  délicat.  Le  peuple  té- 
moigna fon  amour  &  fon  zélé  par  une  infi- 
nité de  théâtres  élevés  fur  la  route  que  le 
roi  devoit  tenir  depuis  la  porte  de  Saint- 
Denis  jufqu'à  Notre-Dame ,  &  fur  Icfquels 
on  repréfentoît  les  myftcres  de  la  religion. 
Le  Fcii  fut  accueilli  d'abord  par  une  mafca- 
rade  de  dévotion  ,  qui  figuroit  fous  les 
noms  des  fept  péchés  mortels  combattus 
par  les  trois  vertus  théologales  &  les  qua- 
très  vertus  tcardinales.  A  la  porte  de  Saint- 
Denis  .  un  eofaht  habillé  en  ange ,  parui 

Xiy 


w..^- 
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defi^dre  du  ciel,  tenant  un  écu  d'azur  a 
troisleurs  de  lys  d'or ,  ^  chanta  ces  vers  : 

Très-excellent  roi  &  feîga'eur 
les  manans  de  votre  cité 
Vous  reçoivent  en  coi)C  honnem. 
£c  en  ciès-gcaode  humilic6« 

««r5K>[  144Ô.  ]cy^ 

On  commence  à  mettre  en  ufage  Tart 
de  Kmpriioerie.  Le  premier  livre  qui  fortit 
de  la  preffe ,  fut  une  grande  bible  in-folio  ; 
éc  les  carafteres  imitoient  l'écriture ,  au 
point  que  Ton  y  ëtoit  trompé.  On  n'ira- 
primoit  les  feuilles  que  d'un  côté  ,  &  les 
lettres  tenoient  enfemble* 

-Onconferva  long-tem$  l'ufage  ,  établi 
d'abord,  de  ne  chiffrer  que  le  feuillet  nclo. 
Jean  Gùttemberg  ,  gentilhomme  de  Straf- 

.   bourg ,  Pierre  Schoëner  ,  fon  gendre ,  & 
Jean  Faufte  furent  les  premiers  qui  entre- 

♦  prirent  d'imprimer  des  ouvrages  entiers.  On 
ne  commença  à  imprimer .  à  Paris  ^  qu'en 
1470. 

-J^[i440,]ç>1fV 

Le  dauphin  ,  qui  fut  dans  la  fuite  le  roi 
Louis  XI  y  fe  retire  en  Dauphiné  ;  il  avoit 
fi  peu  d'argent ,  qu'il  fut  obligé  d'emprunter 
cent  écus  de  la  ville  de  Romans  (  en  Dau- 
phiné. )  Il  en  fit  fon  billet  qui  fe  trouve 
encore  dans  lt%  archives  de  cette  ville. 
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Jacques  Hamelin  ,  Tun  de  fe?  domefti- 
cpes ,  lui  avoic  auflî  prêté  trois  cens  vingc 
livres  feize  fols   huit  deniers. 

^aS»[i444.]c^ 

Charlefs  Vil  iîgne  le  premier  traité  qui 
ait  été  fait  entre  ia  France  &  les  Suiflfes  y 
&  profile  d'une  trêve  conclue  avec  TAn- 
gleterre  pour  établir  dans  Tes  armées  une 
difcipline  dont  il  s^occupoit  depuis  long- 
tems.  C'étoit  de  réduire  Tes  troupes  à  un 
nombre  convenable  ,   &c  de  les  tenir  eii 
garnifoh  ^    au  lieu  de   les  congédier  dès 
qu'elles  n'étoient  plus  nécefTaîres.  On  réta- 
blit le  ndm  de  Compagnies  d'ordon- 
nance ;  &  la  gendarmerie    frane^oife  ne 
fut  plus  compofée  que  de  quinze  compa- 
gnies de  cent  hommes  d'armes.  Chaque 
homme  d'arme  avoit  avec  lui  cinq   per- 
fonnes  ,   &   fa  paye  fut  réglée  à  trente 
francs  par  mois#  Ces  quinze  compagnies 
formoient  un  corps  de   neuf  à  dix  mille 
hommes.  Mais  il  fe  trouvoit  confidérable- 
ment  augmenté  pendant  la.  guerre  9  par  une 
foule   de   gentilshommes  &  de   feigneurs 
qui  dévoient  conduire  avec  eux  ,   en  qua- 
lité de    vaflaux ,  un  nombre  de  foldats 
fixés  fur  la  qualité  des  terres  qu'ils  tenoient 
en  fiefs. 

Le  même  règlement  eut  lieu  à  Tégard 
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de  l'infanterje  :  on  ne  çonferva  que  trois 
mille  archecs  ;  &;  ce  nombre  devoit  être 
augmenté  en  tems  de  guerre  ^  par  la  mi- 
lice que  chaque  ville  ,  bourg  &  village 
étoit  obligé  de  fournir ,  6c  que  l'on  s^pel- 
loit  Compagnies  des  francs  Archers ,  parce 

Ïue  ces  foldats  retournant  chez  eux  pen- 
anc  la  paix  étoîent  exemptés  de  tout  fub« 
fide ,  •&  même  de  la  taille  qui  devint  alors 
perpétuelle  *.    . 

Telle  fut  Torigine  de  cette  belle  difcl* 


*  La  taille  i^oït  originairement  une  <^pece  de 
tribut  que  les  fujets  payoiem  au  roi  »  &  les  ha- 
bitans  aux  feîgiieufï  du  lieu,  &  qaele  feig;neur^ 
ainfi  que leroi ,  inmofoit  en  cerndnejs ijéceffités, 
plus  ou  moins  ,  à  Ul  volonté  ,  d'oii  eft  venn  le 
nom  de  Taille  à  volonté ,  qui  dft  encore  en  ufage 
dans  certaines  provinces ,  par  exemple  ,  en  Nor- 
mandie. Le  nom  de  Taille  vient  du  lymbole  dont 
en  (e  fervoit  pour  lever  le  payement ,  &  que 
conferveat  encore  au}ourd*hui  plufieurs  mar- 
chands ,  fur-tout  les  boulangers  8c  les  bouchers. 
Cétoit  un  bâton  fendu  en  deiii  parties  ,  dont 
Tune  reftoit  au  feigneur ,  &  Tautre^à  rhabitant. 
£n  rapprochant  ces  deux  parties ,  on  connoiflbit 
le  nombre  des  fommes  payées  fur  la  totaUté  de 
rimpôt^  au  moyen  des  petites  coupures  qui  s'y 
trouiroient ,  &  qui  s'appelloient  en  fraoçois  t 
Tailles.  Cette  impofitioa  ,  devenue  perpé- 
tuelle ,  ne  produifoit  chaque  année  au  roi  Char- 
les VII ,  que  la  fomme  de  dix-huit  cens  milit 
francs» 


F  R  A  N  ç   O    I  s  E  s.  JJjf 

pHne  qui  s'eft  introduite  dans  nos  armées  ji 
&cqui  çn  a  fait  fouvent  toute  la  force. 

•J^[i445.]c^ 

Mort  ie  Marguerite  d'Ecôffe,  fille  de 
Jacques  I^  époulè  de  Louils  dauphin  :  oti 


La  fête  des  feux  étoît  plus  en  ufage  que 
jamais ,  &  uouvoit  même  encore  un  erana  nom« 
t>re  de  défenfeurs  &  de  partifans*  C'étoit  ont 
manie,  dont  la  licence  franchUToit  les  obftaclet 
•qu'on  laîoppofoit.  Cette  fête  fe  célébrott  le iour 
de  la  Ciltconcirioa  dans  la  plupart  des  ^gUfes  du 
royaume ,  &  fur»tout  des  cath^rales  ;  &  on  en 
faifoît  les  premiers  eflais  le  jour  de  la  iète  de 
$.  Etienne. 

Les  cleres  choififfoient  «A  ifentreVux  qu'ils 
siommoient  le  Seigneur  d;  la  Fêt^  ,  fie 
quelquefois  l'ÉyiQUE  DES  Fouit-  Us  le  revê- 
tolent  dthabiis  pontificaux  ,  alleieiit  le  prendre 
en  procei&on  »  &  le  conduifoient  à  l'églife.  lia 
le  tai/bienc  officier ,  &  lui  fervciient  enfoîte  dans, 
l'églife  même  un  grand  dîner  ,  pendant  leqael 
on  chjintoîi,  on  danfoit  »  on  s'enyvrott  ,  on  fe 
^attoit ,  &  quelquefois  îufqu'à  reffufton  du  fang. 
pendant  rofHce  ,  le  bas  chœur  étoit  affis  dans 
les  hautes  ÛMts  ;  &  à  ces  mots  du  Magnificat  ; 
J>cpofuH  potttttes  de  fcdt  X  &c  que  Ton  répétoit 
douze  ou  quinze  fois ,  on  appIaudtiToic  avec  un 
brait  effroyable ,  pat  allufion  à  ce  que  les  pe- 

"^ITS  OCGUPÔIENT  LA    PLACE  OES     GRANDS. 

A|»rès  l'office»  chacun  fe  mafquoit  »  &  l'on  con- 
duifoit  par  la  ville  «  comme  en  triomphe  »  le 
fcigneor  de  la  fête  monté  fur  un  chariot.  Pe^ 
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Tappelloit   Madame   la    Dauphîne,  Cette 
princeffe  étoit  a  la  fleur  de  fon  âge  ,  Se  fts 

chanfons  Hcentieufes ,  des  extravagances  outrées  , 
des  farces  indécentes  amufoient  le  peuple  «'&. 
termînoient  cette  fête  fcandaleufe  ,  plus  impie 
que  burlefque ,  &  qu'il  étoit  prefque  impodible 
d*abolir.  On  peut  en  juger  par  les  efforts  qu^e 
fit, en  II 98, Eudes  de Suili «  évêque  de  Paris  , 
pour  oppofer  une  digue,  à  cette  licence  efifrénée , 
que  Ton  conjeâure  avoir  fttccédé  aux  mafca- 
rades  âc  aux  fuperOitions  profanes  du  premier 
jour  de  Tan  parmi  les  jpayens.  Le  zélé  &  Tau- 
toricé  de  ce  prélat  fi  refpeâable  à  tous  égards  , 
lui  parurent  infuffifans  pour  arrêter  ce  ftandale  .* 
il  eut  recours  au  légat  du  pape ,  Pierre  de  Ca- 
pouë  y  &  lui  fit  donner  un  mandement  adrefle 
a  Tévêque  &  au  chapitre  de  Téglife  de  Paris  , 
qui  fut  enfuite  publie  fous  l'autorité  de  l'évê- 
que.  On  y  voit  avec  combien  de  ménagemens 
éi  de  précautions  on  ne  fait  qu'indiqMer ,  pour 
.  ainfi  dire ,  l'abus  énorme  que  l'on  fe  propofoic 
d'abolir,  a  Autant  que^l'églife  de  Pans  mérite 
17  de  recommandation  par  la  prééminence  de  la 
»  ville  capitale ,  où  elle  efl  placée  ,  &  par  la 
n  plénitude  des  lumières  qu'elle  -  communique  à 
37  toutes  les  parties  de_  la  terre  ;  autant  ,  difoic 
le  légat ,  77  faut-il  apporter  de  vigilance  &  de 
»  maturité  pour  y  établir  la  régie ,  &  pour  em- 
t7  pécher  que ,  fous  prétexte  de  coutume  ,  il  ne 
i>  s'y  enracine  des  abus  qui  la  défigurent.  Puif^ 
19  que  c'eft  d'elle  qu'on  prend  le  goût  de  la 
»  fcience  &  •  des  bonnes  lettres  ,  il  ne  convient 
»  pas  moins  qu'on  y  trouve  aufli  le  modèle  d^ 
»  la  fagefle  &  des  bonnes  mœurs.  •  • .  Dans  la 
»  réfolution  -oii  nous   fommes  de  commencer 
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auguftes  qualités  lui  méritèrent  les  regrets 
de  toute  la  France*  Un  jour  ,  en  traverfant 


M  une  réforme  nécedaîre  ,  par  purifier  le  fane- 
»>  tuaire  divin  de  toute  <:orruption  ,  &  de  tout 
)»jpéril  de  '  corruption  ,  nous  déclarons  qu'en 
"  vertu  du  pouvoir  de  notre  légation  ,  nous  dé- 
»  fendons  très-expreffément  de  rien  faire  dans 
»  votre  églife  «  particulièrement  le  jour  de  la 
})  Girconciiion ,  qui  ne  foit  dans  la  décence  de 
»  la  profeffion  .cléricale,  ou  qui  paroiflie  déro- 
n  ger  au  refpeà  que  Ton  doit  à  Dieu.  Oéfen- 
V  dons  en  particulier  ,  fous  peine  d'anathême  » 
»  de  célébrer  la  même  folemnicé  avec  les  prati-. 
»  ques  énormes  qui  ont  prévalu  ^  &  vous  ordôn- 
7}  nons  à  tous ,  par  la  même  autorité  ,  d*appor« 
39  ter  fur  tout  cela  les  correâifs  Si  le  bon  ordre 
*>qac  Ja  crainte  du  Seigneuf_£^  (^  zélé  de  fa 
«gloire  vous  doivent  infpirer» y»  . 

l-i'évêque  de  Paris  joignit  àù  mandement  du 
légat  une  ordonnance  fur  la  manière  de  célé« 
Idrer  les  fêtes  de  S.  £tienne  &  de  la  Circonci* 
fion.  U  y  régloit  toutes  les  parties  de  l'ofîice 
divin ,  &c  leur  donnoit  une  pompe  capable  d'oc« 
cuper  faintement  Us  efpnts.  Il  augmenta  à  per- 
pétuité les  rétributions  manuelles  que  l'on  doi^.- 
^doit  ces  ]Ours-là  aux  afliftans,  mais  à  condîtîon' 
qu'elles  ceflerotetit  autifi-tôt  que  les  abus  prof-^ 
crus  commencerotent  à  reparoiire.-  Pierre  def 
Nemours  ,  fpn  fucceiléur ,  cpnfirma  cette  ordon«» 
fiance;  mais  la  fête  des  foux  fe  rétablit  infen- 
fibUment;  &  l'on  ne  voyoit  plui  de  difEérence,  • 
î  cet  égacd, 'entre  la  capitale  &  lés  provinces, 
eu  1444  V  tems  où  ces  folies  a  voient  repris  leur 
première  force ,  malgré  les  calamités  publiques 
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les  appartemens  du  louvre  ,  elle  appôr^iif 
Alain  Charrier  endormi-  G*étoit  Thominé 
de  Ton  tems  le  plus  bid  &  le  plus  fi^a- 
vant  :  la  princeffe  s*en  approche ,  lui  donne 
un  baîfér  (vlt  la  bouche ,  &:  dit  en  riant  i 
i^le  fais  cet  honneur  à  la  bouche  d'un 
^  homma  fi  laid  ,  par  refpeâ:  pour  les  ora« 
H  des  qui  en  font  fortis. 

Charles  Vil  termine  ,  dans  Tefpàce  d'un 
an,  la  conquête  de  la  Normandie  ,  &.Ia 
réunit  enfin  pour  toujours  à  la  France^ 

La  Guienne  èÛ.  foumife  en  quatre  mois  ^ 
&  les  Ânglois  font  abfolument  chaiTés  djia 
France ,  où  ils  ne  poiléderent  plus  que  la 
ville  de  Calais  ,  dont  ils  s'étoient  empares 
en  1 347  9  &  qui  ne  leur  fut  enlevée  qu'en 
1558. 

'  Toutes  les  anciennes  pairies  laïques  fe 
ûouverent  réunies  à  la  couronne ,  la  Nor- 
mandie y  la  Bourgogne ,  la  Guienne  ,  la 
Champagne ,  &  le  comté  de  Touloufe  qui 
exiftoient  déjà  avant  le  régne  de  Hugues 

-        - 
qui  afflîgeotent  la  France  »  &  ^  ce  qui  paroîtrsl 
peut-être  plus  furprenant  encore   ,    ipalgré  la 
proximité  de  ce  fiécle  à  des  teios  plus  édairési' 
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Caper.  Depuis  celui  de  Philippe  Atigufte, 
elles  étoient  fucceffiveinent  rentrées  dans 
le  domaine  royal  d'où  elles  étoient  forties* 

*J^[  1451,  ]ofU 

Le  cardinal  d'Eflouteville  fut  nohimé  pour 
réformer  l'univerfité  de  Paris.  Les  méde- 
cins, qui  jufqu'alors  ayolent  été  clercs  ^ 
&  obligés  de  garder  le  célibat ,  lui  repré- 
fenterept  fi  vivement  tes  tentations  aux- 
queUeis  ils  étoient  fans  cefTe  expofés ,  qu'ils 
obtinrent  la  fiberté  de  fe  marier. 

Le  dauphin  avoit  quitté  U  cour  depuis 
quinze  ans  ;  &c  dans  1  efpéractce  ^e  faire  la 
loi ,  ou  d'être  piiiflamment  fécondé  dans 
fa  révolte ,  il  fe  retira  auprès  du  duc  de 
Bourgogne  qui  lui  fit  cette  belle  réponfe  : 
»)  Monfeigneur  ,mes'f61dats  &  mes  financés 
»  font  à  votre  fervice  ,  excepté  contre 
*>  monfeigneur  le  roi ,  votre  père  ;  &  pour 
»^ce  qui  eft  d'entreprendre  de  réformer  fon 
»  confeil  ,  cela  ne  jconvient  ni  à  vous 
»  ni  à  moi,  Je  le  connois  fi  fage  &  fi  pru- 
»  dent  9  que  nous  ne  fçaurions  faire  mieux 
»que  de  nous  en  rapporter  à  lui.  »> 

Charles  VII  difoit ,  à  Toccafion  de  cette 
retraite  :  «  Le  duc  de  Bourgogne  ne  con- 
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y>  naît  pas  le  dauphin  :  il  nourrit  un  re- 
^nard^  qui  ,  dans  la  fuite  ,  mangera  fes 
»  poules.  »  Et  on  difoit  du  roi:  «Après  avoir 
»  été  malheureux  par  Ton  père,  il  Teft  en- 
»  core  par  fon  fils,  »        - 

Charles  VII ,  toujours  occupe  des  cha- 
grins que  lui  caufc^t  Ja  défobéiffance  du 
dauphin  ,  penfpit  à  le  deshériter  ^  &c  à  faire 
reconnoîrre  pour  roi  ,, Charles  ion  cadet. 
Au  milieu  de  ces  agitations  j  un  Jiomme  de 
fa  cour  y  qui  lui  éroit  fort  attaché  ,  vint  l'a- 
vertir d'un  bruit  qui  fe  répandoît  fur  un 
projet  de  Tempoifonnér.  A  cette  nouvelle, 
le  roi.  tomba  dans  un  accablement  total  ^&C 
s^opiniâtra  pendant  huit  jours  à  île  prendre 
aucune  nourriture.  Il  comprit  enfin  quéc'é- 
toit  fe- procurer  la  mort  qu'il  crâighôit.  Mais 
il  n'étoït  plus  tems  ,  &  la  fièvre^  emporta 
cp  peu  de  jours  ,  «.la  gloire  dès  "François  , 
»> Tornement  &  le  refiâurateur  delà  France» 


^4? 


LOUIS 
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^^ 


LOUIS   XI. 

*  T  O  u  I S  XI  monta  fur  le  trône,à  Tâge 
JLj  de  trente -neuf  ans  ;  &c  quoiqu'il  me 
très- habile  dans  Tart  de  diffimuler  ,  en  s'ap- 
perçat  qu'il  avoit  moins  de  douleur  de  la 
mort  de  fon  père ,  que  de  joie  d'être  roi.  Il 
vint  9  fans  perdre  de  tems  ,  fe  faire  facrer 
à  Reims  ;  &  fon  entrée  dans  Paris  paroif- 
foit  annoncer  un  prince  qui  venoit  en  faire 
la  conquête.  Jl  étoic  accompagné  du  duc 
de  Bourgogne ,  &  fuivi  de  treize  à  quatorze 
mille  hommes.  Loin  de  confirmer  les  anciens 
officiers  ,  félon  la  coutume  ^  il  les  chan-i 
gea  prefque  tous ,  fe  vengea  de  ceux,  dont 
il  croyoit  avoir  eu  lieu  d'être  mécontent  ^ 


*  On  a  fait ,  fous  le  régne  de  ce  prince ,  la 
première  expérience  de  guérir  de  la  pierre  par 
inciilon.  Cette  maladie  avoit  toujours  été  regar- 
dée comme  incurable.  Le  roi  accorda  la  grâce  & 
une  Comme  d'arzent  à  un  franc-archer  condamné 
à  être  pendu,  &  qui  depuis  long-tems étoit atta- 
qué de  la  pierre.  Il  fe  fournit  volontiers  à  Topcr 
ration  ;  on  le  guérit  en  peu  de  lems ,  6c  il  v4« 
eut  bien  des  années  après» 

Y 
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lorfqu^il  n'étoit  que  dauphin  ;  chargea  le 
peuple  d'impôts,  &c  jHÎt  k  tâche  d'humilier 
les  grands. 

'J^  [  1461.  ]  «^ 

La  France  avoit  donné  un  fecours  d'hom- 
mes &  d'argent  au  roi  d'Arragon  ,  qui 
étoit  en  guerre  avec  celui  de  Caftille^  Les 
François  &  les  Caftillans  fe  rencontrèrent 
près  d'Ixhr ,  &  ne  purent  fe  déterminer  à 
en  venir  aux  mains  ,  à  caufe  de  Tétroîte 
alliance  qui  avoit  toujours  été  entre  les 
deux  nations. 

Louis  XI  defcendit  un  foir  dans  les  cuifines 
de  fon  château  du  Pleffis-lès-Tours ,  Se  y 
trouva  un  enfant  de  quatorze  à  quinze  ans 
qui  toumoit  la  broche.  Le  roi  frappé  de  la  fi- 
gure de  cet  enfant^  lui  demanda  :  <<  D'où  es- 
y>  tu?  Quel  eft  ton  nom  ?  Combien  gagnes-tu 
»  ici?...  Je  fuis  de  Berry;  je  m'appelle 
»  Etienne  ;  marmiton  de  mon  métier  ;  &  je 
Mgagne  autant  que  le  roi.  1 .  •  Que  gagne 
>»  le  roi,  lui  dit  Louis  ?•«•  Ses  dépens , 
»&c  moi  les  miens,  »  reprk  Etienne.  Cette 
répotifephit  au  prince:  il  l'ira  le  marmiton 
des  cuîfines  ,  en  -fit  fon  valet  dç  chambre, 
&  le  combla  de  bienfaits. 
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Le  roi  de  France  fak  Ton  entrée  dans 
Tournai  :.<y  De  delTus  la  porte  de  la^ille  , 
y>  defcendlc ,  par  machine  ^  une  fille  \  la  plus 
»  belle  qui  fe  trouva ,  laquelle  ^  en  faluaat 
)*Ie.roi ,  ouvrit  fa  robe  devani  fa  poitrine 
»où  il  yavoit  un  cœur  bien  fait,  lequel 
h  cœur  fe  fendit  »  Se  en  fortit  une  grande 
»  fleur  de  lys  d*or^ ,  qu*elle  préfenta  au 
»  roi  9  de  la  part  de  la  ville ,  en  lui  difant  : 
>»Sire  y  pucelle  je  fuis,  &  aufTi  Teft  cette 
H  ville  ;  car  oncques  ne  fut  prife  ,  &:  ne 
»  TOURNA  contre  les  rois  de  France  ^ 
H  ayant  tous  ceux  de  cette  ville  chacun 
)»  une  fleur  de  lys  dans  le  cœur.  >» 

Louis  XI  eut  une  conférence  avec  Hestî^ 
loi  de  Caftille.  Les  François  rirent  beau- 
coup de  la  mauvaife  mine ,  de  rhabillement 
&  des  manières  de  Henri  ;  &  les  Caftil* 
lans  furent  choqués  de  voir  le  roi  de  France^ 
vêtu  d'un  méchant  habit ,  &  portant  uo 
chapeau  fort  ufé  ,  qui  n'avoit ,  pour  tout 
ornement ,  qu'une  image  de  Nmre-Dame 
faite  de  j>lomb.  Les  'deu:it  rôls,  inftruits  de 
tolit  ce  qui  sfé^oit  dit  de'^art  ^  d'autre  à 
cette  ^occifion',^  ne  puiditplusfe  regarder, 
iiommè  ands,:  *    '"  •^'  'V  '/,-' 
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ySK»[i464.]c^ 

'    Pierre  de  Brezë  ,  grand   fënéchal   de 
Normandie  ,  étant  à  la  cfaafTe  avec  le  roi , 
&le  voyant  monté  fur  un  fort  petit  che^ 
v?l:  «  Voilà  , dit-il ,  un  cheval ,  qui,  mal- 
91  gré  fa  taille ,  efl  un  des  plus  forts  qu'il  y 
»  ait  dans  le  royaume  •  • .  •  Pourquoi  donc , 
»  répond  le  roi  ?  >»  C'eft  parce  qu'il  porte  en 
^>  même  tems  le  roi  &  tout  fon  confeil.  » 
'  ^rezévouloit  faire  entendre  au  monarque, 
ce  que  tout  le  monde  difoit ,  qu'il  ne  pre- 
Inoit  confeil  de  perfonne.  Ildtfoit  lui-même 
que  tout  fon  confeil  étoit  dans  fa  tête. 

/*îS»[  1465. 3o<V 

'  Les  princes  du  fang  s^étoient  ligués  con- 
tre le  roi ,  &  leur  armée  campoit  à  Cha* 
ranton*  On  reçut  avis  que  le  roi  devoir  for-^ 

.  tir  de  Paris ,  &  faire  infulter  le  camp  des 
confédérés.  Auffi-tôt  on  envoie  à  la  décou- 
verte quelques  cavaliers  qui  ne  tardent 
pas  à  revenir  ,  aflurant  que  l'armée  étoit 
proche  ,  &  déjà  rangée  en  bataille.  Il  fai- 
(bit  un  brouillard  fort  épais.  Les  prince  fc 

'  difpofent  à  l'attaque,les  troupejs  prennent  les 
armes ,  &  le  canon  ne  cefle  point  de  tirer. 
On  dépêche  de  nouveau  les  mêmes  cavaliers. 
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Ib  trouvent  rarinëe^qu'iUavoîçnt  vue,  dans 
la  .même  pofîcion  j,  mais  le  br6)iillar4  com- 
mençant à  fe  difliper  ,  ils  s'appérçoivent 
que  cette  armée  prétendue  n'étôit  que  des 
chardons  afTez  hauts  qu'ils  avoietlC  pris 
pour  des  lances.  Ils  retoûrncint  au  camp, 
avouetit  Meur  méprife  ;  6c  les  plaifanteries 
qu'on  leur  fait  dédommagent  djs  la  fatigue 
caufëe  par  cette  faufle  ailarme.    , 

Louis  XI  manquôît  d'argent  ;  &  M  fça- 
chant  plus  où  en  trouver  y  il  fit  de  grande 
emprunts  fur  les  officiers ,  &  deâitua  ceux 
qui  refufoient  de  lui  prêter  ce  qp'il  deman- 
doit.  Ce  fiit-là  le  cpmmençenient  de  la 
vénalité  des  charges.  Ce  prince  augmenta 
les  tailles  de  trois  millions  :  fon  père  n'a- 
voit  jamais  levé  que  dix-huit  cens  mille 
francs  par  an,  il  leva  quatre  millions  fept 
cens mille  livres  ;  ce  qui  revient  à  vingts, 
trois  millions  de  notre  monnoie, 

'J1S*[  1466.]  ofU 

Un  payfan  préfénta  à  Lo^îs  XI  une 
rave  d'une  groflcur  extraordinaire ,  &  en 
fut  payé  très-généreufement.  Il  ne  m«^nqua 
point  dé  compter  fa  bonne  fortune  au 
Seigneur  du  village.  Celui-ci  alla  offrir  au 
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toi  un  trè$>feau  cheval  :  a  Tenez ,  luî  dît 
ce  prmce ,  »  voici  une  r^ve  des  p!u^  rares 
»en  fon  genre,  auffi-bien  que  votre  che- 
I»  val  ;  je  vous  le  donne  ;  &  grand  merci»  h 

LouîS  Xï  rencontra  Miles  d'illiers ,  évo- 
que de  Chartres ,  monté  fur  une  mule  ri- 
chement enharnachée  :  «  Ce  n'eft  point  en 
9t  cet  équipage ,  lui  dit-il ,  que  marchoient 
M  les  évéques  du  tems  pafTé  :  ils  fe  conten- 
ir toient  d'un  âne  ou  d'une  ânefTe  qu'ils 
»»  conâuifoient  par  Je  licol.  •  •  •  Cela  eft 
^vrai,  SFre,  répondit  l'évéque  ;  maiic*é- 
>> toit  du-  tems  que  les  rois  étoient  bergers^ 
$>  Se  n'^voient  qu'une  houlette.  » 

Ce  ïiit  en  cette  année  que  la  France  tît  , 
pour  la  première  fois,  des  eflais  typogra* 
phiqués.  Jean  Fnft ,  un  des  premiers  im- 
primeurs de  Mayence  ,  vînt  à  Paris,  & 
préfentà  des  exemplaires  de  fes  Offices  de 
Ciceron  à  ceux  de  qui  il  pouvoit  efperer 
quelque  récompenfe. 

On  fait  le  dénombrement  de  tous  les 
habitatls  de  Paris  en  état  de  porter  les  ar- 
mes. Après  les  avoir  partagés  en  brigades  ^ 
le  roi  en  fait  la  rievue  ,  &  trouve  quatre^ 
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vlngpr-mllk  hommes.  QuQlquertetns  après  ^ 
le  cardinal  îean  de  laBalue,  évéque  d'E**- 
vreux  ,  fut  chargé  de  renouveller  cette  re- 
vue. Chabaiines ,  quî  voyoit  avec  chagrin 
la  faveur  dont  ce  prélat  jouiiToit  à  la  cour  , 
demanda  au  roi  la  permiffion  d'aller  à 
Evreuxy  pour  y  faire  l'examen  des  ecclé* 
fiaftiques ,  &c  leur  donner  les  ordres.  Le 
roi  lui  demandant  ce  qu'il  entendoit  par 
cette  demande:  <♦  Hé  quoi!  Sire,  reprend 
Chabannes ,  »  eft-ce  qu'il  ne  me  convient 
»  pas  autant  d'ordonner  des  prêtres  ,  qu'à 
»  l'évêque  d'Evreux  ,  de  faire  la  revue 
»>  d'une  armée  ^  »>  Cette  plaifanterie  divertit 
la  cour  9  Se  ne  diminua  rien  de  la  faveur 
du  cardinal. 

J'ÏU[  1468»}  «4^ 

Par  un  ordre  du  roi ,  on  enlevé  aux  Pa« 
rîfiens  tous  les  cerfs  ,  les  chevreuils  y  le$ 
daims,  qu'ils  noiirrifToient  chez  eux,  par 
plaiiîr,  &  Air-tout  les  oifeaux  auxquels  ils 
apprenoient  à  fifHer  &C  à  parler  :  tous  les 
perroquets  fçavoient  dire  Pérqnne,  par 
alhifibn  à  l'imprudence  que  Louis  XI  avoit 
eu  de  fe  rendre  dans  cette  ville  pour  con- 
férer avec  le  duc  de  Bourgogne ,  &  où  il  ' 
avoit  couru  le  plus  grand  danger  d'être 
arrêté.  Les  Parifiens  railloient  fur  les  fineffes 
du  prince  qui  s'étoienC  trouvées  en  défaut 
à  Péronne;  &  le  prince  fe  vengeoit  d'eux , 

Yiv 
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en  enlevant  les  inftrumens   de  leurs  plai--^ 
fanteries. 

îJ>o[  1469,  ]c>^ 

Louis  XI  inftitue  l'ordre  de  S.  Michel  :  le 
nombre  des  chevaliers  ëtoît  fixé  à  trente- fix; 
la  première  pronjotion  fut  de  quinze  ,  parmi 
lefqùels  on  trouve  Jean  &  Louis  de  Bourbon; 
'André  &  Louis  de  Laval, George  de  la  Tri- 
inouillé;CharIesde  Cruffol  ;  Louis  d'Eftou- 
teviile  ;  Antoine  &  Gilbert  de  Chabannes. 
Dans  le  ferment  que  faifoient  les  chevaliers  , 
entroit  la  promeffe  de  foutenir  de  tout  leur 
pouvoir  les  droits  &  la  dignité  de  la  couronne 
de  France,&  rautorité  du  roi  envers  &  con- 
tre tous.  Suivant  les  anciens  ftatuts  ^   k$ 
chevalief  s  doivent  être  «  gentilshommes  de 
»  nom  &  d'armes ,  &  fans  reproche,  »  Le 
roi  s'exprimoit ;ainfi  dans  le  préambule  de 
ces  premiers  'ftatuts  :  «  Pour  la  très  •  par- 
a>  faite  &  finguUere  amour  qu'avons  au  no- 
5>  ble  état  de  chevalerie  • ...  à  la  gloire  de 
»  Dieu  &  de  la  Vierge  Marie  ,  &  à  Thon- 
9f  neur  &  révérence  de  monfeîgneur  S.  Mi- 
»  chel,  archange  ,  premier  chevalier ,  qui, 
>>  pour  la  querelie  de  Dieu  ,  viôorîeufe- 
»  ment  batailla  contre  le   dragon  ,  ancien 
M  ennemi  de  la  tiature  humaine ,  ^  le  tré* 
»  bûcha  du  ciel  :  Nous  ,  le  premier   jour 
»  d'Août  1469 ,  là  neuviem,e  année  de  no- 
Htre  régne ,  en  notre  château  d'Amboife  , 
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9f  avons  crée  &  conftitué  un  ordre  de  fra- 
»ternité  ou  amiable  compagnie ,  fous  le 
>p  nom  de  S.  Michel.» 

.  Cet  ordre  ne  fut  donné  d*abord  ,  qu'aux 
plus  grands  feigneurs  de  l'état  ;  &  Louis  XI 
ne  remplit  jamais  le  nombre  de  trente-âx 
chevaliers ,  qu'il  avoit  fixé.  Dans  la  fuite,  on 
communiqba  trop  facilement  ce  titre  d'hon- 
neur :  de  tems  en  tems ,  on  y  fit  des  ré- 
•formes  ;  &  Louis'  XIV  donna  ,  en  1 66  tic 
1665  ,  des  déclarations  très-précifes  &  très- 
propres  à  maintenir  la  dignité  de  cet  ordre  ; 
qui  s'appelloit  l'Ordre  du  Roi  ,  de 
même  que  celui  du  S.  Efprit.  il  réduiiit 
le  nombre  des  chevaliers  i  cent  ,  parmi 
lefquels  il  doit  y  avoir  fix  magiftrats  de 
cours  fupérieures,  &  fix  eccléfîaftiques'pré- 
très  9  &  cohftitués  en  dignités  d'abbés  y  ou 
de  charges  principales  dans  les  chapitres.  Il 
eft  à  remarquer  que  dans  ce  nombre  de 
cent  chevaliers  ,  on  ne  comprend  point 
ceux  de  l'ordre  du  S.  Efprit.  La  veille 
du  jour  auquel  ils  doivent  recevoir  j  ce  que 
nous  appelions  LE  Cordon  bleu,  il  eft 
d'ufage  qu'on  leur  confère  l'ordre  de  faint 
Michel.  Le  collier  eft  d'or  ,  femé  dé  co^ 
quilles  9  avec  une  médaille  de  l'archange 
St  Michel  pendante  fur  la  poitrine. 

Les  Génois  offrent  à  Louis  XI  defe 
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donner  à  lui  ;  Le  monarque  leur  fait  cette 
léponfe  :  «  Vous  vous  4onncz  à  mois-  &c 
»  moi  je  vous  donne  au  Diable,  f^^  C'étoit 
leur  faire  entendre  qu'il  coonoifFoit  l'incon- 
ftance  dont  ils  ayoiént  donné  trop  de  preu- 
ves, pour  qu'il  pût  compter  fur  leur  fidé- 
lité. 

Le  roi  aimolt  à  plaifanter  avec  Tévêqu^ 
de  Chartres ,  Miles  d'IUiers  ;  il  lui  repro- 
choit  un  jour  fa  pailion  pour  les  procès  : 
»  Je  veux  les  accommoder  tous  y  lui  dit- 
il ....  >f  Ah  !  Sire  ,  répondit  le  prélat  ,  je 
M  fupplie  Votre  Majefté  de  m'en  laifTer  au 
»  moins  vingt  ou  trente  pour  mes  menus 
>»plai£irs.>» 

Wt^[i47i.]  c>g^ 

Un  aflrologue  prédit  la  mort  d'une 
femme  que  le  roi  aimoit  ;  Se  le  hazard 
ayant  juftifié  la  prédidion  ,  je  prince  fit 
venir  l'aftrologuej  «  Toi  qui  prévois  tout» 
lui  dit-il,  H  quand  mourras  -  tu  ?  • , .  Trois 
»»  jours  avant  Votre  Majefté,  »  répondit  cet 
homme  ,  en  foupçonnant  que  le  roi  lui 
tendoit  un  piège» 

••^  [  M72^- ] '^^ 
La  ville  de  Beauvais  ^  ailiégée  par  le 
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duc  àe  Bourgogne  ,  fe  défend  avec  une 
valeur  prefque  îifbroyable.    Les  hommes 
alloient  être  forcés  dans  un  aflaut  général  p 
lorfque  les  femmes ,  conduites  par  Jeanne 
Hachette ,  paroifTent  fur  la  muraille  ,  ar- 
mées de  pierres ,  de  feux  grégeois  &c  de 
plomb  fondu.  Elles  repouflent  Tennemi  ^ 
&:   le  forcent  de  lever  le  iîége  le  jour  fui- 
vant ,  qui  étoit  le  dixième  de  Juillet.  Le 
roi  voulant  donner  à  ces  femmes  gêné- 
reufes  des  preuves  de  fa  gratitude ,  ordonna 
que  toutes  les  années  on  célébreroît  une 
mefTe  folemnelle,  où  il  y  auroit  fermon  ; 
qu^on  porteroic  eri  proceflion  les  reliques 
de  fainte  Angadrefme ,  &:  qiie  les  femmes 
y  précéderoiem  les  b«uiime$  »  en  marchant 
immédiatement    après  le  clergé  :  qu'elles 
porteroient ,  ce  )our-là  ^  leur  habit  de  no- 
ces y  &  que  tout  autant  de  fois  qu'il  leur 
plairoit  ,  elles  fe   pareroient  comme  elles 
voudfoient,  fans  que  perfonne  pût  y  trouver 
à  redire.  Le  portrait   de  Jeanne  Hachette 
fut  placé  dans  ThÔtel  de  ville. 

Raoul  de  Lannoi ,  tout  jeune  encore  y 
s'étoit  fort  diftingué  à  un  aflaut  ;  le  roi  le 
fait  venir  après  l'aâion  ,&  lui  dit  :  «  Pafque 
>»  Dieu  y  mon  ami  (  c'étoit  fon  ferment  or- 
dinaire )  ff  vous  êtes  trop  fiirieux  en  un 
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9^ combat;  il  faut  vous  enchaîner  ;  car' je  ne 
f^  vous  v;eux  pohit  perdre  ,  defirantme  fer- 
f>  vit  de  vous  plus  que  d'une  fois.  >f  Ëi)  par- 
lant ain(î  9  il  lui  pafToit  au  col  un  chaîne 
d'or ,  qui  valoit  cinq  cens  écus  :  ce  pré- 
fent  fut  fuivi  de  pluiîeurs  autres  qui  (er- 
virent  de  récompenfe  à  une  bravoure  fa- 
périeure. 

Leuts  XI  craignoît  tant  la  mort ,  que 
dans  les  prières  qu'il  ordonnoit,  il  nevou- 
loit  pas  qu'on  demandât  à  Dieu  autre  choie 
pour  lui ,  que  la  famé.  Un  jour  qu'i^  ac-^ 
complifToît  un  vœu  à  S.  Eutrope ,  le  prê- 
tre joignoit  la  fantë  ^de  l\ime  à  celle  du 
corps  :  «  N'en  demandez  pas  tant  à  la  fois , 
lui  dit-il  9  >»  il  ne  faut  pas  fe  rendre  impor« 
n  tun*  Contentez- vous  de  demander, ,  par 
»  les  mérites  de  ce  faint  j  la  fanté  du  corps,  >» 

,      'J^[  1474']'^ 

Le  terme  de  Majesté  ,  en  parlant  ou 
en  écrivant  au  roi ,  commencé  d'être  en 
«fage  ;  celui  d'AlteiTe  étôit  ufité  depuis  le 
commencement  du  régne  de  S.  Louis.  On 
en  trouve  des  preuves,  en  1 141.  Le  titre  de 
Roi  TRès-CHRÊTiEN  ,  dont  Louis  XI 
fe  failbit  un  honneur  particulier  ,  eft  de- 
venu un  titre  permanent  dans  fes  fuccef^ 
feurs.  *. 
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Jean  II  de  Montmorencî ,  voyant  que 
la  guerre  atioit  recommencer  entre  Louis  XI 
&  le  duc  de  Bourgogne ,  fit  fommer  à 
(on  de  trompe  Tes  deux  fils  Jean  de  Ni- 
velle ,  &  Louis  de  FoiTeux,  de  quitter  la 
Flandre  où  ils  avoient  des  biens  confidëra- 
blés  ,  &  de  venir  fervir  le  roi.  Ni  Tun 
ni  l'autre  n'ayant  comparu ,  il  les  traita  de 
CHIENS  &  les  déshérita  :  de-là  eft  venu 
ce  proverbe  populaire  &C  très-commun 
dans  la  Flandre  :  «  Il  reflemble  au  chien 
y>  de  Jean  de  Nivelle  ^  il  s'enfuit  quand  on 
H  l'appelle.  ;t 

•JÎK*[i476.f  <^ 

Louis  XI  forma  ,  pour  le  dauphin  fon, 
fils  y  un  plan  d'éducation  tout  contraire  à 
celui  que  l'on  avoit  fuivi  pour  lui-même  , 
&  borna  la  fcience  du  latin  à  fçavoir  ces 
mots  :  Qui  nefcu  dijpmulare^ntfcu  regnarc  •* 
V  Celui  qui  ne.  fçait  point  diffîmuler  ^  ne 
>»  fixait  point  régner.  »  Le  '{eu  ne  prince  étoit 
d'une  famé  trop  foible  pour  foutenir  une 
étude  qui  demandoit  quelque  application; 
ftcle  roi  craignoit  d'éprouver  lui-même  les 
chagrins  qu'il  avoit  caufés  à  Charles  VU 
par  fes  révoltes  ;  ce  qui  étoit  d'un  mau* 
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vais  exemple  pour  fon  fils.  Ceft  pourquoi 
il  le  tint  toujours  à  Âmboife ,  où  il  lui  fai« 
foit  mener  une  vie  très*folitaire» 

Louis  XI ,  toujours  curieux  &  impatient 
d'apprendre  ce  qui  fe  paflbit  dans  fon 
royaume  &:  dans  les  états  voiËos  y  établit 
l'ufage  des  poftes ,  qui  étoit  inconnu  en 
France.  Les  couriers  n'éteient  chargés  que 
des  affaires  du  roi  9  &c  couroient  à  fes  dé* 
pent  :  «  Mais  niaintenant^dit  Mézerai ,  ils 
j»  portent  auffi  lerpaquets  des  particuliers  ; 
»n  bien  que  par  l'impatience  &  la  curiofîté 
9f  du  François ,  il  s'en  eA  fait  un  avantage 
»  encore  plus  grand  pour  les  coffres  du 
M  prince  ,  que^our  la  commodité  pu- 
oblique.» 

Le  doc  de  Lorraine  ,  venant  jetter  de 
l'eau  bénite  fur  le  corps  de  Charles ,  duc 
de  Bourgogne  ^  tué  à  la  bataille  deNanci, 
dit ,  en  lui  prenant  la  main  :  «  "Biau  couiifl  9 
»  vos  âmes  ait  Dieu  :  vous  nous  avez  fait 
»  moult  de  maux  fijC  de  douleurs.  >i  U  avoit 
infpiré  ta^t ,  de. .  tç^'reur  ^  qu'on  ne  pouvoit 
fe  pcrfuader  qu'jl  fût  mort.  Louis  XI  en 
eut  une  joie  ,  qu'on  Jui  reprocha  de  n'a- 
voir  pas   retenu^  avec  affez^defein^  lui 


FRAN^piSJES.  351 

qu'on  accufoît  d*étre  fi  diffimulé  en  d'au- 
tres occaiions. 

Le  duc  de  Bretagne  cnvoyoît ,  de  tcmi 
en  tems ,  faire  fa  cour  au  roi ,  &  raflurér 
de  fa  fidélité.  Cette  année  ^  Louis  XI  fît 
mettre  en  prîfon  Chauvin  ,  chancelier  de 
Bretagne ,  qui  étoit  chargé  de  cette  com- 
iniflion.  Douze  jours  après,  le  chancelier 
paruf  devant  le  prince ,  cjuî  le  renvoya  avec 
vingt-deux  lettres  en  original ,  par  lefqucls 
îl  étoit  démontré  que  le  duc  d^  Bretagne 
avoît  des  intelligences  avec  le  roi  d'An-- 
gleterre.  II  ne  paroiffoit  pas  poffible  de 
fçavoîr  comment  Louis  XI  avoit  pu  fe  pro- 
curer ces  lettres  :  il  y  en  avoit  douze  da 
duc  de  Bretagne  &:  dix  du  roi  d'Angle- 
terre. Enfin  le  duc  découvrit  que  Ton  Cou- 
rier s'étoit  laifTé  corrompre  par  un  efpion 
du  roi  9  auquel  il  remettoit  toutes  les  dé- 
pêches dont  on  le  chargeoît  ;  que  cet  ef- 
pion ,  après  les  avoir  copiées ,  les  gardoit  « 
&  en  rendoit  feulement  les  copies ,  mais  fî 
bien  contrefaites ,  qu'on  les  prenoit  pour  les 
originaux  qu'il  envoyait  au  roi  ;  ce  prince 
lui  donnoit  cent  écus  pour  chaque  lettre. 

Le    capitame   Marafîn    yenoit    rendre 
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compte  au  roi  de  la  prife  de  Cambr^û  ^ 
qu'il  avoit  pillée.  Il  portoit  au  cou  une  très- 
belle  chaîne  d'or ,  que  l'on  difoit  avoir  été 
fête  des  reliquaires  pris  dans  les  églifes  de 
Cambrsd.  Un  jeune  homme  de  la  cour  , 
nommé  Briquet  ^  faifoit  des  révérences  à 
cette  chaîne  9  &  alloit  y  porter  la  main  : 
le  roi  lui  dit  :  a  Briquet ,  gardez-vous  de 
>» toucher  ce  joyau;  ileft  facré.^> 

^^^[1480.  ]v^ 

Louis  XI  écrivit  au  prieur  de  l'abbaye 
de  Notre-Dame  de  Salles ,  Pierre  Gadôuet  ^ 
qui  fut  peu  de  tems  après  archevêque  de 
Bourges,  &  le  pria  de  demander  à  Dieu 
&  i  Notre-Dame  de  Salles,  que  la  fièvre 
quarte  lui  fût  envoyée  ,  parce  qu'il  avoit 
une  maladie  dont  «  les  phyficiens  difoient 
>»  qu'il  ne  pouvoit  guérir  fans  avoir  cette 
fièvre.  » 

Le  roi  étoit  devenu  fûjet  à  des  vapeurs^ 
qui  lui  faifoient  perdre  tout  fentiment.  On 
le  crut  mort  ,  dans  une  attaque  qu'il  eut 
cette  année.  Revenu  à  lui-même  ,  il  fe 
confeffa  à  l'official  de  Tours ,  par  l'entre- 
mife  du  feigneur  de  Comines  qui  rendoit 
au  confefTeur  ce  que  le  roi  vouloit  dire  :  ^ 
»  Autrement  ne  fefuflent  entendus ,  ajoute 

•  Comines,  >» 
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f^  Comines  ;  mais  il  n'avoit  point  grandes 
h  paroles  à  dire  ;  car  il  s'étoit  confefle  peu 
»dejours  auparavant,  pour  ce  que  quand 
»  les  rois  de  France  veulent  toucher  le$ 
»  malades  des  ëcrouelles ,  il$  fe  confe/Tcnt  ; 
»&  lui  n'y  faillbit  jamais  une  fois  la  fe- 
»  maine.  >» 

Peu  après  cet  accident,  il  alla  prier; 
pendant  fept  jouijs,au  tombeau  de  S.  Mar- 
tin ,  &  donnoit  chaque  jour  trente  &  un 
écus  d'or  :  c'ëtoit  fon  offrande  ordinairje  , 
quand  il  vifitoit  'quelque  ëglife.  Le  jour 
de  TAffomption  de  la  fainte  Vierge  ,  il 
donnoit  trois  fois  autant  d'écus  d'or  quHl 
avoit  d'années.  Il  feroit  difficile  de  trouver 
un  prince  qui  eût  penfé  autant  que  Louis  XI, 
à  faire  prier  Dieu  pour  lui  après  fa  mort , 
&  qui  aimât  la  vie.auffi  paffionnément. 

Louis  XI  avoit  eu  une  attaque  d^apo-^ 
plexie  ,  &  fentoit  les  approches  de  la  mert. 
Il  eut  recours  aux  prôccffions  ,  aux  prières 
publiques,  Seaux  reliques  dont  il  fit  venir 
un  grand  nombre  de  tous  les  lieux  où  il 
put  en  trouver ,  même  de  Conftantinople. 
Il  appella  auprès  de  lui  le  faint  homme  de 
CaUbre,  (c'eft  ainfi  qu'pn  appellolt  alors 
en  France ,  S.  François  de  Paule  ,  foni 
dateur  des  Minimes,  )  Il  k  jettoit  à  fes  ge^ 
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nottx ,  &  te  prioit  dVmptoyer  en  fa  fii« 
veor  le  crédit  quM  avoit  auprès  de  Die«i« 
lacées  Coâier,  (on  médecin  i  fut  celui 
qui  profita  davantage  de  ces  craintes  de  la 
iHôTt  ;  il  lui  difoit  fouvent:  «Je  fçais  bien 
H  que  vous  me  renvoyerez  un  beau  matin  ^ 
>»  comme  vous  faites  tant  d'autres  ;  mais  , 
»(aioutoit-il  en  jurant,  )  vous  ne  vivrez 
M  point  huit  jours  après.  ^>  Avec  toutes  ces 
menaces ,  il  tira  près  de  cent  mille  écus  en 
cinq  mois.  Pour  ^ayer  fon  malade  ,  il  af« 
fembloit  fous  les  fenêtres  du  château  les 
bergers  qui  danfoient  au  fon  de  leurs  inflru- 
mens  champêtres  ;  &  pour  fupplétr  au 
plaifir  dç  la  chafTe  ,  on  prenoit  les  plus 
gros  rats  ,  Se  on  les  faifoit  chafler  par  des 
chats  dans  les  appartemens. 

Louis  XI  «voyant  que  fa  mort  appro- 
choit ,  fit  venir  le  roi  ,  fon  fils  ;  c'cft  le 
titre  qu^il  donnoit  alors  au  dauphin ,  en 
parlant  de  lui.  Il  donna  des  avis  à  ce  jeune 
prince  ,  qui  lui  prefcrivoient  une  conduite 
précifément  contraire  i  celle  quM  avoit 
tenue  lui-même ,  &  voulut  que  tes  leçons 
inflent  enregiftrées  au  parlement  de  Bour* 
gogne  &t  i  la  chambre  des  comptes  de 
Paris  9  comtne  un  monument  de  fon  amour 
pour  fes  peuples,  H  mourut  ^  après  avoir 
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ordonné  qu'on  l'enterrât  dans  l'églife  de 
Notre-Dame  d«  Ciëri ,  qu'il  appelloitcom- 
munëtnent  ma  bonne  Notre-Dame, 
Il  eft  le  troifieme  des  roi»  de  France  de- 
puis Hugues-Capet ,  qui  n'ait  point  été 
enterre  k  Saint -Denij.  Philippe  I  le 
fut  à  Saint- Benoît-fur  Loire,  &  Louis  le 
jeïme  ,  à  l'abbaye  de  fiarbeaux. 


2!j 
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CHARLES    VII. 

•^[  1483.  ]«>f*^ 

CHARLES  VIII  entroit  dans  fa  qua- 
torzieme  année  ,  lorfqu'il  monta  fur 
le  trône  :  ii  n'y  eut  point  de  régent  du 
royaume;  mais  le  jeune  roi  fut  fous  la  con- 
duite d'Anne  de  France ^  fa  fœur  y  époefe 
de  Pierre  de  Bourbon  ,  feigneur  de  Beau- 
jeu.  Cette  princeffe  poffédoit  toutes  les  qua- 
lités propres  à  juAifier  le  choix  que  Louis  XI 
en  avoir  fait.  Elle  étoit  digne  de  comman- 
der ;  &c  le  roi ,  fon  frère ,  après  une  édu- 
cation extrêmement  négligée ,  ne  montroit 
aucune  ouverture  pour  les  affaires  ;  fa 
complexion  très-foible  faifoit  même  déjà 
penfer  à  fon  fucceffeur. 

'J^  [  1484.  ]  c^ 

Le  duc  d'Orléans  ,  peu  fatisfaît  de  la 
part  qu'il  avoir  dans  le  gouvernement  ^  levé 
des  troupes ,  &  veut  les  introduire  dans  la 
ville  d'Orléans.  Les  chefs  des  bourgeois  lui 
répondent  qu'il  peut  venir  dans  fa  ville, 
quand  il  lui  plaira  ;  qu'il  fera  reçu  avec  tout 
le  refpe^  qui  lui  eft  dû  ^  pourvu  qu'il  n'y  I 
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vienne  qu'avec  fa  cour  ic  fans  troupes  ; 
mais  qu'ils  ne  lui  abandonneroient  jamais 
leur  ville  pour  en  faire  une  place  d'armes 
contre  le  roi  ,  parce  que^ce  feroit  man- 
quer à  leur  devoir  y  &  à  l'obàffance  qu'ils 
ont  jure  à  fa  ma)eftë.  Le  duc  d'Orléans 
fe  vit  bientôt  contraint  de  faire  fa  paix  avec 
le  roi  ;  &  la  fidélité  des  Orléanois  en  fut 
la  première  caufe. 

-;»<.[  i486,  ]v«** 

Un  licentîé ,  nommé  Pierre  Douville  ^ 
faifant  la  thèfe  ,  qu'on  appelle  AuLlQUE  , 
le  roi  vint  honorer  l'afTemblée  de  fa  pré- 
fence  ;  il  étoit  accompagné  de  fa  cour ,  6c 
d'un  grand  nombre  d'évéques ,  d'abbés  &C 
de  feigneurs.  Auffi  tôt  que  tout  le  monde 
fut  placé  dans  la  faite ,  <<  la  faculté  fit  dif- 
»tribuer  à  chacun  des  affiftans  un  bonnet 
»  de  doâeur ,  afin  qu'il  y  eût  plus  d'unifor- 
M  mité  entre  toutes  les  perfonnes  de  cette 
»  afifemblée.  » 

La  réputation  dès  Doâeurs  de  Paris  at« 
tiroit  toujours  à  leurs  exercices  un  grand 
nombre  d'auditeurs  ,  parmi  lefquels  on 
comptoit  fouvent  les  premières  perfonnes 
de  l'état ,  Se  quelquefois  même  des  princes; 
tant  on  aimoit  à  entendre  LES  maîtres 
EN  DIVINITÉ  ,  comme  on  parloit  alors. 

Zii] 


Le  roi  faifoit  la  guerre  an  duc  de  Bre** 
tagne  ,  qui  foutenoit  le  duc  tl^Orléans  dans 
h  rëvoke.  La  veillé  d^  la  bataille  de  Smu 
Aubin ,  le  bruit  fe  répandit  dans  rarmée 
des  Bretons  ,  que  les  François  ^qui  étoient 
avec  eux ,  dévoient  pafler  dans  l'armée  du 
roi  9  au  moment  ou  l'on  en  viendroit  aux 
sifiains.  Le  duc  d*Orléans  calma  ces  allar- 
jnes  9  en  promettam  de  combattre  à  pied. 
Il  tint  parole  ,  &  fut  fait  prtfonnier  avec 
le  prince  d'Orange ,  par  Louis  de  la  Tri- 
mouille  )  qui  remporta  fur  les  Bretons  une 
viâoire  complette* 

Ces  deux  prifonniers  étoient  à  td>le  avec 
leur  vainqueur ,  le  foir  même  du  jour  de  la 
bataille  :  dent  pères  Cordeliers  iê  pré- 
fentent  à  M.  de  la  Trimouille  ,  &  difem 
Qu'ils  fe  rendent  à  ks  ojrdres  pour  cou- 
fefler  des  prifonniers.  Les  princes  croyoient 
d^a  qtk'oti  alloit  leur  couper  la  tête  :  le 
général  les  raiTure  ,  en  difant  ,  que  les 
Cordeliers  ne  venoient  que  pour  confefler 
quelques  particuliers  iiir  lefquels  il  vouloit 
^ire  un  exemple ,  6c  qu'à  leur  égard  il  ne 
feroit  rien  fans   un  ordre  exprès   de  la 
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Charles  VIII  vouloit  rëunîr  i  fa  cou- 
ronne les  états  du  duc  de  Bretagne  >  6c 
réfolut  d'en  époufer  l'héritière  ;  elle  étoit 
déjà  mariée  ^  par  procureur  ,  avec  Maxi« 
milien  d'Autriche ,  roi  des  Romains  ;  &c  le 
roi  avoit  un  engagement  avec  Marguerite 
d'Autriche  »  fille  de  Maximilien  ;  elle  étoît 
à  la  cour  de  France ,  Ôc  y  portoit  le  non 
de  Madame  la  Dauphine  ,  en  attendant 
qu'elle  fût  en  âge  d'époufer  le  roi.  Maxl- 
inilien  eiTuya  ,  dans  cette  occafion  ^  une 
double  diigrace  ;  il  fe  vit  enlever  une 
époufe  &  un  état  confidérable  ,  qu'il  fe 
ferptt  confervés  ça  confommant  Ton  ma* 
nage  ;  &  on  lui  renvoya  fa  fille  qu'il 
croyoit  voir  bientôt  monter  fur  le  premier 
trône  du  monde, 

Suivant  plufieurs  hiftorîens  ,  voici  com- 
ment le  roi  de  France  fit  réufiiir  le  projet 
de  ce  mariage.  Le  duc  d'Orléans  avoit  été 
un  des  amans  de  la  duchefle  de  Bretagne  » 
&  confervoit  beaucoup  d'afcendant  fur  Ton 
efprit.  Il  étoit  enfernoé  dans  la  grofle  tour 
de  Bourges  ,  depuis  trois  ans  qu'il  avoit 
été  fait  prifonnier  à  la  journée  de  Saint» 
Aubin.  Le  roi  le  tira  de  fa  prifon  ,  fans 
avoir  confuké  perTonne  »  &c  lui  donna  des 
marques  d'une  téconcUiation  fîncere«  Le 

Ziv 
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duc  9  autant  par  attachement  que  par  re^ 
connoiiTance  ,  mit  tout  en  œuvre  pour 
faire  réuflir  le  mariage  du  roi^  &  en  vint 
heureufement  à  bout. 

On  trouve  dans  le  Recueil  de  Godefroî  9 
pag.  584,  &c.  la  preuve  que  le  duc  d'Or- 
léans ne  fut  redevable  de  Ton  élargiiTcment 
qu'au  zélé  de  Jeanne  de  France,  fon  époufe, 
laquelle  ,  après  avoir  inutilement  épuiîé  tous 
les  autres  moyens ,  eut  recours  à  celui-ci. 
Elle  prit  des  habits  de  deuil ,  alla  fe  jetter 
aux  pieds  du  roi  fon  frère  ,  lui  fit  un  dif- 
cours  û  pathétique  &  û  touchant ,  que  le 
prince  fut  ému  &  lui  dit  :  «  Vous  aurez  , 
»  ma  fœur  ,  celui  que  vous  a'miez  fi  fort  ; 
^  plaife  au  ciel  que  vous  ne  foyez  pas  un 
^jour  la  viftime  de  votre  tendreffe.  wL'é- 
vénement  jufiifia  cette  forte  de  prédiâion  ; 
&  quoique  Louis  XII  ne  voulût  jamais 
convenir  qu'il  eut  l'obligation  de  fa  -liberté 
aux  inftances  de  Jeanne  ,  il  n'en  eft  pas 
moins  vrai  qu'elle  y  contribua  plus  que  per- 
ifonne.  Le  difcours  qu'elle  prononça^  de- 
vient plus  eftimable ,  plus  généreux  &  plus 
beau ,  quand  on  fe  rappelle  que  Louis  n'a- 
voit  aucune  affeâion  pour  cette  princeiTe; 
qu'il  ne  pouvoit  la  foufFrir  ;  (ju'il  ne  vou- 
loit  pas  même  qu'on  lui  en  parlât. 

Le  jeune  roi ,  impatient  de  fignaler  fon 
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amour  pour  la  gloire  ^  hit  revivre  les  an- 
ciennes prétentions  de  la  France  fur  le 
royaume  de  Naples  :  elles  ëtoient  fondées 
fur  l'inveftiture  que  le  pape  Clément  IV  en 
avoit  donnée  à  Charles  d'Anjou ,  firere  de 
S.  Louis ,  Se  fur  la  donation  que  Charles 
d'Anjou  ,  comte  du  Maine ,  avoit  faite  à 
Louis  XI 9  de  la  Provence  &  de  tous  fes 
droits. 

Charles  VIII  commence  fon  expédition 
en  Italie  ,  avec  une  armée  d'environ  vingt 
mille  hommes  ,  &  fi  peu  d'argent  ^  qu'il 
fe  voit  obligé  d'emprunter  à  Turin  les 
pierreries  de  la  duchefle  de  Savoie  ;  à  Ca- 
fal  ^  celles  de  la  marquife  de  Montferrat  , 
&  de  les  mettre  engage  pour  viiigt* qua- 
tre mille  ducats.  Mais  fa  marche  eut  plu- 
tôt Tair  d'un  triomphe  que  celui  d'une  ex- 
pédition militaire  :  en  quatre  mois  &c  demi , 
il  traverfa  l'Italie  ,  fut  reçu  par-tout  en 
fouverain ,  fit  la  conquête  du  royaume  de 
Naples,  &  jetta  l'épouvante  dans  tout  l'em- 
pire Ottoman ,  dont  il  projettoit  aufli  la 
conquête. 

-;îS.[i495.]c^ 

Charles  VIII  fe  difpofoit  i  revenir  en  . 
France  ,  &c  àvoit  donné  ordre  à  Comines 
de  venir  le  joindre  à  Sienne ,  pour  fçavoir 
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de  Itii  9  {xlus  en  détail ,  dans,  quelles  difpo- 
£tioçis  étoient  les  Vénitiens.  It  lui  demanda 
en  riant ,  ii.  ces  Républicains  a'enverroient 
point  au-devant  de,  lui  :  «  Oui ,  Sire ,  ré- 
pond Çomines  ,  »  la  feigneurie  m'a  dit  y 
»  quand  ]'ai  pris  ccmgé  d'elle ,  cpie  votre 
>¥  ma}efté  trouveroit  en  fon  chenùn  qua- 
^rante  mille  hommes,  tant  de  leurs tiou- 
»  pes  que  de  celles  du  duc  de  Milan,  m  Le 
roi  n'en  avint  plus  avec  lui  qu'environ 
neuf  inille. 

Au  pafTage  des  Alpes  ,  Tembarras  de 
conduire  l'artillerie  parut  infurmontable.  Il 
y  avoit  peu  de  }ours  que  les  Suifles ,  vou- 
lant venger  la  mort  de  plufieurs  de  leurs 
jcamarades  tués  à  leur  premier  paifage  par 
Poatrémoli,  s'écoient  répandus  dans  cette 
ville  pour  la  mwve  à  feu  &c  à  fang.  Les 
circooftances  ne  permettoient  pas  de  pu* 
air  cette  cruauté  ;  mais  les  Suiffes  fçavcHem 
combien  le  roi  en  étoit  indigné ,  ce  ils  en 
avoient  eux-mêmes  un  regret  fincere. 
Voyant  que  l'on  fe  difpofoit  à  enck>uer& 
à  brifer  les  canons  ,  ils  propofent  de  les 
traîner  dans  le$  endroits  où  les  chevaux  ne 
pourront  pas  les  tirer  y  fans  autre  condi- 
tion que  l'entier  oubli  d'une  faute  qu'ils 
fe  reprochent  &  qu'ils  veulent  expier  par 
une  manoeuvre  aui&  extraordinaire.  Le  fuc* 
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ces  répondit  i  leur  zélé,  malgré  une  cha- 
leur exceifive  qui  les  rendît  noirs  comme 
des  Mores, 

Ce  fervice  fauva  l'armée  Fraaçoife ,  6c 
contribua  beaucoup  au  gain  de  la  l»taiUede 
Fornoue ,  donaée  contre  des  troi^es  très- 
fupérieures  en  nombre,  &  de  laqueUe  d^ 
I>endoit  le  retour  du  roi  dans  fes  états. 

*^^[  1496.3  «^ 

Le  royaume  de  Naples  eft  repris  en  auffi 
peu  de  tems  qu'il  avoît  été  conquis  ;  Se 
ff  les  François  ,  dit  Mézerai  ,  n'empor- 
»  terent  de  cette  conquête  fi  glorîeufe  &  fi 
>»  prompte  ,  qu'une  maladie  cruelle  ,  &c 
^  qu'on  ne  peut  honnêtement  nommenLes 
ff  Éfpagnols  l'ayant  prife  dans  les  ifles  de  la 
»  Floride ,  Tavoient  portée  au  royaume  de 
»  Naples  ;  &cles  François  enfuite  épandirent 
»  par  la  France  ce  rigoureux  fléau  des  in- 
>f  continens  malheureux,  » 

Ferdinand ,  roi  d'Efpagne  ,  faifoit  faire 
des  courfes  dans  le  Languedoc,  Le  feigneur 
d'Albon  de  Saint-^  André  ,  raflemble  quel- 
ques troupes  qu'il  joint  aux  milices  du  pays  ^ 
chaiTe  les  ennemis  en  quatre  jours  ^  in* 
fuite  Salfes^  place  forte  du  Rouffillon,  dé- 
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fendue  par  une  garnîfon  nombreufe ,  &  la 
prend  en  dix  heures  de  tems ,  quoique  l'ar- 
mée ennemie  ne  fût  qu'à  une  lieue  de  là.  On 
ctoit  redevable  de  cette  conquête  à  l'ar- 
tillerie dont  le  fervice  (é  trouvoit ,  dès  ce 
tems  -  là  ,  beaucoup  plus  perfeâicnné  en 
France  qu'en  aucun  autre  pays  du  monde. 

-iî^[  1498.30^ 

Charles  VIII  meurt  dans  fa  vhigt-huitleme 
année  ,  &  ne  laifTe  point  d'héritiers ,  quoi- 
qu'il eût  eu  d'Anne  de  Bretagne  trois  prin- 
ces &  une  princeife.  Comines  dit  que 
>»  Charles  VIII  ne  fut  jamais  que  petit 
9^  homme  de  corps  ,  &  peu  entendu  ;  maïs 
>»ilétoit  fi 'bon,  qu'il  n'eft  point  poflible 
>^  de  voir  meilleure  créature.  »  Deux  de 
fes  officiers  moururent  de  douleur  le  jour 
même  de  fes  obféques. 


F.R  A  N  Ç  O  I  5  E   s.  365 

4fS^        ■       ■    ^ — ,1:^ 

LOUIS  XII,  LE  PERE  DU  PEUPLE. 

LO  U I  s  XII  commença  fon  régne  par 
diminuer  les  impôrs  d'un  dixième  »  Se 
bientôt  après  il  les  diminua  d'un  tiers.  Tous 
les  ofSciers  furent  confirmés  dans  leurs 
charges  &c  dans  leurs  emplois.  On  cher- 
choit  à  l'aigrir  contre  Louis  de  la  Trimouille, 
qui  l'avoit  défait  &  pris  à  la  bataille  de 
Saint  -  Aubin  ;  il  répondit  :  <<  Le  roi  de 
»  France  ne  venge  pas  les  querelles  du  duc 
»  d'Orléans.  » 

Louis^  demanda  la  iifie  des  officiers  de 
^ancienne  cour ,  &  y  remarqua  deux  hom- 
mes qui  Tavoient  fort  deflfervi  auprès  de 
Charles  VIII;  il  mit  une  croix  vis-à-vis  de 
leurs  noms.  Les  deux  intéreflfés  en  étant 
informés  y  crurent  y  voir  le  iigne  de  leur 
perte  prochaine.  Ils  prenoient  des  mefures 
pour  s'expatrier ,  lorfque  le  roi  les  fit  ap- 
peller ,  &  leur  dit  qu'il  avoit  marqué  ain(i 
leurs  noms  9  pour  fe  fouvenir  de  celui  qui 
avoit  pardonné  à  (es  ennemis ,  en  mourant 
pour  eux  fur  la  croix* 
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"^i  1498*  1«^ 

Ua  homme  de  h  cour  demandoit  i 
Louis  XII  la  confiTcation  des  hiens  d'^in- 
riche  bourgeois  d'Orléans  ^  qui  s'étoit  ou- 
vertement déclaré  contre  ce  prince  avant 
fon  a^nement  au  trône  :  «  Je  n'étois  pas 
»  fou  rctt^  répondit-il ,  lorfcju^il  m'a  ofFenfé  ; 
I»  en  le  devenant ,  je  fuis  devenu  ion  père. 
n  Je  dois  lui  pardonner  &  le  défendre.  » 

Louis  Xn,  après  avoir  fait  caifer  fon  ma* 
rîagé  avec  Jeanne  de  France ,  époufe  Anne 
de  Bretagne  ,  veuve  de  Charles  VIIL  La 
deftinéedé  cette  reine  étoit  finguliere:elle 
n'ayoit  eu ,  pour  mari ,  Charles  VIII,  qu'a» 
prés  une  eipece  de  divorce  avec  Maxi- 
ini&en  d'Autriche  ,  qu'elle  avoit  époufô 
par  procvreur;  &-eUe  ne  fe  marioit  avec 
Louis  XH  9  qu'après  un  divorce  fait  par  ce 
prince ,  avec  celle  qui  avoit  toujours  paffé 
pour  la  femme  9  depuis  vingt-cinq  ans. 

Jeanne  de  France  fe  retira  i  Bourges  , 
oîielie  fonda  l'ordre  des^Annonciades^&c 
courut  ea  1505.  Tous  les  ans,  on  pro- 
nonc^  fon  panégyrique  à  Bourges.  Void 
la  divifion  aua  de  ces  éloges  qui  eft  im- 
primé.  i«  Jeanne  étoit  fi  laide  ^  qu'elle  fut 
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n  répudiée  par  le  roi ,  Ton  mari  ;  elle  étoit 
»  fi  belle,  qu'elle  devint  Tépoufe  de  J.  C 
n  La  laideur  &c  la  beautë  de  Jeanne^,  yctlà 
^  les  deux  points  de  mon  difcours.  ^ 

On  a  demandé ,  en  dtfFérens  tems ,  que 
le  famt  fiége  canonHât  cette  veriueufe  prin- 
cefle,  ce  qui  n'a  point  été  accordé;  maïs 
en  1741 9  le  pape  Renoift  XIV  «4  acon- 
»  firme  le  culte  qu'on  lui  rendoit  depuis 
9f  deux  fiécles  :  il  a  permis  d'en  faire  la  fête 
>»  dans  les  monafteres  de  .l'ordve ,  le  4  de 
M  Février  ,  jour  de  fa  mort  ;  &  pour  ren- 
>»dre  cette  folemnité  plus  célèbre ,  il  a  ac« 
I»  cordé  des  indulgences.  >» 

Leroîdifpenfe  Philippe^  archiduc  d'Au* 
triche  »  de  venir  lui  faire  hommage  pour 
les  comtés  de  Flandres  &  d'Artois ,  6c  en^ 
voie  Ton  chancelrer  à  Ârras  ,  afin  de  rece-* 
voir  cet  hommage.  L'honneur  de  la  per- 
fonne  royale  fut  Soutenue  avec  beaucoup 
de  dignité  par  celui  qui  la  repréfentott. 
Après  toutes  les  formalités ,  qUi  furent  les 
mêmes  que  fi  le  roi  y  eût  été  en  perfonne  , 
le  chancelier  fe  levé  ,  fe  découvre  ,  fait 
une  profonde  révérence  au  comte  de  Flan- 
dres 9  &  lui  dit  :  «  Monfieur ,  je  fai(biis 
>»n'a  guères  office  de  roi  ,  &C  de  préfent 
>^;eittis  Gui  de  Rochefort  ^  votre  nés- 
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terres  aflFermëes  jtifqtt'alors  intUe  livres  j 

furent  portées  à  dix  ou  douze  mîHc* 

JSS*{i500.  Jti^Pi^ 

Les  bouchers  de  Milan  fe  mutinent  centre 
ceux  qui  exigeoient  un  des  impôts  dont  la 
populace  avoit  é(peré  la  fuppreffiori.  Tri-» 
vulce  9  gouverneur  de  la  ville  ^  vient  au 
quartier  où  l'émeute  fe  faifoit  ^  &  me  de 
(a  proore  main  quel()ues-uns  des  plus  mu- 
tins. Cette  aâion  le  rend  odieux ,  préci- 
pite l^efFet  d'une  conjuration  qui  fe  for- 
moit ,  6c  fait  perdre  au  roi  de  France  tout 
le  Milanois.  On  en  recommença  la  con*' 
quête  avec  un  nouveau  fiiccès  ;  mais  rien 
ne  devint  plus  commun  dans  l'hiftoire ,  que 
cette  alternative,  qui  a  fait  nommer  Tlta-* 
lie  LE  Tombe AV  pes  François. 

LoiHs  de  Bourbon  ^  com^t^  de  Montpen- 
fier  ^  strnve  à  Naples ,  après  la  prife  de  Ca- 
pouë ,  oih  il  avoit  donné  des  preuves  de  la 
plus  grande  valeur.  Son  premier  foin  eft  de 
/fe  rendre  à  Pouz^oles^  au  tombeau  de  fon 
père  mort  en  1496  ;  il  y  fait  faire  un 
feryice  magnifique  9  &  ordonne  de  Içver 
la  tombe ,  afin  d'gvoir  la  çonfolation  d'ar- 
Tofer  dq  fes  iarmes  les  cendres-  d'un  père 
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riHl  aToit  tant  aimé.  Ce  fpeâacle  le  frappe 
vivement ,  qu'il  en  eicpire  de  dpoleor# 
Le  corps  de  ce  jeune  prince  ,  réuni  i 
celui  de  fon  père ,  fut  apporté  en  France  » 
&  dépofé  dans  la  chapelle  de  Saint*  Louis- 
d'Aigue-Perfe.  $a  mort  répandit  la  trifteiTe 
dans  toute  l'armée;  on  y  louoii  fa  valeur^ 
firon  admiroit  encore  plus  la  bonté  dé 
foa  cœur.  On  Tappelloit  le  Héros  de  la 
tendrefle  filiale. 

S.  François  de  Paulefaifoit  quelquefois 
de  peûts  préfens  au  roi  qui  Thonofoit 
de  beaucoup  de  bonté ,  6c  d'qne  grande 
vénération.  Il  lui  fit  préfcnter  y  par  deua^ 
de  (es  religieuse,  une  haire  très-rude  »  avec 
douze  çîi^rges.  »  Le  roi ,  dit  Saint*  Gelais  f 
»  reçut  le  tout  avec  bonté ,  &  la  dite  h^ire  ^ 
^  bailla  à  meffire  Jean  de  Poitiers  ^  &  ret 

?>tint  le$  çiergcj^,»» 

/ 

-^[1503. ]c^ 

A  l'attaque  des  deux  châteaux  de  Na- 
pies  f  défendus  par  les  François  ,  Pierre 
Navaire  fit  jouer  plufieurs  mines ,  par  le 
moyen  de  la  poudre  à  canon  j  il  avoit 
perféâionné  ce  fecret  dont  les  Génois  s'é« 
soient  fervis  f  pour  la  première  fob  ,  eo 

Aa  ij 
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1487  ,  mais  avec  fi  peu  de  fuccès ,  qu'on 
fie  Tavoît  plus  employé.  Ces  fortes  de  mi- 
nes devinrent  d'un  ufage  général  dans  tous 
les  fiéges.  Avant  leur  invention  ,  la  ma- 
nière de  faire  brëjcheà^une  placé',  con- 
£ftoit  àcreufer  fous  la  muraille;  on  étan- 
çonnoit  à  mefure  qu'on  ôtoit  la  maçonne- 
rie ;  quand  ce  tra>lail  étoit  achevé  ,  on 
mettoit  le  feu  aux  étançons;  dès  qu'ils  ve- 
nolent  à  manquer ,  la  muraille  s'écrouloi^ 
dans  le  foffé. 

Le  chevalier  Bayard  commençoit  à  fe 
diftihguer  par  ses  hauts  faits  d'ar- 
mes :  ^  l'attaque  d'un  poiit  jette  par  les 
François  fur  lé  Gariglian ,  ce  brave  che- 
valier arrêta  feul,  pendant  long  tems  ,  deux 
cens  Efpagnols ,  à  la  barrière  du  pont  j  & 
tendit  plus  croyable  le  prodige  de  valeur 
d'Horatius  Codés ,  qui ,  feul  à  la^tête  d'un 
pont ,  foutint  l'cfFort  de  l^armée  de  Por- 
fehna. 

"^i  1504.  ]c^ 

•  Loiiis  XII  confima^5  vers  ce  tems*là ,  les 
privilèges  accordés  par  les  rois  (es  prédé- 
ceflfeurs  ',  aux  religreufes  de  la  SaufTaye, 
près  de  Ville- Juif ,  à  deux  lieues  de  Pa- 
ris. Le  plus  fingulier  de  ces  privilèges  vé- 
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noît  de  Philippe  ie  Hardi  (  &  non  pas  de 
Philippe  le  Bel ,  comme  dit  !e  P.  du  Èreuil 
dans  les  Antiquités  de  Paris  ;  )  cette  com- 
munauté étoit  déclarée  «  héritière  de  tout 
»>le$  chevaux  de  la  maifon  du  roi,  delà 
»  reine  ,  des  ënfahs  de  France  y  &  des 
M  grands  officiers  de  la  couronne.  >f  Elle 
avoit  encore  ,  par  donation  du  même 
prince  «  la  dime.  du  vin  que  le  roi  dé<< 
»  petifoit  pour  fa  table ,  lorfqu^il  faifoit  fon 
»  féjpur  dans  la  banlieue  de  Paris,  » 

Les  ambafTadeurs  ;de  Ferdinand  ,  roi 
d'Efpagne ,  reçoivent  ordre  de  fe  retirer  de 
la  cour  de  France ,  parce  que  Ton  ne  pou- 
volt  compter  fur  la  droiture  &  la  (incerifi 
des  proportions  du  roi,  leur  maître,  qui 
ne  cherchoit  qu'à  tromp^er  fous  les  appa- 
rence$  d'un  traité  de  pjiix.  Le  fecrétaire 
Quiritaiia ,  à  fon  retour  en  Efpagne  ,  di- 
foit  à  Ferdinand ,  que  le  roi  de  France  fe 
plaignoit  de  ce  qu'il  l'avoit  trompé  deux 
fois  :  i<  Deux  fois ,  reprend  Ferdinand  ?  Par 
»  Dieu  il  a  bien  menti  l'yvrogne  ,  je  l'ai 
>»  trompé  plus  de  dix.  » 
.  Louis  Xn  avpit  dit  au  roi  des  Romains  ^ 
en  fe  plaignant  de  la  tnauvaife  foivde  Feri» 
dinand  t  «  Si  votre  beau^pere  a  fait  un^ 
»  perfidie*,  je  ne  veux  pa$  lui  refiemblfir  } 

Aa  VI 
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#&  i'aime  beaucoup  miaix  avoit  perdu  titi 
n  royaume ,  que  )e  f<|aurài  bien  reconqué*' 
ntit  9  que    non  pas  rhohneilr  qui  ne  fe 
i>  peut  jamais  recouvrer.  >» 

Quelques^  ibldats  vantoient  leurs  bief- 
fures  en  préfence  de  Louis  XII  ;  il  leur  dé- 
nande  :  «  Qui  vous  les  a  faites  ?..  «  Ce  font 
>»les  ennemis  de  votre  iiia)eftë.«..  Us 
>»ëtoient  donc  plus  braves  que  vous  ,  dit 
»le  roi  }  Non  9  Sire  ,  répond  Pun  d'eux, 
M  ils  n'ont  fait  que  nous  blefler^  &c  nous 
»  les  avons  tués.  » 

Louis  XII  avoit  promis  de  marier  fa 
fiUe  9  Claude  de  France  ,  avec  Charles  de 
Luxembourg  ,  depuis  Charles-Quinte  L'af- 
fembiéé  générale  des  états  l'engagea  k 
rompre  ce  mariage  5  &  à  le  conclure  avec 
le  comte  d'Angoufême  ^  .qui  fut  François  L 
La  reine  s'y  oppofoit ,  ne  voulant  pas  que 
h  Bretagne  devint  une  fimple  province  de 
France.  Elle  ne  cefloit  pinnt  de  faire  des 
remontrances  k  ce  fujet.  Le  roi  9  qui  IV 
voit  long-tems  amufée  par  dé  vaines  pro* 
snefles^  lui  feiima  la  bouche  pair  cette  ré* 
pottfe.  K  S<^cbet,  madame  ^  qu'à  la  créa* 
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»»  tion  du  monde  ^  Dieu  avoit  donné  des 
i^  cornes  aux  biches  auffi-bien  qu'aux  cerfs, 
»mais  qii«  comme  elles  fe  virent  un  fi 
>»haut  bois  fur  la  tête ,  elles  entreprirent 
)»de  leur  faire  la  loi;^d9nt  le  fouverain 
^  Créateur  étant  indigna  ,  leur  ôta  cetor- 
)»nement  ,  pour  les  punir  de  leur  arxor 
>»g2tnce.» 

Vn  fitnpié  foldat  ,  patent  de  François 
Philelphe ,  un  des  beaux  efprits  du  tems  , 
fut  préfenté  au  roi  qui  lui  offrit  une  pen- 
fion.  *Le  foldat  timoit  mieux  quelque  té^ 
cofn^nfe  mititah-é  ;  il  eut  un  grade  faono^ 
rable  Se  un  équipage  complet. 


*  Ce  prince  âîftioît  les  lettres  ^  A  protégeait 
les  fçaTam  ,  comme  font  toujdurs  Uk  net 
pHis  grands  ro\i.  U'  donnâ^  des  penfions  ft 
Saiiftatat^  à  JerAiùê  Alexandre^  ï  Laftaris  ,  flt 
rappella  ,  par  fes  bienfaits  les  plos  célèbres  )a« 
tifcoiifiiltes  it  Vltàit ,  qui  tvoient  abandonné 
Tuitii^eèfité  de  Pavie.  Il  TOuhit  un  jour  «ffiflet 
aox  leÇôhs  dé  Jafdn  Ma)HiAs;  de  ce  doâeur  qtii 
coridttifdic  le  ptince ,  s*écant  tenu  on  peu  en  ar- 
tiere  poer  le  laîffer  paflër ,  Louis  l'obligea  de 
pâfler  lé  premier,  6c  éït  qoe  la  maîefté  royale 
devoit  eéder  eftcelien-ft  aux  tinres  d'un  prôfeC- 
fetir.  Son  mépris  poer  lés  ignorans  éclâtôrt  fou*, 
vem  far  to  railleries  i  ttêato  (tès-i^qiiitttM  ^ 

Aa  iv 
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-^[i507.]o<?V 

Un  gai'de-dii- corps,  nommé  Defpenfe; 
'  comparoit'  fa  noblefTe  à  celle  d'ut]  feigneur 
de  là  cour  ,  &  lui  difoit  qu*il  foutiendroit  , 
rëpée  à  la  main,  tout  ce  qu'il  vcnoit  d'a- 
vancer à  cet  égard.  Louis  X II  voulant  pré- 
venir les  fuites  que  cette  querelle  pouvoît 
avoir  ,  demande  au  gtrde  :  «  De  quelle  fa- 
>>  mille  êtes- vous  ,  pour  vous  comparer  â 
y>  un  homme  dVne  des  meilleures  tnaifons 


qu'il  fe  permettotc  contre  ceux  qui  panrenoient 
aux  dignités,  fans  avoir  ufi  certain  mérite  per* 
fonneU 

Ce  fiécle  tenoit  cependant  encore  à  rignorance 
&  à  la  fuperftition.  Des  devins  ,  des  adrologaes, 
des  faîCeurs  de  nnerveilles  ,  partageoient  Tettîme 
que  l'on  accqrdoit  aux  fçavans  ,  &  rempo^- 
toient  quelquefois  fur  eux  ,  même  à  la  cour; 
témoin  cet  aventurier  qui  parut  à  Lyon  en 
Y5QI.  a  Cétoit ,  difoit'Ort ,  le  plus  habile  homme 
99  du  monde ,  et  pofTefleur  de  la  pierre  philo* 

,  )>  fophale*  n  On  voulut  le  voir  à  Paris  •  &  il  y 
fut  admiré  ,,  parce  que  les  grands  de  cetems-ià 
ïie  fçavoient  rijen.  ll.préfenta  au  toî  une  épée 

'  &  un  bouclier  qui  avoient  des  vertus  merveil- 
leufes  y  à  ce  .  qu'il' prétendoit.  Le  prince  lui 
donna  une  fomme  coniidérable  :  il  la  diflribna 
aux  pauvres ,  difant  que  fa  pauvreté  étoit  le  feul 
.bien  qu'il  eftimoît.  Ce  trait  fut  regardé  comme 
.,une  preuve  certaine  dn  mérite  qu'on  lui  prêtoid 
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n  de  France?.. .  Ma  maifon  vaut  bien  la' 
n  fienne^  répondit*il,  &  monfieurne  dif*^ 
>>  conviendra  pas  que  votre  majefté  def- 
v>ctnA  deNoé:  EhJ  bien,  Sire^  je  def- 
^  cends  d^un  de  Tes  enfans,  »  Le  roi  dit  à 
Tadverfaire  de  Defpenfe  :  «  Je  vous  dé* 
»  fends  de  vous,  battre  contre  un  homme 
>^  qui  appartient  de  £  près  à  la  maifon 
»  royale.  )¥ 

La  révolte  de  Gènes ,  quî  étoît  fous  la 
domination  de  la  France  ,  fut  appaifée  par 
Taâivité  de  Louis  XII^  Ce  prince  entra 
dan^  la  ville ,  le  fabre  i  la  main  ,  monté 
fur  un  cheval  de  bataille  ,  &  fuivi  d'un 
gros  efcadron.  Mais  il  ne  vouloit  qu'ef- 
frayer des  rebelles ,  &:  les  faire  rentrer 
dans  la.fubordination.  Il  avoit  pris  ce  jour- 
là  une  cote  d'armes  ,  fur  laquelle  étoient 
repréfenrées  des  abeilles  voltigeant  autour 
d'une  ruche ^  avec  ces  mots:  iVbn  utitur 
aculto  rex  :  «  Le  roi  ne  fe  fert  point  d'ai« 
»guillon;  »  ce  qui  annonçoit  ,  dit  un  de 
nos  hiftoriens  y  a  combien  ce  bon  roi  dut 
y*  fe  faire  violence  pour  foutenir  l'air  de 
^  fierté  Se  d'indignation  qu'il  afFeâoit.  » 

^^1509.  ]«>fW 
Dans  la  guerre  contre  les  Vénitiens  i 
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rarmëe  Françoife  s'approcha  de  leur  camp 
jufqu'à  ia  portée  eu  canon  ;  lè  roi  voolok 
profiter  de  Tardeur  qui  paroifToit  dans  Tes 
troupes  y  &  tn  vetiîr  aux  mains  ;  quelqa^ltl 
hi  dit  :  ««  Nous  avons  en  tête  dei  ennemis 
n tressages,  contre  kfqttelsil  faut  prenne 
m  toutes  Tes  précautions. .  •  •  Je  leur  donne*^ 
•  rai  tant  de  foux  à  gouverner,  répond k 
roi  9  >»  qu'avec  toute  leur  fagefTe,  ils  n'en 
s»  viendront  pas  à  bout.  »  Les  Frknçois 
font  divers  môuvemens  ;  les  Vénitiens  for- 
tent  de  leur  camp ,  perdent  la  bataille  avec 
kur  artillerie  ,  leurs  bagages ,  ta  toutes  les 
fdaces  qui  dépendoient  autrefois  du  duché 
de  Milan.  Le  roi  (e  trouva  nu  plus  fort  Aà 
combat;  &  paiTant  au  milieu  dn  plusgfafid 
feu  »  quelques  courtifans  lui^reprérentêreiit 
qu^il  s'expofdt  trop  ;  il  répondit  en  riai^t  ; 
»  Snivez^moi ,  camarades  }  faites  ce  que 
I»  vous  me  verrez  faire  :  ceux  qui  ont  peuf 
I»  n'ont  ^'à  fe  mettre  à  couvert  derrière 
]^>moi.»» 

Après  l'aâron ,  a  le  roi  conten^lant  h 
f^vWk  de  Venife ,  dit  Brantôme  ^  &  ife 
I»  pouvant  aller  à  elle ,  à  caufe  de  ion  large 
M^foffé  de  mer ,  avant  que  de  s'en  retowr* 
n  ner ,  fait  hramiet  en  figne  de  triomphe  St 
M  de  trophée,  nt  longues  eôutevrines,  & 
Mrirer,à  coup  perdu,  cinq  ou  fix  cens  vo- 
n  lées  de  caiîon  dans  la  ville  ^  afin  qu'il 
i^Utdit  pourfayeiûr  i<|^  ku^^idifMBce, 


i>  Louis  XII 9  avott  caononé  la  ville  im- 
ff  prenable  de  Venife.  h 

On  commençoit  à  donner  Mt  personnes 
de  qualité  le  titre  de  Monfieur.  Jurqu^aloirs^ 
tquand  un  homme  de  qualité  étoit  cheva* 
lier  y  on  l'appelloit  Monfeigneur  ;  tk  on  le 
difiinguoit ,  en  parlant  de  lui ,  par  le  titre 
de  SciGNEUR  :  on  nommoit  le$  gentils- 
hommes fimplement  par  leurii  noms  Se 
furnoms. 

Au  fiëge  de  Bologne  ,  foutenu  pat  les 
François ,  Pierre  Navarre  avoit  fait  miner 
la  muraille  dans  un  endroit  où  il  y  avoit 
une  petite  chapelle  appellée  d'Âlbaracané. 
Au  lieu  de  renverfer  cette  chapelle  dans  le 
(offéy  comme  on  kprétendoit,  là  poudre 
la  pouffa  en  l'air  û  perpendiculairement  , 
(qu'elle  retomba  au  même  lieu  d'où  elle 
«voit  été  enlevée,  fans  autre  dommage 
que  quelques  fentes  peu  confîdérables.  Cet 
événement  retarda  TafTaut  ,  &  la  ville 
ayant  été  fecourue  ,  les  ennemis  levèrent 
le  fiége. 

A  la  batiiSc  de  Ravenne^les  ftmioh 
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ne  pouvoient  venir  à  bout  d'entamer  Tm^r 
fanterie  efpagnole  ,  parce  qu'elle  préfenroit 
un  front  bordé  de  lances  qu'il  n'étoit  pas 
poffible  de  rçmpre.  Un  officier  Allemand  , 
nommé  Fabien  ,  homme  d'une  force  & 
d'une  grandeur  extraordinaires  ,  faute  au 
milieu  des  ennemis  »  &  prenant  en  travers 
une  longue  pique  dont  il  étoit  armé  ^  la 
baiiTe  avec  tant  dç  forcé  fur  celles  des  enne- 
mis ,  qu'il  ouvre  un  paiTage  à  ceux  qui 
le  fuîvoîent.  Les  François  &c  les  Allemands 
pénétrent  par  cette  brèche  ,  &  remportent 
une  viftoïre  complette  ,  mais  après  uue 
perte  fi  confidérable  d'officiers  diftingués, 
que  Louis  XII ,  en  apprenant  cette  nou- 
velle ,  dit  avec  douleur:  «  Je  voi^drois  ti'a- 
>^voir  plus  un  pouce  de  terre  en  Italie ,  & 
»  pouvoir ,  à  ce  prix  ,  faire  revivre  mon  ne- 
fp  veu  Gafton  de  Foix  ,  &  tous  lés  braves 
»  hommes  qui  ont  péri  avec  lui  ;  Dieu 
»  nous  garde  de  remporter  jamais  de  telles 
•>  vi6toiresr>» 

Gafton  de  Foix  ,  duc  de  Nemours  ,  à 
l'âge  de  vingt-trois  aris  ,  avoit  déjà  donné 
tant  de  preuves  d'un  courage  &  d'une  pru- 
dence au  -  deifus  de  fon  âge  ,  que  le  roi 
Jui  confia  le  gouvernement  du  Milanez  ; 
emploi  le  plus  imjiortant  qu'il  y  eût  alors^ 
Ce  jeune  prince  ,  dans  l'efpace  de  trois 
mois',  &  par  quatre  grandes  batailles  » 
J^emporta  fur  les  premiers  capitaines  de  fon 
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iîëcle,  mérita  le  nom  de  FOUDRE  d'Ita- 
lie ,  &  mourut  au  milieu  de  (es  vie- 
foires^  après  avoir  reçu  quatorze  blef- 
fures.    '     •  ,* 

^^^-ouîs  XIÎ,  obligé  de  foute.nir  la  guerre 
totitre  une  ligue  puiiTante ,  cherchoit  tous 
les.  moyens  de  fournir  à  cette  dépenfe ,  fans 
augmenter  les  impôts  fur  le  peuplé,;  a  Ah  ! 
>f  nous  travaillons  en  vain  ,  dit-il  un  jour  » 
i>  ce  gros  garçon  gâtera  tout  !  >f.  Il  parloit  ,de 
François  1 ,  dont  il  prévoyoît  que  le  luxq 
cauferoit'i>eauCoup  de  dimpatlons  dans  les. 
finances* 

La  flotte  de  France  ,  x:ompofée  de  vingt 

valffeaux  ,bat^ce)Ie  d'Angleterre,  qui  étoi| 

iForte  de  quatre- vingt.  Tandis  que  ramira| 

d'Angleterre  .étôit.pQurfuivi.pîir  l'amical  dCc 

France ,  un  vai^Teau  Ângloîs  jetta  des  feusç 

(d'artifices  fur  ceiui:ci ,  &c  y  mit  le  feu.  Le 

capitaine  féfolu   de  périr  ,  veut  '  qu'il   en 

coûte  autant   aux.  ennemis  qu'^x  Fran^ 

fcoîs.  Il  fait  forcé  .de  voiles  ,^oint  Tan^iral 

d'Angleterre,  raçcroche,,,^(autc  à  l'abor- 

/(dage  ,  le  feu  de  fon  vaiflcau.  fc  commu-: 

hique  à  PAnglois  ;  bientôt  il  prend» aux 

poudres  du  vaiffeau  François ,  qui ,  fautant 

en  l'air,  brife,  dans  l'exploiiôn,  celui  de  l'a^. 
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mirai  Aoglob.  Les  deui  flottes  fe  (éfvpat 
jcomme  de  coocert,  après  un  combat  glo- 
rieux  aux  François ,  &  -  qui  avqic  coûté 
plufieurs  vaiflcaux  aux  Anglois. 

La  ville  dç  Tërouane  fîit  jpriiê  par  les  Imo 
périaux  &  Içs  Anglois  ^  rafee  &c  réduite  en 
cendres  ,  fans  que  jamais  on  ait  bien  fça 
pourquoi  Tempereur  &c  le  roi  d'Angle- 
terre obferverept  fi  mal  Tartiçle  de  la  cuir 
tulation  qui  regardoit  la  fâreté  de  U  villes 
La  garnifon  étoit  fortie  avec  les  honneurs 
de  la  guerre. 

Pendant  le  fiége  ,  les  François  avoient 
)etté  des  munitions  dans  la  ville ,  par  une 
;|âion  des  plus  hardies.  Huit  cens  cava- 
liers, parmi  lefquels  on  comptoit  ce  au'il 
.  y  avoit  de  plus  braves  capitaines  dans  1  ar- 
mée^ prirent  chacun  fur  leur  cheval  un  fac 
de  poudre  à  canon  ^  fur  lequel  ëtoit  atta- 
chée la  moitié  d'un  porc  falé  ;  ils  forcent 
un  des  quartiers  d^s  affiégeans  ,  fe  dë« 
bandent  ^^vont  à  toutes  jambes  jufqu'aa 
foflfé  de  h  plsice ,  y  jçttent  leur  charge  j| 
fe  ralliei^ty  fortent  heureufisment  du  camp 
ennemi  ,  en  paiTant  fur  le  ventre  i  tous 
ceux  qu'ils  rencontrent  fur  lei^r  paflage  V 
&  rejoignent  un  corps  de  cavalerie  qui  les 
attendoit.  Auifi-tôt  ce  corps  eft  furpris  ôc 
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«ttaquë  par  des  forces  flipërieures  ;  tout 
fiiîent  vers  le  caifip  ;  &:  on  appelU  cette 
déroute  LA  JournÊ£  des  Épekons  , 
)>arce  que  les  cavaliers  s'ëcoient  beaucoup 
mieux  fervi  de  leurs  éperons  que  de  leurs 
ëpées.  Le'  chevalier  Bayard  leur  envoya 
dire  qu'il  tiendroit  une  demi-heure  fur  un 
pont  qu'il  occupoit  avec  quhize  hommes 
d'armes  ,  &  que  s'ils  revenoient  en  ba« 
taille  ,ils  bateroieftt  (ûrement  les  ennemis. 
'Mais  il  attendit  vainement  ;  &  fe  voyant 
enveloppé  de  toutes  parts,  il  dit  à  fa  pe« 
ike  troupe ,  qu'il  étoit  inutile  de  fe  faire  ha« 
cher  en  pièces  ,  il  qu'il  valoir  mieux  fe 
rendre.  Le  chevalier  appercevant  un  gen* 
derme  ennemi  qui  fe*  repofoit  au  pied  d'un 
arbre ,  pique  droit  à  lui  »  &  lui  portant  Té* 
pée  fous  la  gorge  :  «  Rends-toi ,  homme  d'ar- 
»  mes  ,  lui  dit-il ,  ou  tu  es  mort,  »  Le  gen* 
darme  fe  rend  fans  ré(îftance.  »  Ohlbien, 
1^  reprend  le  chevalier  ,  ]e  fuis  te  capitaine 
M  Bayard  ;  je  me  rends  auffi  à  vous  ;  voilà 
»^mon  épée ,  mais  à  condition  que  vqus  me 
»  la  rendrez,  s'il  vient  des  Anglois  qui  veuil- 
H  lent  m'infulter.»» Après  avoirpaffé  cinq  jours 
au  camp ,  le  chevalier  dit  au  gendarme  : 
1»  Mon  gentilhomme ,  il  m'ennuie  ici  ;  fai« 
W  tes-moi  reconduire  (Ûrement  au  camp  des 
n  Franijois. ...  Et  votre  rançon  ?  reprend 
le  gendarme.  •  •  •  m  Et  la  vôtre  ?  répond 
Bayard  ;  h  car  je  vous  ai  fait  mon  prifon* 
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j»  nier.  »  L'aventure  étoit  trop  extracM-^lî- 
flaire  ^  pour  avoir  été  prévue  ni  réglée 
félon  les  loix  de  la  guerre;  on  s'en  rap- 
porta au  iugeitient  de  Tempereur  &  du  roi 
d'Angleterre ,  qui  décidèrent  en  faveur  du 
chevalier  Fayard. 

Un  commis  ayant  emporté  les  fonds 
^eftinés  au  payement  des  procédures ,  Se 
la  guerre  ne  permettant  pas  d'en  affign^ 
ide  nouveaux ,  on  commehça  de  faire  payer 
aux  parties  les  frais  de  leurs  procès.  Ils 
n'étoient  pas  confidérables  ;  chaque  expé- 
dition ne  coût  oit  que  trois  fols.  Avant  ce 
tems-là ,  on  nepayoit  rien;  &  l'arrêt  même 
fedélivroit  gratuitement  par  le  greffier  a\i- 
iquel  le  roi  donnoit  des  appointemens. 
^  Mézeray  marque  ainfi  l'origine  des  Épi* 
CES  :  «Quelque  partie  qui  avoit  obtenu  un 
>>  arrêt  à  fon  profit ,  s'étaiit  avifé  ,  poutre- 
>>  mercier  fon  rapporteur  y  dé  lui  doimer 
>^des  boëtes  de  dragées  &  de  confitures ., 
^  qu'alors  on  nommoit  Espices  ;  un  (tr 
»>cond,  puis  un  croifiéme  ,  un  quatrième 
>  &  plttfiems  autrqs  enfuite  le  voulurent 
9^  imiter.  Ces .  reconnoiiTances  voloiusâres 
»  furent  tirées  à  cofiféquençe  ^  &  devinrent 
9f  un  droit  néceflaire  ,  qui., ,  à  la  fin ,  fut  con- 
»  verti  ^n  argent.  » 
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Un  gentilhomme  de  la  maifon  du  rot 
avoit  maltraité  un  payfan  ;  le  prince  or* 
donne  de  retrancher  le  pain  à  cet  officier  ^ 
&  de  ne  lui  fervir  que  de  la  viande  &  du 
vin  :  le  gentilhomme  s'en  plaint  au  roi  , 
qui  lui  demande  files  mets  qu'on  lui  fert 
ne  fuffifent  pas  ?  «  Non  ,  Sire ,  puifque  le 
»  pain  eft  eiTentiel  à  la  vie.  •  •  •  Et  pourquoi 
»  donc ,  reprend  le  roi  ,  étes-vous  afTez 
»  peu  raifonnable  pour  mahraiter  ceux  qui 
w  vous  le  mettent  à  la  main  'î  » 

Le  comte  d'Àngouléme  ,  ayant  appris 
que  les  ennemis  fe  propofoient  de  faire  le 
fiége  de  Tournai ,  envoie  demander  aux 
habitans  quelles  troupes  il  veulent  pour  dé- 
fendre leur  ville  ;  ils  avoient  le  privilège 
de  n'avoir  de  garnifon  que  celle  qu^ils  de- 
mandoient.  Ils  font  au  prince  cette  réponfe: 
»Toumay  eft  tourné  ;  qui  jamais  n*a  tourné, 
»  &c  encore  ne  tournera  :  fi  les  Ànglois 
»  viennent ,  ils  trouveront  à  qui  parler.  >» 
Les  Anglois  arrivent ,  &  les  habitans  faifis 
de  frayeur  ,  fe  rendent  le  troifieme  jour 
du  fiége. 

Bb 
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La  reîne  Anne  de  Bretagne  ^  meurt  I 
Blois  le  9  Janvier  ,  à  l'âge  de  trente-fix 
gns.  Louis  Xtl  fait  graver  cette  épitaphe 
fur  (on  tombeau  : 

La  terre ,  monde  &  ciel  ont  diviO^  Madame 
Anne ,  qui  fut  des  rois  Charles  &  Louis  fentme  > 
La  terre  a  pris  le  corps  qui  gift  fous  cette  lame  > 
Le  monde  aulQ  retient  fa  renommée  Se  Ûme  » 
Perdnrable  â  jamais ,  fans  blâmée  être  Pâme; 
£t  le  ciel  pour  fa  part  a  voulu  prendre  i*ame. 

On  a  change  cette  épitaphe ,  quand  on  a 
tranfporté  le  cercueil  de  cette  princefTe  dans 
le  tombeau  de  Louis  XII  ^  à  Saint-Denis» 
Ce  maufolée  eft  un  des  premiers  ouvrages 
d'architeâure  dans  le  bon  goût  de  Tanti- 
quité,  qui  aient  été  vus  en  France.  On 
l'attribue  communément  au  célèbre  fculp- 
teur  Ponce  Florentin  ,  que  François  I  avoit 
attiré  à  fon  fer  vice*  On  marque  la  date  de 
la  mort  d'Anne  de  Bretagne  au  lo  Jan- 
vier 1 5 1 5  ;  c'eft  une  double  erreur  :  il  ^lloit 
mettre  le  9  Janvier  15 14  ou  15 13  9  Sui- 
vant la  manière  de  compter  dans  ce  tems- 
là ,  Tannée  commençant  encore  à  Pâques. 
Cette  reine  avoit  aimé  Louis  XII ,  avant 
que  d'époufer  Charles  VIII  qu'elle  pleura 
fincérement  ,  &  dont  elle  porta  le  deuil 
en  noir^  quoique  les  reines  l'euffent  toujours 
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porté  en  blanc.  Louis  XII  fut  concerné 
de  la  mort  d'Anne  de  Bretagne  ;  porta  le 
deuil  ien  noir ,  contre  Tufage ,  6c  iè  rema- 
ria j  peu  de  tems  après ,  avec  la  fœur  du  roi 
d'Angleterre.  L'intërêt  de  Tëtat  l'emporta 
fur  la  douleur  de  ces  deux  ëpoux. 

-i^[i5i4.]yiS* 

*  Guillaume  Petit ,  confeiTeur  du  roî ,  fit 
trois  oraifons  funèbres  de  la  reine  Anne 
de  Bretagne ,  d'abord  à  Blois ,  où  elle  mou- 
rut ;  enfuite  à  Notre-Dame  de  Paris ,  où 


*  Après  les  obféques  de  la  reine  y  il  y  eut 
de  grandes  conteftations  pour  le  partage  de 
tout  ce  qui  avoit  fervi  au  convoi.  Lts  religieux 
de  Saint*  Denis  formoiént  des  prétentions  fur  n  le 
»  dais 'y  l'effigie  de  la  princefle  ,  fes  habits  ,  fes 
»  joyaux,  &  la  tenture  de  la  chapelle  ardente.» 
Le  grand  écuyer  en  avoit  fur  u  les  chevaux  des 
iiomciers  &  des  dames  ,  qui  avoient  fait  le 
»>  cortège ,  ave<^d|  poile  &  tout  le  drap  d*or 
»  employé  dans^Ple  pompe  funèbre.  »  Les  roit 
d'armes  &  les  héraults  s'attribuoiem  u  lesorne«. 
»  mens  de  la  chapelle  ardente,  n  Les  chapelains 
faifoîent  valoir  leurs  droits  fur  <c  les  o^randes  ;  » 
&  les  religieufes  de  ia  SaoiTaye,  près  de  Ville- 
Juive  ,  demandoient  pour  leur  monaftere  u  tout 
»  le  linge  de  la  princeiTe  ,  (es  pyaux  &  les  che» 
1)  vaux  de  fes  équipages,  a  Elles  fondaient  cette 
prétention  ^ur  des  privilèges  accordés  par  nos 
rois.  (  Voyez  ci-deffus ,  pag.  572  ^nnnée  1504*) 

Bbîj 
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ion  '<^orps  fut  porté  ;  enfin  ^  Saint- Dénis  , 
où  il  fut  inhumé  ;  &  quelque  différence 
qu'il  pût  y  avoir  entre  ces  trois  difcours  ^ 
ilsfe  refTemblent  tous  ,  par  le  goût  fingti- 
lier  qui  régnoit  alors.  Parce  que  la  reine 
avoit  vécu  trente*fept  ans  ,  il  dit  que 
»  cette  princeffc  avoit  mérité  trente- fept 
»  épithétes  pour  trente-fept  vertus ,  for- 
>>mant  un  char  qui  la  çonduifoitau  ciel.>> 
Parce  qu'elle  «  defcendoit  de  la  très-illuf- 
•»tre,  &  très-ancienne  maifon  de  France  » 
l'orateur  fit  remonter  fon  origine  jufqu'au 
fiége  de  Troyc-;  &  [en  defcendant ,  il  lui 
donna  des  rapports  de  parenté  avec  Brutus. 

Louis  XIl  meurt  au  milieu  de  fes  pré? 
paratifs,  pour  réparer  les  pertes  qu'il  avoit 
faites  en  Italie.  Jamais  prince  n'emporta 
des  regrets  plus  finceres  de  la  part  de  fes 


Le  parlement  prît  cpnnoIfTance  de  cette  affaire  , 
fixa  un  délai  pour  donner  aux  parties  le  tems  de 
produire  leurs  titres ,  &  ordonna  par  proyiûon  « 
n  que  les  meubles  demeureroient  en  fequefire  , 
V  6c  que  les  équipages  de  la  (eue  reine  fervi- 
»i  roient  ,  en  attendant ,  à  reconduire  les  offi- 
9)  ciers ,  les  dames  ,  &  tous  ceux  qui  avoient 
ji  aflifté  au  convoilu  On  n'a  pu  trouver  U  dé- 
çifion  de  ce  procès* . 


Fr  AN  Ç  O  I  S   F.  ^.  ^^ 

fujets.  Les  crieurs  des  corps  ,  en  fon- 
nant  lèurl  clochettes ,  crioient  le  long  dès* 
rues:  «  Le  bon  roi  Louis  ,  père  du  peu- 
»>  pie 9  eft  mort.  »  Il  aimoit  fon  peuple, ir 
en  ëtoit  aimé  ;  &  il  mérita  d'en  être  ap- 
pelle le  Pcre  ,  long-terasp$me  avant  fa 
mort. «Il  necourutoricques^ditS.  Gelais, 
H  du  régne  de  nul  des  autres  fi  bon  tem$ 
»>  qu'il  a  fait  durant  le  iîen.» 


O 
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FRANÇOIS  I,  PERE  DES  LETTRES,^ 

-^[1515.]  fjg^ 

LOvîS  XII  étant  mort  fans  Uiffer 
d'enfant  mâle ,  François  ^  comte  d*An- 
goulênie,monte  fur  le  trône,à  l'âge  de  vingt 
&  iin ans;  il  en  étoit  le  plus  proche  hé- 
ritier,  deTcendaift  de  Louis ,  duc  d'Or- 
léans ,  frère  de  Charles  Vf. 

Son  premier  foin  fut  de  Te  difpofer  à  la 
conquête  du  Milanez.  Pour  trouver  les 
fonds  néceiTaires  ,  il  augmenta  le&  impôts , 
&  fixa ,  pour  toujours ,  la  vénalité  dans  les 
charges  de  la  magiftrature.  Le  nombre  des 
confeillers  fut  augmenté  de  vingt  ,  dans  le 
parlement  deParis,&c  à  proportion  ,  dans 
tous  les  autres  parlemens  du  royaume. 

-^[1515. ]e^ 

Les  SuiiTes  et  oient  maijtres  des  défilés 
par  où  l'armée  Françoife  devoit»  entrer  en 
Italie ,  &  caufoient  un  très-grand  embar- 
ras. Charles  de  Soliers  ,  feigneur  de  Mo- 
rete ,  envoyé  par  le  duc  de  Savoye ,  pro- 
pofe  de  faire  marcher  les  troupes  par  ht 
vallée  de  Barcelonnette:  on  rompt  des  ro^ 


chers 9  on  élargît  des  chemins,  on  fait  des 
ponts,  on  enlevé  l'artillerie  avec  des  ma* 
chines  fur  le  haut  des  montagnes  ,  &  on 
la  fait  defçendre  de  même  ;  &c  ces  tra- 
vaux  immenfes  fe  font  en  cinq  jours  ,avec. 
tant  de  promptitude  &  de  fuccès  ,  que 
Parmée  Françoife  paroît  dans  la  plaine ,  à 
deux  lieues  de  Coni ,  avant  que  l'ennemi 
eût  le  moindre  foupçon  de  fa  marche. 

Avant  la  bataille  de  Marignaii  ,  Fi;an«> 
çois  I  fait  venii;  le  chevalier  Bayard ,  &c 
lui  dit  qu'il  veut  être  fait  Chevalier 
de  (a  main.  Cetoit  le  plus  grand  honneur 
que. le  roi  pût  faire,  même  i  un  prince 
de  fon  fang. 

Après  la  cérémonie ,  le  c!hevalier  BayarcI 
fit  une  profonde  révérence  au  roi ,  St  dit  ^ 
en  baifant  fon  épée  :  <<  Glorieufe  épée  ,; 
»  qui  aujourd'hui  as  eu  l'honneur  de  faire 
»  chevalier  le  plus  grand  roi  du  mondS  ; 
^  tu  Teras  comme  relique  gardée  ;  je  ne 
H  t'emploierai  jamais  plut  que  contre  Itt 
^  infidèles  &  ennemis  du  nom  chrétien.  )# 

On  vit  François  I  marcher  &  pied  , 
à  la  tête  de  fon  infanterie  ,  6e  com-> 
battre  avec  une  intrépidité  qui  infpirabien* 
tôt  la  réfolution  de  vaincre  ou  de  mou- 
rir. La  nuit  feule  fit  cefler  le  carnage  i  fir 
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chacun  reftantdans  Teadrok  où  il  fetrou- 
voit,  le  roi  fe  mit  fur  Tafiut  d'un  canon  y 
pour  y  dormir.  On  s'apperçut ,  le  lende- 
mcdn  y  qu'il  n'écoit  qu'à  cinquante  pas  d'un 
bataillon  SiiiiTe.  Dès  que  le  jour  parut ,  le 
combat  recommença  avec  une  nouvelle 
ardeur.  Enfin  la  viftoire  fe  déclara  pour 
les  François  y  qui  perdirent  trois  à  quatre 
mille  hommes ,  &  les  SuifTes  quinze  mille. 
Le  maréchal  Trivulce  difoit  que  les  vingt- 
cinq  batailles  où  il  s'étoit  trouvé  ,  n'étoient 
que  des  jeux  d'enfans  ,  &  que  celle  de 
Marignan  étoit  une  bataille  de  géans.  Le 
roi  y  avoit  reçu  plufieurs  coups  ,  êc  il  ne 
dut  la  vie  qu'à  la  bonté  de  (es  armes.  Les 
Suifles  qui  fe  croyoient  invincibles ,  même 
contre  les  François  qui  leur  avoîent  appris 
à  combattre  &  à  vaincre  ,  quittèrent  le 
titre  qu'ils  s'étoient  attribué  de  «  ProtcC'^ 
»>teurs  &  Dompteurs  des  princes.» 

*  Le  concordat  fuccede  à  la    pragma- 
tique-fanâion  :  celle-ci  avoit  été  faite  en 


*  L'éleâion  des  évêques  étoit  d^  la  plus 
grande  antiquité  dans  toute  réelife  :  elle  re« 
monte  ,  pour  nous ,  jufqu'à  rétabhflement  de  la 
monarchie  françoife;  &  les  régies  prefcritei  à 
5:et  égard ,  prouvent  les  précautions  que  Ton  prta 
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1438  y  fous  le  régne  de  Charles  VII  ,dans 
Taflemblée  du  clergé  de  France  à  Bour- 


noSt*  pour  ne  donner   aux  églifes  particulières  - 
que  de  bons  Pères  ;  car  cette  aualité  de  Pères , 
eft   la  plus  ancienne  qu'on  ait  donnée  aux  év£-. 
ques» 

Auffi-t6t  qu*un  éyêque  étoit  mort  «  on  en 
donnoit  avis  au  métropolitain  qui  prenoit  l'a- 
grément du  roi  j  pour  nommer  un  évêque  yifi- 
teur,  à  l'effet  de  préfider  ii  Téleâion,  fans  quoi 
elle  étoit  nulle.  Ce  n'étoit  pas  feulement  les 
chanoines  de  la  cathédrale  »  qui  avoient  droit  de 
fufTrage  ,  mais  encore  les  chanoines  des  autres 
églifes  du  diocèfe ,  les  prêtres  des  paroifles  ^ 
les  moines  des  différens  monafteres ,  &  les  prin- 
cipaux d'entre  les  laïques ,  fuivant  cette  maxime 
fi  fou  vent  répétée  dans  ces  fortes  d'aâes  :  a  II 
9>eftjufte  que  celui  qui  doit  commander  à  tous» 
sifoit  élu  par  tous,  n  On  tenoit  les  fuffrages 
fecrets  ,  &  on  ne  publioit  l'éleâion  qu'après 
avoir  eu  l'agrément  du  roi. 

L'élu  étoit  conduit  au  métropolitain  pour  fa« 
bir  un  examen  qui  n'étoit  pas  une  fimple  for- 
malité :  on  trouve  dans  i'kiftoire  beaucoup 
d'exemples  de  fujets  déclarés  par  leurs  exami- 
nateurs 9  indignes  de  l'épifcopat  pour  leur  inca- 
pacité ;  Se  alors  le  clergé  &  le  peuple  perd<>ient  » 
pour  cette  fois  ,  le  droit  d'élcôion  ,  qui  étoit 
par*îà ,  dévolu  au  roi  ou  au  métropolitain  &  à 
fas  fu^iragans  :  les  papes  interpofoient  fouvent 
leur  autorité  ,  quand  il  y  avoit  des  plaintes  for 
l'indignité  des  fujets  élus  ou   nommés. 

Tous  les  évéques  dé  la  province  étoient  obli- 
gés d'affifter  en  perfonne ,  on  par  leurs  députés , 
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ges.  Elle  rétabliflbit  la  liberté  des  élefôans 

pour  les  archevêchés  ,  les  éy^chés  ^  les 


Ji  Tordifiation  in  nouvel  évéque*,  &  d'y  dooaer 
leur  confemement.  llss'afietnbloient  »la  veille  de 
cette  ocdination ,  dans  Téglife  métropolitaine.  On 
lifoit  au  peuple  le  décret  d'éleâien,  ondeman- 
doit  il  tout  Iç  monde  y  confentoit  »  &  fi  l'élu 
avoit  toutes  les  qualités  dont  il  étoh  fait  men- 
tion dans  c^  décret» 

Cette  fimple  expofition  fuffira  pour  faire  ju- 
ger des  abus  qui  ne  pouvoient  manquer  de  fe 
flifler  dans  les  éleâions  ,  &  combien  dévoient 
tre  fondées  les  plaintes  fi  fouvent  réitérées  fur 
ce  point ,  qui  feul  fait  une  partie  conûdérable 
de  rhiAoire  eccléfiaftique. 

La  pragmatique  fanâioh  du  roi  Charles  VII 
fut  publiée  à  Bourges,  ^e  7  de  Juillet  1438  , 
&  enregifirée   au  parUment  Je  13   de  Juillet 

M39- 

^  Cette  expreffion  efi  empruntée  du  Code  oh. 
les  refcrits  impériaux  pour  le  gouvernement  des 
provinces  font  appelles  Formules  pragmatiques, 
ou  Pragmaiiques-fanâions  S.  Louis  avoit  déjà 
donné,  en  1269,  une  ordonnance,  connue  fous  le 
nom  de  Pragmatique-fanûion;elle  contenoitfix 
articles,  &  avoit  pour  objet  de  maintenir  la li- 
l>erté  des  éleâions  ;  le  droit  des  patrons  &  col- 
lateurs  ordinaires  des  bénéfices  ;  les  loix  por« 
'  tées  contre  la  fimonie  ;  &  l'exécution  des  an- 
ciens canons ,  (latuts ,  &c. 

La  pragmatique  de  Charles  VII  contient  vingt- 
deux  articles ,  qui  ne  font ,  à  proprement  par- 
ler ,  que  les  réglemens  drefles  par  les  conciles 
de  Confid&cç  &  de  B^fle  9  xnais  avec  desip^di: 
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zbhayes'tk,  les  autres  bénéfices  éleâifs  , 
dont  les  papes  s'étbient  attribué  la  norni** 


ficatîons  relatives  aux  libertés  de  Fégtife  gallt^ 
cme ,  aux  ufages  &  '  coutumes  du  rojraume  ', 
&  aux  circonilances  aâuelles  des  affaires. 

Après  un  préambule  fur  la  décadence  de  la 
difcipline ,  le  roi  déclare  que  le  clergé  de  France  « 
affembié  à  Bourges  ,  accepte  les  articles  con- 
tenus dans  la  pragmatique-fànâioiiw  Les  huit 
premiers  regardent  la  célébration  des  conciles 
généraux ,  le  maincien  des  éleâions  ^  &  les 
droits  des  gradués;  les  appellations  frivoles ,  que 
l'on  condamne;  le  maîntiçn  des  poffefTeurs  pa* 
cifiques  dans  leurs  bénéfices  ,  quand  ils  en  ont 
)oui  pendant  trois  ans  ;  le  nombre  &  le  rang 
des  cardinaux.  Le  neuvième  article  laiflbit  au 
pape  £ugene  IV,  pour  tout  le  refte  de  fa  vie» 
}>  la  cinquième  partie  de  la  taxe  impofée  furies 
p  bénéfices  avant  le  concile  de  Confiance  ,  à 
i>  condition  que  le  payement  fe  feroit  en  mon«- 
i>noie  de  France;  que  fi  le  même  bénéfice 
SI  venoit  à  vaquer  plofieurs  fois  dans  une  année , 
»on  ne  payéroit  toujours  que  ce  cinquième  ^8c 
9  que  toute  autre  efpece  de  fubfide  cefleroit.  s» 
Le  concile  de  Conftance  avoit  réduit  la  taxe  à 
la  moitié:  la  pragmatique  régloit  le  payement  du 
cinquième  dé  l'ancienne  taxe  non  réduite.  Les 
aenr  articles  foivans  ,  traitent  .de  la  célébration 
de  Toffice  divin,  &  du  bon  ordre  qu'il  fautob- 
ferver  dans  les  églifes  ,  &c.  Le  dîx^neuviemeeft 
contre  les  bénéficiers  coupables  de  concubinage 
public.  Les  deux  fu  vans  regardent  la  fi-équenta« 
tion des  excommuniés  6c  les  fentences  d'interdit) 
h  dtrater  6s  viog^-deuaitme  article  conitent  k 
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nation.  Dans  une  confërence  entre  Léon  X 
&  François  |I  y  il  fuit  réfolu  cjue  cette  prag- 


déclaration  de  rafiemblée  de  1,'égHfe  gallicane  ; 
par  rapport  à  Tacceptation  des  décrets  du  con- 
cile de  Bafle ,  dont  les  uns  feront  exécutés  pare- 
ment &  fimplement ,  &  les  autres  avec  les  mo- 
difications que  Ton  jugera  nécef&ires. . 

La  pragmatique- fanûion  fut  exàâement  ob* 
fervée  pendant  le  régne  de  Charles  VU.  Louis  Xi 
réfolut  d*abord  delabolir:  bientôt  après  il  vou- 
lut lui  rendre  fa  première  vigueur  ;  de  facondwte, 
à  cet  égard  ,  paroît  n  avoir  été  qu'une  fuite  du 
befoin  plus  ou  moins  grand  qu'il  avoit  de  la 
cour  de  Rome.  La  pragmatique  fut  mieux  ob- 
fervée  fous  le  régne  de  Charles  VIIL  £lle  fe 
foutint  entore  pendant  les  démêSs  de  Lonis  XU 
avec  le  pape  Jules  11;  mais  le  concile  de  La- 
traç  procéda  contre  elle. 

Enfin  après  la  mort  de  Louis  &  de  Jules  ; 
leurs  fuccefleurs  Léon  X  &  François  1  firent , 
en  15 15,  le  concordat  qui  contient  trente-trois 
articles  ,  dont  plufieurs  étoient  déjà  contenus 
da|is  la  pragmatique*  fanûtoh.  La  différence  ef« 
fentielle ,  qui.fe  trouve  entre  ces  deux  corps  de 
discipline  eccléfiaftique ,  confifle  dans  la  matière 
des  éleâioQs.  Léon  X  reprodioit  ,  à  cet 
égard  ,  des  brigues  ,  des  violences,  des  con- 
ventions fimoniaques  ,  &  prétendoit  inftîfier  ces 
reproches  par  la  multitude  de  difpenfes  &  d*ab- 
folutions  que  demandoient  à  Rome  ,  ceux  qot 
avoientite  élus  par  des  voies  illicites.  Depuis 
long-tems  on  fe  plaignoit  audi  en  France»  des 
moyens  trrégnliers  que  Kon  employoit  pour  par- 
venir aux.  dignités  ecdéfiâftiq^es.  i(KecoDnoi& 
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matique  feroit  abolie  ;  que  le  roi  nomme- 
roit  aux  bénéfices  de  fon  royaume  ,  &  que 
le  pape  4onneroit  des  bulles  ^  ceux  qui 
lui  fcroient  nommés  ;  c  eft  ce  qu'on  ap- 
pelle LE  Concordat  :  on  y  accorde  au 
pape  les  annates ,  ou  le  revenu  d'une  an- 
née de  chaque  bénéfice  auquel  le  roi 
nomme.  Jufqu'alors  les  décimes  ne  fe  le- 
voient  furie  clergé  qu'avec  l'agrément  des 
papes  j  ce  qui  n'eut  plus  lieu  dans  la  fuite. 
Le  clergé  donna  des  décimes  quand  le  roi 
en  demandoit  ;  c'eft  ce  qu'on  appelle  au- 
jourd'hui le  Don  gratuit  ,  que  le  clergé 
de  France  paye  régulièrement  de  cinq  •  en 
cinq  ans ,  &  toutes  les  fois  qu'il  s'afifemble 
pour  contribuer  aux  befoins  de  l'état. 

Le  concordat  fut  confirmé  en  1 5 16 ,  au 
concile  de  Latran ,  &c  enregiftré ,  deux  ans 
après,  au  parlement. 

»  fons ,  dit  M.  de  Marca ,  que  le  concordat  de 
MLéoa  X  &  de  François  I  a  rétabli  la  paix 
»  dans  réglife  gallicane  ,  ôc  qu'il  a  fait  plus,  de 
9f  bien  au  royaume  que  la  pragmatique-fanâion. 
9>  Mais  il  ne  faut  pas  s'étonner  qu'il  ait  efTuyé 
»dans  fa  naiflance  tant  de  contradiâions:  le 
»  clergé  ne  put  voir  tranquillement  qu'on  le 
»  privât  d'un  de  fes  plus  beaux  droits  ,  qui  eft 
'> celui  d'élire  fes  pafteurs...  Un  changement  fi 
»  fubit  &  fi  confidérable  dans  U  gouvernement 
»  des  églifes  ,  étonnoît  tous  les  efprits  :  il  n'y 
)>avoit  que  le  tems  &  l'habimde  qui  pufienc 
^rles  calmer.  I,  . 
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'J^[  1519.  ]«><V» 

A  la  mort  de  Tempereur  Maximilien  ^ 
f Tançoîs  I  mit  tout  en  œuvre  pour  fe  faûre 
ëlever  Air  le  trône  impérial.  Il  avoit  pour 
compétiteur  Charles  •  Quint ,  roi  d'Efpa- 
gne ,  qui  lui  fiit  préféré  ;  ce  que  l'on  peut 
regarder  comme  une  des  caufes  principales 
de  la  jaloufie  qui  anima  toujours  ces  deux 
princes  ^  &.  ^i  augmenta  les  divifions  en- 
tre la  France  &la  msûfon  d'Autricfa^. 

-  -SÎS»[  1510.  ]«><V» 

François  I  6c  Henri  VIII  ont  une  entreroe 
entre  Ardres  ScGuifiies^  ils  étoient  aKCom- 
pagnés  d'une  cour  brillante  ;  &  cette  af- 
femblée  fut  appeliée  le  Camf  mr  deaP 
d'or  ,  pour  en  marquer»  la  magnificence. 
Dii  Bellay  dit  à  cette  occafion  :  4<  La  grande 
»dépe0fe  fuperfluefut  telle,  queplufieurs 
»  Y  portèrent  leurs  moulins ,  leurs  forêts  & 
»  leurs  prés  fur  leurs  épaules,  n 

Il  étoit  réglé  que  les  deux  rois  pafle- 
roient  le  jour  enfemble  ;  que  celui  de  France 
fe  retireroit  le  foir  à  Ardres ,  &  celui  d'An-» 
gleterre  à  Giùfnes.  François  I  ,  qui  fe  pi* 
quoit  beaucoup  de  francbife ,  &  voulcntfe 
X  délivrer  de  toutes  ces  formalités  ,  part  un 
matin ,  fuivi  d'un  page  &  de  deux  goitils- 
hommes  ,  fe'rend  i  Guifnes^&c  dit  au 
gouverneur  du  château  qu'il  trouve  fur  le 
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pont  avec  deux  cens  archers  :  <<  Je  vous 
»  fais  me$  prifonniers  ;  qu'on  me  conduife 
H  à  l'appartement  de  mon  frère  ,  le  roi 
>»  d'Angleterre,  y^  Ce  prince  fort  furpris  de 
l'aventure ,  s'écrie ,  en  le  voyant  entrer  : 
n  Mon  frère ,  vous  me  faites  le  meilleur 
»  tour  que  jamais  homme  fit  ii  autre ,  Se 
n  me  montrez  la  grande  fiance  que  je  dois 
H  avoir  en  vous  ;  &  de  moi ,  je  me  rends 
n  votre  prifonnier  dès  cette  heure  &c  vous 
M  baille  ma  foi.  »  Les  deux  rois  paflferent 
quelques  heures  enfemble  ;  &  le  refie  du 
tems  de  l'aflemblée  fe  paiÉi  en  fêtes ,  Se 
avec  une  confiance  réciproque. 

WÎN*  [i5Zi.]ç>Ç{i» 

Le  roi  s'amufoit  à  affiéger  une  maifon 
avec  des  boules  de  neige  ;  il  eft  bleifé  à 
la  tête  par  un  tifon  que  le  capitaine  de 
Lorges^.fieur  de  Montgommeri,  avoit  jette 
pour  le  défendre.  Le  prince  obligé  de  fe 
faire  rafer  la  tête  ^  introduit  en  France 
la  mode  de  porter  les  cheveux  courts  Se 
la  barbe  longue  ^  au  lieu  qu'auparavant 
c'étoit  tout  le  contraire  :  on  reprit  i'an« 
cien  ufage  fous  Louis  XIIl» 

Le^'chevalier  Bayard  défendoit  Mézieres  ; 
avec  fort  peu  de  troupes ,  contre  une  ar^- 
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mëe  de  trente-cinq  mille  hommes  :  II  )etfe 
de  la  défiance  entre  les  deux  commandans 
des  ennemis ,  &  les  force  à  lever  le  fiége. 
François  I  écrîvoit  à  cette  occafion  ,  qu'il 
falloir  remercier  Dieu ,  parce  qu'il  ^s'étoit 
»  montré  bon  François.  »  Voici  la  lettre 
qu'il  envoya  à  la  reine  Louife  de  Savoye 
fa  mère  : 

A  MADAME. 

MADAME, 

Tout  afeteure  ynfy  que  je  me  vou- 
loys  mètre  olyt,  eft  afyvë  Laval,  le- 
quel m'a  aporté  la  ferteneté  deu  levemast 
deu  fyege  de  Mefyeres ,  je  croy  que  nos 
anemys  font  en  grant  pêne  ,  vu  la  honteufe 
retrete  qu'yl  ont  fet  :  pour  tout  le  yotir  de 
demayn  ,  je  foré  le  chemyn  quys  pran- 
dront.  Et  félon  fêla  il  nous  fodra  gouver- 
ner. Et  s'yl  ont  joué  la  pafyon ,  nous  jou- 
tons la  v.anyanfe.  Vous  fuplyant  ,  Ma- 
dame ,  vouloyr  mander  par-tout  pour  fcre 
remercier  Dieu.  Car  fans  poynt  de  fote , 
il  a  montré  fe  coup  qu'yl  eft  bon  François. 
Et  fefant  fyn  à  ma  letre ,  remetant  le  tout 
feur  le  porteur ,  pry  à  Dieu  qu'yl  vous 
doynt  très-bonne  vye  &  longue. 

yotre  très  humble  &  très^obeyfant 
fyls ,  François. 

Ceft 
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C^eA  au  fiëge  êe  Mézkr«s  que  Ton  fit  ^ 
(>oùr  la  ipremiere,  fois ,  Tufage  des  bombes 
âc  des  mortiers  ^  tel  qu'on  l'emploie  au* 
iourd'hui.  «  Ce  n'étoient  de  dekcfs  ,  dk 
Mézerai  ^  >»  q^e  can^nadeis ,  que  bombes  ^ 
»  que  boulets  enfiammiés  ;  <le  dédans ,  U 
y>  pleuvoit  des.  lances  &  des  cercles  à  fen^ 
>f  de  rbtttie  bonilUaee  ^  des  fafcifies  gou« 
yf  dronnées  ^  des  ftifées  qui  mettoient  le 
>»  fea  par^toiit;  ce  qui  prouve  combien  lei 
H  fiéges  étoient  alor^  meurtries.  » 

*  iFrançoîs  I  nt  rçacbani  plus  où  ttou* 
ver  des  fonds  pour  foutentr  ia  guerre  » 
fait  enlever  aaiombeau  At  S.  Mattin  de 


^*  Le  roi  eut  recours  en  même  tems  aux  fub^ 
fides  dtt  clergé  t  il  aflembla  celai  de  NôitnaAdli 
à  Roaen ,  y  ptéfida  Im-mâme  ^  &  en  tira  ynnpf^ 
quatre  mille  livres ,  dont  la  répaitkien  fe  fit  h^ 
Ion  retendue  &  les  facultés  de  chaqiie  dtocèfe. 
Celui  .de  Couunce  fat  taxé  à  dent  mille  6X 
ceasfoii^ante  fix  livres  tretxe  fob  quatre  demersè 
Toutes  les  provinces  eccléitafttquesdtttai3nufeme  4 
firent  de  fcmblables  impofitions  far  chaque  dto* 
cèfe  »  afin  de  fournir  les  femmes  que  k  rei  leur 
demandoit  *  &  il  n'y  eut  que  Tuaiverfité  de 
Paris  qui  vint  à  bout  des'en  faire  exempter»  On 
voit  par  cet  exemple  »  que  les  afiemhlées  du 
clergé  de  France  ne  fe  tenoiantpas ,  comme  de 

Ce 
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Tours  le  treillis  d'argent  que  Louis  XI  y 
avbit  placée  &  qui  pefoit  fix  mille  fept 
censt  foixante  &  feize  marcs.  On  en  fit 
une  .petite  monnoie  ,  dont  on  trouve  en- 
core.quelques  pièces  dans  tes  cabinets  des 
curieux;  £(le  porte  Tempreinte  du  treillis  qui 
^n  ^  a vott  fourni  la  matiereé 

Malgré  fes  embarras-,  le  monarque  ne 
perdok  rien  de /a  fermeté  ;  il  tint  ce  dif- 
cours  à  un  gentilhomme  Efpagnol ,  en  lui 
donnant  la  liberté  :  «iTous  les  princes  conf- 
Mpirent  contre  moi  ;  mais  j'ai  de  quoi  leur 
»  répondre  â  roui  :  je  M  fn'efnbarraiTe  gué- 
»  res  de  l'empereur ,  parce  qu'il  n'a  point 
» d'-argent  ;  ni  da  tord'Aflgle terre  , ' parce 
»qae:ma  frontière^  de  Picardie  eft  bien 
>i  fortifiée  ;  ni  des  Flamands  ,  parce  que 
»  ce  font  de  mauvaifes  troupes.  Pour  l'Ita- 
»  lié  ,  je  m'^«^  charge  moi-même  V  j'irai  à 


nos  jûttfs  ,  toutes  les  fois  qu'il  UUoit   en  tirer 
.  des  fubfides  pour  Us  hefoins  de  l'état. 

Eniw-i  une  grande  affemblée  de  feigoears^ 
&  d'eccléffaâiques  ^  tenue  à  Paris  ^ayakt  ofert 
au  roi  une  fomme  de  deux  millions  d'or^pour 
la  délivrance  des  princes  mis  en  otages  entre  les 
matns  de  Charles  V,  Je  elergé  s'engagea  de 
fournir  la  fomme  de  treize  cens  mille  livres  ;  Si 
il  y  eut  en  conféquence  des  aflemblées  dans  les 
provinces  ecdéûauiques ,  afin  de  régler  les  im« 
pofitions  particulières  dont  on  chargeroic  xhaqae 
dîocèfe*  '  :  ..?- 
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>^  Mil»/,  î^  le  prendrai ,  Se  je  ne  laiflerai 
»p^  à  mes  ennemis  un.  pouce  de  tei;re  de 
>»c^ t. qu'ils  m'ont  enleyé^i» 

Le  connétable  de  Bourbon  perfëcuté  à 
outrance  parlateine-mere^^quitte  la  France, 
&.  prend  le  commandement  des  armées  de 
Charlefr-Quinr.  Le  roi  lui  envoie  redemander 
répée  de  connétable  &  fon  ordre  :  <\  L'é- 
»pée?  répond  le  connétable  i  il  me  Tôta 
nau  voyage  de  Valenciennes  ,  lorfqu'il 
adonna  â  mener  k  M.  d'Alen(;on  Pavant-* 
»  garde  qui  m'appartenoif ,  &  Tordre  je 
nVsLi  laiué  derrière  mon  chevet  à  Chan- 
ntiUy.  .>p .  Charles  -  Quint  demandoit  au 
marquis  de  Villanne  un  logement  pour  le 
conpétable  :  «  Je  ne  puiii  riçn  refufer  à  Vo- 
»  tre  Majefié  ,  dit  rEfpagnol  ;  mais  je  lui 
»  déclare  que  fi  le  duc  de  Bourbon  logé 
ndans  ma  maifon  ,  je  la  brûlerai  dés  qu^il 
Hefi  fera  forti,  comme  un  lieu  infeâé  dé 
»  la  perfidie  ,  &  par  conféquent  indigne 
»»  d'eue  jamais  habité  par  des  gens  d'hon- 
MUcur.» 

L'armée  Françoife  affbiblie  par  la  re- 
traite des  Suiifes ,  &  prête  d'être  accablée , 
quitte  l'Italie.  Le  chevalier  Bayard  chargé 

Ce  ij 
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de  ftîrferàrrîere-garde  èft  blcffféà  H^èrt^d^uh 
±bxip  (Se  feà  dans  tes  ¥eifis  ,  àj>rè5   avoir 
combattu  avectc  t<ytrràge^  cette  intrépi- 
dité ,  cette  adreife  qui  faifoient  dire  de  lui 
qu'il  avoit  trois  ëxcéliefnies  qtialités^  propres 
d'\in  grand  capitaine  :  ^  AfTaut  de  lévrier , 
^f  àéfeniTe  de  fan^rer  &  faite  de  Idop.  >(  Ce 
hértfs ,  affis  à  ttri-e  ,  appuyé  confère  uti 
arbre ,  le  vifage  touttté  vers  retinemi  »  te- 
iiott  devant  îe$  yéù*  la  gatdé  de  ^épée 
làite  en  forme  de  croix,  &  prioit  ï>!eu  en 
attetidam  la  mortiiobtîKehtà^les  «ppro- 
chès.  Le  connétable  dfe  B6uH>&n  afrive  , 
hn  rtiarque  Teftinïe  qu'îl  feifoit  de  iiri  ,  fit 
ajoute qa'ille  voît  da?ns  cet  état  aveci^àu^ 
coup  de  cômpafRoii.  Lé  i)ravé  dievalier 
lui  répond  avec  une  noWe  fterré  :  ^-  Mon*- 
i>  fieur  ,îl  n'y  a  pôittt-  de  pitié  en  moi  ;  car 
»  je  Aï'euts  en  ÏÉqtùttk  de  bfén  ;  inm  j'ai 
»  pMé  de  voo^ ,  de  vous  Voir  fervit  conlre 
»  votre  prince  ,  &  Votre  patrie  ,  St  vdtrt 
»férrttent.   Je  votis  fuppHe  ,  laM^z-^ntoi 
»pritt  Dieuïhdft  ré(îettiptei*  ,  &  pléiitet 
^  &  gértiîr  flïés  penchés  ;  tar  Je  fuis  |)rêt  à 
0  hii  fert&rc  lirofi  èf j>rîti  jp 

Les  ennemis  jnéme  donnèrent  des  iaf- 
mes  à  la  mort  du  dièVaiiér  Bayard  ,  que 
l'on  appelloit  le  Chevalier  sans  p£UR 
lEt  SAINTS  RtPkcycrt'E  :  c'é^téit  lé  plus  bel 
éloge  que  Tdn  pût  faire  «terii  â'(m  gr ané 
homme. 
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.  A^  <v^dc  Marfeillç  ,  par  raçtiieç  de' 
Charles^Quifit  »  foi^s  lei  or4r€ii$  ^u  ^uc  ^e  ^ 
Bo\M:b.qti  fif  du  iparquiî  4ç  P«fc^îfé ,  Içs  * 
femmes  Vfï$tnp  les  pl^is  cjusiliiSéçç  de  la  viUe  ' 
IWtaigçoieiMlçs  trîivfttx,  ^u  point  que  Içs^ 
coDtrç-.inînçsi,  f^itfsjdu  côté  de  l'attàxiu^,  ' 
^tetit.apjfteUéc^  la  TrànÇ9£ë  des  Pa- 
^*s-  .  ^^  •  ..; 

Uti  boulet  de  canon  ^  parti  de  la  villç  / 
tue  deux  gentilshommes  &  un  prêtre  qui 
diibit  la  meflîr  s  Içd^cdjS^.Oiirbon  accourt 
au  bruit  que  caufbit  cet  accident ,  &  de- 
îï\^ud^  çç.  qt^  ç*^  ;  ifi  nw^qwis  dç  Pefc^e   , 
Iw  repond.  ;  i<  C^  iwt,  j  Monfie^r  ^  f^sr. 
HçonftJi  (^  MarXdUe  qMÎnous  eo  âppor^ 
Ment  fcR  4«f^.  pp  li  faiipit  ailufraj  aiij^  af-r 
fm:ançe$  ^om*ée$  par  If  4^c  .  que  jrpis  ' 
cpupç  de  canon  ëtop^ercûem  «i  fort  ces 
bons  ^xjurgeçùs ,  qu'il^si  vîeudtpient  ^  la  çprde 
au  col  ^  l\t\  prefcmef  J^$  çlcft  de  leur  villç. 
On  (ç  préparoit  ^  donner  un  affaut   ; 
^W>?  qpe  Vf)|i  avoit  envoyés  pour  vifiter  la 
^^cHè  'j^portcmqv'ily  avoit  un  fp^fé 
profond  rempli  (Je  flp)^c  d'artifice,  &  dé-, 
fendu  par  un  grand  nombre  de  foldats  :  le 
n^arquîs  de  P#fçaire  .vient  en  faire  le  dé- 
^il  au  confeil  de  guerre,  &  ajoute  :  «  Vous 
*»v(iyen  ,-|nçfrieR'r$|(|ije  Içs   Mwfçill^s 

Cciij 
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ji>  tiennent  toute  prêté  une  table  bien  cou- 
»  verte ,  afin  de  riecevéit  ,  comme  il  faut , 
i#  ceux  gui  voudront. ^aller  les  vifiter.  Si 
>i;Voui5  avez  envitf  â'^ller  fouper'  eh-  para- 
>rdis7'iconrez^-y ,  «Lia  bonne-heure.  Pour 
>fmoï'^,]e  n'ai  pâi  envie  d*y  aller  fi-tôt  ; 
f>  nous  Téron*  mieux  ,  je  penfe,'  dé  fètôur- 
^fi^ren  Italie  ,  où  les  François  pôiirroîent 
M'bién'nôùs  prévenir:  »  François  I  venoit 
au  fetours  de  la  place'  avec  une  armée  de 
quarante  mille  hommes  ;  ce  qui .  précipita 
là  levée  du  fiégé.  i       ' 

FrançbisI  voulant  profiter  d'une  armée 
fi  bien  compofée  ;  pane  en  Italie  ;  pjcnd 
Milan,  &  forme  le  fiégé  de  Pavie  ;  îleft 
attaqué  darts  fon  camp  ;  fôn  ctieVaVeft  tué 
fous  lui:  ilcfl:  bleflTé  àla  jambe';  &  après 
avoir  combattu  avec  tine  valeur  incroya- 
ble, tué  fept  hornmes  de  fa  maxii  ,  refté 
prefque  feul  au  milieu  çl'un  grojd'éfnnemis  , 
il  eft  contraiht  defè  fendre  prifonniér.  Il 
écrivit  à  la  reine- rti'ére  une  Tettrè  qui  ne 
contenoit  quecei/moti:  «  Madame  :  Tout 
»  efft  perdu  f6r$  riibrfneur.  » 

-         f      -     .     .  ...       V 

Iititaiédiatemént -après  la  bataille  dePa- 


F  R  A  N  ç  a  I  s  ES.      4oy 

vie  f  un  fimple  foldat  fendit  la  prciTe ,  fe 
jetta  aux  pieds  d^Frat\çois  T,  lui  frëfenta 
une  balle  d'or',  &  lui  dit  ;  «  Sire,  voilà  une 
HbaUe  dW  que -j'avoîs  6alt  fbndfe ,  pour 
»  VQU8  tuer  dans  la  niâlée  ,  une  fi  belle 
»  Vf  fi  fie  devant  pas  ût^vc  <  fans  '  uhe  diftinc^ 
>»tkm':paiticuliere..Jeà'ai  pas  trouvé  foc* 
M  caÛQiiide  m  en  âstHrikr^  '&i  je  prehdilali«> 
»  heptp^ilc  vous  laipréfenter.  n  Lélmonaiv 
que  reçut  la  ball&y  &  la  paya  génâceufe* 
tnentattsibldat«^     •.'•':i   •.  .    Jv' 

Il  y«  avpit  .déia/phtfieiirs  années  ,*  c(tte  le 
jeu»e  ilaChataignèràye  .  avoit  fait  fondre 
ttnendemirddusainè  de  balles  d'or  ,  pour 
en  (uièf( l'empereur au^piémier  combat  où. il 
fe;ti-0nv>rpir:  cette  idépn'avoit  pas  dépltl 
àEr^iiçois  L  .- 

Dans  tin  petit  combat  livré  auprès  de 
Saiot/^  Orner  ,  M.  de  Ligues  ^  qui. ay oit 
éppuféipejQur-là  mademoifelle  de.FftUi^ue- 
role  ,  fut  pris  par  M.  d*Eftrées ,  guidpn.des 
gendarmes  de  Vendôme ,  qui  avoit  recher- 
ché en  mariage  la  même  demoifelle.  Les 
deUx:  .rûvaux  plaifanteient  beaucoup  (ur 
cette  aventure  ;  &  dès  le  lendemain  V 
M.  d'Eftrées  ay^t  reçu  un  billet  de  la 
demoifelle  ^  lui  renvoya  fon  époux  ». après 
l'avoir  comblé  de  poUtçfles. 

Cciv 
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Aptèt  treize  mois  d^lne  prifim  tro^  vai 
digae  pour  i^i  fouverain ,  François  I  fign# 
le  ttaité  de  Madrid,  con|re  lequel  î}  avok 
protefté  d'avance  ,  bien  cdfok  é»  fe  v€ti- 
ger  de  la  dureté  dont  Charles<Quim  avok 
«Cf  à  foa  4g^rd  :  il  d^vcôc  pay^r^  pouf 
fit  xançcHi ,  à^^  alUioi^s  d^dcBs  dV^r ,  cé« 
der  le  duché  de  Bourgogne  ,  uit  grand 
nombre,  de  ptacef,£ifeinpbr  an  plus  grand 
nombre  d'autres  condittops  ttès^n^renfes» 
L'empereur  avoir  drefle  ce  traité  -contrei 
Favis  des  plus  éclaités  de  ion  confinl ,  6f 
iox  x»blîgé  de  le  figner  hivméme,  ibnchan^ 
çeiier  refufarit  de  le  faire  ,  parce  qji'il  n'y 
voyoit  qu'une  femence^de  querelles  ,  de 
guerres ,  &  d'iainiiliës  ^ïeFrcrnnelles  entre 
les  à&\k%  princes,  Le  roi  de  France  donna 
fes  deux  fils  en  6tage  ,  &  fon  premier 
foin  fvit  de  faire  repentir  Charles-Quînl 
def^vidit^dont  il  avoir  Aûvi  les  iQoave* 
inçns* 

Le  duo  de  Bour1>on  y  qiv  conutiandoif 
Fafmée  impériale  en  JLombardie ,  voyant 
fes  troupes  difpofi^à^fe  retirer,  fautede 
payflneiitf ,  les  mèit^  i  ilome  dont  il  leur 
jpromçtle  pil^?,  P^n^am  la  murcbf /ifs 


£({>agfK>ll  faîToî^nt  d«&  cbanfons  où  lis  ile- 
VDÎ^fit  leur  général  au  deflus  de  Scipion  , 
4^Annibal  &:  de  Céfat  ;  tU  le  faifoienc  par* 
1er  am(i  dans  un  couplet  :  «  le  tuis  un  ^aa* 
»  vre  cavalier  ;  je  n'ai  pas  utt  fou  ,  non 
»  plus  que  vous  autres.  :  &C  lui  inroient  de  m 
jamais  Tabandonner ,  »>  quelque  parc  qu'il 
»  voulût  aller,  f^t  cek  toys  les  diables.  » 
Le  duc  arrivé  devant  Rome  ,  appuie 
lulmiliiie  une  '  écheRe  contre  la  muraille 
pour  commeucér  l'aiTaut  :  un  coufl^  mortel 
le  renverfe auffitôt  ;  il  fe  fait  couvrit d*uit 
snA^eau  ,  aân  de  cachef  ant  troupes  un 
«coident  tfaâ  rabtntiroit  leur  ardeur;  il  cn« 
iënddes  ifoldats  «fnr  fe  demifndent  tes  uns 
aux  autves ,  sSl  t&  vrai  cfa*'û  a  iié  tué  ;  il 
leur  répond  lui^ménie  :  BoyR£^ON  MAR* 
CHS  QBVANT  ;  ces  paroles  devinrenc  dans 
U  (WP  un  proverbe. 

François  I  convoque  une  aiTemblée  dei 
plus  mnables  perfonnes  des  trois  ordreji  de 
l'état ,  demande  leur  avis  fur  la  délivrance 
ée  (^  deux  fils ,  &  afTure  qu'il  eft  prêt  de 
retourner  dans  ùi  prifon^,  à  l'exemple  du 
f<M<iean ,  plutôt  que  de  faire  quelque  chofe 
de  préjudiciable  ap  bien  de  fon  royaume^ 
Oa  lui  répondit  que  ia  perfonne  facrée  ap- 
pairteiioit  i^  t'écat  ;  que  la  6oiir||egne  faiibti 
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membre  de  fa  courone  i  &c  qu'il  ne  pou^ 
voit  diifofer  4.  Ton  gré  ni  de  l'une  ni  et 
l'autre  :  x>n  finit  par  lui  offrir  deux  millions 
d'écus  d'or  pour  la  ranqon  des  princes^ 
avec  la  vie  &  les  biens  de  Tes  fujets  ,  s'il 
falloit  recommencer  la  guerre. 

Chades-Quint  refufoit.  tout  adpiunfle^- 
loent.ap;  traité  de  Madrid  >  &:  paroiflbtf 
ne  pais:  cfaimdfe  une  nouvelle  guerre:  ilft 
yantoit  d'avoir  déjà  dit  à  l'ambafiâdeurdc 
France:^  qu'il  valoir  mieux  vuîder  la  que- 
relle pac.uib/combatiingtilier  ^  que  par  le 
fîing  detatatid'innocem  qui  li'y  avoientaii- 
cufie  pact;v&  que  le  roi  avoit  manqué  i 
fy  foiA.FfAhçois  1  ,  i>utragé  '^'un  «eproche 
qui  l'accufoit  de  lâcheté.  &  de  perfidiei^ 
écrit  à  Charles  Quint  :  «  Vous  faifons  en- 
»  tendre  que  fi  vous  tiouslavéz  voulu  ,  ou 
»  voulez  charger ....  que  jamais  nous  ayons 
#>,fait 'ichoiè  qu'un  gentilhomme  aimant fon 
,A> honneur  nis.  doive  faire;  nous  difaosque 
>>vou$av^z  menti. par  la  gotge  ,  &  qu'au- 
>y  tant  de  fois  que  voui  le  direz ,  vous  men-» 
w.  cirez  ;  étaiit  délibéré- de  défendre  notre 
»  honneur  jufqu^u  dernier  bout  de  rïotre 
>>vie.  Pourquo?j  pùrTcpse  contre  vérité 
i^vous  nous  avez  voulu:  charger  9  défor* 
itjnab  jie  nous  écrivez  aucune  chofe  ;  maif 
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^  nous  afiîirez  le  camp,  &  nous  vous  por-* 
itérons  les  armes:  preteftant  que  û^ après 
n  cette  déclaration  5  en  autre»^  lieux  vous 
»  écrivez  ,  ou  dites  paroles  qui  foient  con* 
M  tre  notre  honneur ,  que  la  honte  du  délai 
>»du  combat  en  fera  vôtre;  vu.  que  ve« 
»nant  audit  combat,  c'eftlafin  jde  toutes. 
»  écritui[es»  Fait  en  notre  bonUtviUe  &  cité 
^  de  Paris ,  le  vingt»  huitième  jour  deMars^ 
>>  Tan  1 517  avantPâqucs. François,  h 
'  Tous  ces  défendit  Mézerai^:- ne  furent 
que  des  belles  pièces  de  tbéattie*. 
•  :  L'an  ,105  5  ,  Henri  I ,  roi  de  France,  a  voit 
fsàt  une  -  pareille  proportion  à  JTempereur 
Henri  IlL  Elle' demeura  faris  tSet;  &  on 
loua  égaletnent  ia  prudence  de.Kun,  &  h. 
courage  de  fatltcdi  .      : . 

',  En  1 1  to^  Lmds  ?VI  fit  un  f^inblable  défi 
àHenri  ,  duc  de  Normandie  M  roi  d'An* 
gleterre ,  voulant  qu'un  combat  de  corps  à 
corps  prévînt' tui^  .guerre  qui :.alloit  com- 
mencer par  une  bataille.  Les  deux  armées 
apfntravoteilt  fore  la  propofiiktif  '9  &  firent 
noênte  la  -plàiâmeiie  die  chi^fir  pour  le. 
champ  de  oataille  un  pont  tremblant  qui 

menaçoit  raine;      -  • 

En  1340  ^Edouard  III,  roi  d'Angleterre 
défia  Philippe  ^e  Valois*  ;  on  îài  répondit  : 
M  Un  feign^r^^ne  doit  jamais  accepter  un 
>^  défi  (de  îg  pa^t  defon  vaiT^l;  *ii^&  01^  hq 
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fit  point  àe  réponfe  à  un  fécond  cartel  quHl- 

envoya. 

La  reine  »  mère  ,  Louife  de  Savoye,   6f- 
Margueritd^  d'Autriehe  ,  gouvernaate  des. 
Pays-Bas  ,  fe  rendent  à  Cambrai ,  où  eliee 
régleur  fèiiie»  ia  pair  entir  François  I    St 
Charles-Quint.   Ce  traité  fot  appelle  LA 
Paix  e^es.  Dames  :  les  dBés  y  furent 
pref^  comptés  pour  riep  ;  ce  qui  fit  dire 
à  André  Grir^i^dogede  Venife  :  «  La  vill^ 
»  de  Cambrai  eft  le  puvgaioire  'des  Véni- 
>>  tiens  ,0%  fes  «mper^urs  &  les  rois   de 
>^  France  léuf  ^E>m  expier  ki  fautes  quils 
H  ont  iaîe  en  s'alliant^aiyeè  «ux.  >»  C'étoit< 
auffi  à  Cambrai  que  Louis  XH  &  ^etnpe^ 
i^r  Mbkfifri^^n'avoièiit ^^ iitae ligeepour 
le  renverfeM^nt  de  ia  républiqQC^  de  Ve*» 
mfe,    ^  -'■  *  •     '        '•'  ■••-•-'     r   . 

■t  .  :  y-^    „.       ,  ri       xi  " 

'  *Le^  icll^ces  reo^eilliraiit'tei  premiers 
fruits  de  ià'^ai«^;  &c  FYÎmçeis  i  t  trouva  le 


.  *  Uft  ^  çfiKi»  qui  avpîem  piqué  aî^vantagt  Iç 
iéïe  de  François  K  c'étoic  lé  fameux  Eraûxié. 
Dès  les  premières  années  du  règne  dé  ce  jçrîoce  » 
Etienne  vàiichtf  évé^ue  de  Paris  >  GuUlaoïne 
Peti^, confefletirdu  rOi ,  Guillaume Cop ,  premier 
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fflortéttx  titre  de  P£RE  t)ES  lettres  ;, 
<{n'il  fe  faifok  mn  .honneur   de    porter»  Il 


-médecin  &  Cttilhnme  Budé  furent  hi  «gêna  dt 
la  négocis^tpn:  ce  Qaelle  gloire  pour  vous  ^ 
n  écrivèit-oa  à  Erafme  «  d'we  recherché  à  titre 
<9>4e  dôânae|Kir  k  plus  grtnd.c^ea , rois  «  par 
tn  Fraeçots  Ij^  de  prince  fi.  aimible  ».ii  dîceol 
9>  dans  fes  manières  »  âc  d  généreux»  Il  a  deAp 
9i  fein  d'rnimortaiifer  ùm  nom  fiar  un  écablifle*» 
-i»ment  mile  anx  lettres*.  Il  a'entt'etient  fou^ 
n  V-ent  avec  nous  des  moyens  de  faire  âeu'^ 
9f  rif  les  fcknces.  11  nons  chargée  d  auiter  dann 
m  fes.  états ^  éOs  hommes,  émintas  en  4oârieek 
n  Nons  nous  <£Hniiies  flattés  de  vovs  ramener  à 
»>  Paris  ,  où  vous  avez  étudié  fi  long-tcmi» 
>»  Toute  la  cour  vous  fouhaîte  ^  &  le  roi  peut* 
j»  erre  vous  écrira  lui-même,  n 

Budé,  auteur  de  cette  lettre ,  difoit;  en  badî« 
«mnt  y  a  Er-aftiiie ,  t^u'fl  aroit  tous  lés  Gu  i  ll au» 
«f£s>  dans  fes,  intérêts*  Eraime  répondoit  que 
4et  gens  de  ce  nom  lui  avoient  too|ot}rs  été  fa» 
▼érables  )  &  il  le  ponvoit  par  une  longue  in- 
tluâion.  DareAeil  s-ezcafa  défaire  k.démar* 
«;ke  qu'on  foutmitoît  de  lùù  II  fe  t>roperoit  de 
('aniiher  les  lettre^  dans  £i  patrie  ;  &  il  eut  »  dèaa 
4Nimverfiié  de  Lonvahn^  h  direâton  d'àncoHége-t 
•eeiS  appelle  Ides  trois  Langues.  Cétoit  le 
nom  que'  Ton  defttnoit  d^abcMrd  à  l'établiflement 
^e  ie  roi  de  France  projettoit  de  fei^e  à  Paris  , 
-parce  que  l'on  devoit  j  enfeigner  Thébreu ,  le 
-grée  &  le  latin.  Malgré  les  idées  que  l'on  p^uc 
«Voir  aujourd-'hui  fur  ces  trots  langues  ,,  il  n'en 
<ft  pas  moins  vrai  qu'elles  fevles:  ont^.établi  le 
^gne  desMles-ieuces  Aij^les  débris  de  la  Bar- 
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^ttiroît  auprès  de  fa  perfonne  le  plût  ^ 

fçavans  qu^  pouvoir  :  il  animoic  leurs  tra*^ 


baiîe  ;  qu'elles,  feulet  ont  formé  ces  hommes  po* 
hs  ,  ces  écrivains  célèbres  ,  ces  boas  critiques  , 
ces  Trais  fçavans  qui  font  la  gloire  du  ûécle  oh. 
ils  ont  vécn ,  Se  qne  dans  tous  les  tems  ,  elles 
feules  ont  infpiré ,  fixé  &  petfeâioiiné  le  boo 
goût. 

Ce  fut  vers  le  commencement  de  1530  ^  qw 
François  l  nomma  les  profefieurs  de  fan  non* 
veau  collège  y  qu'on  appella  dès- lors  le  Collège 
royal.  Le  mérite  de  ces  ountres  célèbres  attifa 
Btoe  mnlcitude  d'auditeurs  dont  les  noms  ,  pour 
la  plupart  ,  rappellent  tout  ce  qu'il  y  a  de  pins 
illuflre  dans  l'hiftoire  littéraire  du^  feiûeme  fiécle. 
'  On  croit,  devoir  mettre  ici  eU  ftaraliehe  ce 
que  fit  Louis  XIV  ,  dans  une  occaûon  â-peu* 
près  femblâbië;  , 

il  finifFoit  ainfi  >  le  23  Mars  a66}  ,  une  de 
fes^épéches  au  comte  d'Eftrades  ,.  fon  amhafla* 
deur  en  Hollande  t  a  Je  finis.  • .  •  par  un  ordre  à 
79  l'exécution  duquel  vous  me  ferez  plaiûr  d'ap- 
99  porter  grande  application.  Prenez  foin  de  vous 
«  enquérir  ;(  fans,  qu'il  paroifie  que  je  yous  aie 
9^  écrit ,  mais  comme  par  votre  fimple  curioiité,  ) 
.99  quelles  font  dans  toute  Tétendue  des  Provin- 
»  ces .  Unies  ,  6c  même  dans  les  autres  des 
SI  Pays  -  bas  de  la  domination  du  rot  d*£f«> 
M  pagne  ,  les  perfonnes  les  plus  infignes  ,  & 
n  qui  excellent  notablement  «  pac^defliis  les  au- 
i>  très  ,  en  tout  genre  de  profeÔions  &  de  fcien- 
i>  ces  «  &  de  m'en  envoyer  une  lifte  bien  exaâe , 
99  contenant  les  circonftances  de  leur  naiflànce  » 
V  de  leurs  ricbefles  ^  &.  de  .leur  pauvreté  »  du 
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vaux ,  &  les  récoinpenfoit  en  roi.  II  avok 
Oiêmc  la  coutume  de  faire  quelques. pas 
vers  eux  y  par  honneur ,  la  première  fois 


j»  trayaîl  auquel  elles  s^ap^liquent ,  &  de  leur» 
19  qualités.  L'objet  que  je  me  propofe  en  cela ,  cft 
a>  oêtre  inftruit  de  ce  qu'il  jra  de  plus  excellent 
j»  &  de  plus  exquis  dans  chaque  pays  ,  en  quel- 
n  que  profeffion  que  ce  foit  ,'pour  en  ufer  api'ès , 
n  aiafi  que  je  reftimerai  k  propos  pour  ma  gloire' 
9  6l  pour  mon  fervicc  ;  mais  cette  propofitionr 
M  dait  être  faite  avec  grande  circoufpeâion  6c 
33  exaâicttde  ,  fans  que  ces  perfonnèslà-mêma 
9>  ni  aucune  autre ,  s*apperçoivent  de  mon  def- 
s»  fein  ni  de  votre  recherche,  n 

La  même  année,  ce  prince  fit  écrire  cette  let- 
tre à  Uaac  Voffius. 

n  Quoiqne  le  toi  ne  foit  pas  vo^re  £puveraîn  ; 
9»  il  veut  néanmoins  être  votre  (bienfaiteur ,  8c 
li  m'a  commandé  de  vous  envoyer  la  lettre  de 
91  change  ci-jolnte  ,  comme  une  marque  de  fon 
9»efiime,  &  un  gage  de  fa  proteâion.  Chacun 
m-  fçatt  que  vous  fuivez  dignement  l'exemple  du 
99  fameux  Voffius ,  votre  père ,  &  qu'ayant  reça 
99  de  lui  un  nom  qu'il  a  rendu  iljuftre  par  (es 
99  écrits,  vous  en  confervez  la  gloire  par  les 
99  vôtres.  Ces  chofes  étant  connues  pât  fa  ma- 
99  jefté  9  elle  fe  porte  avec  pla  fir  à  gratifier  vo« 
99  tre  mérite,  ôcj'ai  d'autant  plus  de  joie,  qu'elle 
99  m'ait  dqnné  ordre  de  vous  le  &ire  Cçavoir  9 
99  que  je  puis  me  fervir  de  cette  occafion  ,  pour 
9>  vous  aflurer  que  je  fuis  ,  Monficur  ,  votre 
W  très-humble  &  trèsobéiflant  feryiteur.  Col*' 
»  BERT. »  * 

19  A  Paris  ce  a^  Jido  1663,  tu,  .      -  ^ 
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qu'ils  Ifiî  étcûent  prérent^s.  II  raflêtnbbif  ^ 
de  toutes  parts  ,  des  inanufcrits  curiexix  , 
dont  il  enrichit  cette  bibliothèque  ,  deve-^ 
tîue  ,  dit  Mènerai,  «  le  plus  rare  tréfor  des 
>>rois  de  France.  »  II  établit  une  iniprime-' 
jrîe  royale  ;  fonda  le  collège  royal  ;  y  mit 
des  proteffeurs  pour  les  langues  ,  les  ma- 
thématiques ^  la  médecine  ;  &  ce  ne  fut 
•  plus  une  honte  pour  la  nobicfle  Françoifa 
de  fçavoir  autre  choTe  que  manier  uo  che- 
val &  des  armes.  Françc^is  I,  en  France| 
Léon  X,  à  Rome;  les  Medicis  ^  à  Flo^ 
rence  >  eurent  l'avantage  d'accueillir  les 
«rts  &  les  fciences  exilés  dé  la  Grèce  ^  &C 
partagèrent  entr'eux  la  gloire  de  les  faire 
refleurir  dans  TOccident  »  &c  de  fixer  Ufi0 
è]^«ie  à  jatnfti^  itiéiii^rable. 

Pour  réparer  un  attentat  commis  pat 
Aes  Lathëtieiis  contre  le  farnt  Sacrement  , 
François  1  tenant  tm  flambeau  à  ta  main  , 
àâida ,  avec  toute  fa  cour,  à  une  procefUion 

?u*il.avoitfait  ordonner  par  Tévêque  de 
*aris  )  &  après  laquelle  il  exprima  û  bien 
les  fentîmens  dont  ii  étok  pénétra  :  <<  Ne 
»foye2  pas  furpris  ,  dit» il ,  qtie  je  me  faffe 
»  voir  aujourdTiui  fi  difTérent  de  ce  que 
»  i'avois  coutume  de  paroitre  dans  les  au-» 
»  très  aflemblées»  •  •  •  ÀlùuL  je  sue  fouv&«> 

nois 
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1^  flols  de  la  qualité  de  Maître  ic  de  Sou- 
wverain,  dont  il  me  convenoitde  ifoutenit 
>>les  droits  &  Tappareil  en  préfence  de 
»mes  fujeti.  Aujourd'hui  qu'il  eft  queftiori 
»  des  intérêts  du  Roi  des  rois ,  je  ne  me 
»  regarde  que  comme  uti  fujet  &  un  fer- 
»viteur,  partageant  avec  vous  les  titres 
»&c  les  devoirs  de  la  dépendance  qui 
f>noûs  attache  tous  à  Dieu  ,  Sec.  &c. 

Après  \ine  longue  fuite  de  négociations 
inutiles ,  la  guerre  recommence  entre  Fran- 
çois I  &  Charles-Quint  :  une  armée  nom- 
breufe'eft  furie  point  de  pénétrer  en  France 
parle  Piémont;  l'empereur  en  fait  la  re* 
vue,  &  demandé  à  la  Roche^du- Maine  ce 
qu'il  en  penfe  ;  l'officier  François  répond  : 
»Je  la  trouve  plus  belle  que  je  ne  vou- 
»  drois  ;  mais  fi  votre  ma] elle  palTe  les 
»  monts,  elle  en  vetra  une  plus  lefte  en- 
Mcore  ;  &  fi  vous  aviez  le  bonheur  de  la 
»  défaire,  vous  en  trouveriez  quinze  jours 
>uprés  utie  autre  bien  plus  nombreufe.  » 
Uempereur  lui  dit  qu'il  va  vifiter  les  Pro- 
vençaux ,  qui  font  fes  fujets  :«  Je  vous  af- 
»  fure ,  tépond-il ,  que  vous  les  trouverez 
»  fort  défobéiflans  ;  »  la  converfation  con- 
tinue avec  une  égale  liberté  ,  &  Charles- 
'Quint  demande  combien  il  y  a  de  ]Our« 

Dd 
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nets  èxL  Yitû  où  Us  font  jufqa'à  Paris)  i  jbti 
»>joatnées?  reprehd  ta  Rbchè^du-Maînc  i 
^û  paie  joûrhëés  ,  votis  ehtènâéz  des  ba-. 
n  taillés, Je  voui  alTure  qull  y  en  aura  aii 
M  moins  dfonzè ,  finôfl  qii'â  la  première  on 
>}  ne  rdnipe  îa  tête  à  l'^âggrèfleur;  »  Cette 
rëponfè  fit  foiirite  rempereùr }  «  &  lui  dit 
$f  quelqu'tm  des  affîftans  ,  qui  cotinciflbic 
ff  ledit  de  la  Roche-du-Maine  :  Je  vous 
ff  avois  bien  dit^  Sire  ,  qu'il  fçaiiroît  yoiiâ 
0  dire  quelque  choie  ^  s'il  vottloit; 

kehri  y  duc  d'Ôrliéàn^ ,  devetiu  bauphîii 
par  la  mort  de  Ton  frère  aîné  qui  avoit  été 
cmpoifonhé  ,  apprend  que  l'empereur  fé 
propofe  d'attaquer  l'armée  Fran^i/e  cam- 
pée  dans  le  comtat  d^Avigndn  :  il  fai^^les 
plus  vives  inftancés  auprès  du  roî ,  pour 
bbtenir  là  permiffion  d'aller  combattre  ;  il 
emploie  le  crédit  des  mihifires  ,  dés  cour- 
tifani  ^  &t  du  maréchal  de  Montihorenci 
qu'il  fdllicitbit  par  Ces  liîttres.  Le  monarque 
enchanté  de  toutes  ces  dÀnarcHes  ^tie  s'y 
ioppofoit  qu'autant  qu'il  le  ^lloit  pour&iré 
ëdater  dàvianfage  i'emprélJTement  du  jeune 
l^rincè  ;  il  fê  t^tid  enfih  &c  lui  dit  :  «  Je  fuis 
if  ravi  ^  thon  fils ,  de  voir  en  vous  tant  dé 
^courage  i  une  fi  belle  ardeur  pour  la 
i^  gloire   vOUî  convient  parfaitement,   le 


s. . 


F  R  A  NiÇ  0  î  sifeS*  %i^ 
^  vous  ^  ordonne  feulement  de  fuiyre  eH 
>>  tout  les  avis  du  maréchal  de  Mentmo«f 
i^>rencî^  &  de  lui  dire  ^  en  arrivant  ^  que 
)#vous  ne  venez  pas  pour,  commander  ^ 
»mais  pour  apprendre  de  lui  à  comman- 
»der.^Vou$  direz  aux  aiïtrcs  généraux  ^ 
»  que  vous  efpérez  faire  avec^eux  un  boil 
»  apprentiffage  ^u  métier  de  la  guerre,  ken- 
»  dez-vous  humain  ,  honnête  3  familier  à 
>»  regard  de  tout  le  monde  ;  étudiez  vo$ 
^manières  ,  &  faites  enforte  de  vou$ 
^>  faire  également  aimer  Se  eftimer  des 
»troupes.»> 

.  Peu  de  tenis  après ,  François  I  (e  rendit 
lui-mèçie  au  camp  ;  mais  Tempeseur  reprit 
le  chemin  de  Tltalie ,  avec  fon  armée  qui 
étort  diminuée  de  vingt  mille  hommes.  Eti 
partant  pour  cette  expédition ,  ilavoit  dit 
^Paule  Jove,  fon  hiftorien,  qu'il  fit  pror 
^Vifion  d'encre  6ç  de  pja^pier,  qu'il  alloitlùi 
faire  bien  de  la  befegne* 

;  Lé  cardinal  Jean  de  Xorrainé  jj  étant  ï 
la  mefle  du  roi  ,  un  iilou  de  fort  bonnç 
mine  entreprit  de  le  voler  ;  mais  s'apper^ 
cevant  que  le  roi  le  regardoit  ^  il  Iwât 
iigne  de  la  main  de  ne  rien  .dire.  Fran-* 
i^ois  I  crut  que  ce  n'étôit  qu'une  plaifante^ 
tie.  fourit  au  filou  «en  admirant  fa  dexté^-: 

Ddi)    .^' 
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Kte  ;  &  après  lia  meffe ,  il  demanda  quelque, 
St'gifnt  à  emprunter,  au  cardinal  qui  fut 
fort  furpris  ,de  ne  point  trouver  fa  bourfe. 
Après  avoir  joui  de  fon  embarras  ,  le  roî 
lui  conta  toute  l'aventure ,  &  ordonna  que 
celui'  qui  avoît  fait  ce  tour  ,  rendît  Tar- 
pcTit  &  gardât  la  bourfe  ;  ne  voyant  pcr- 
îoni>e  fe  prëfenter  ;  «  Monfieur  le  cardî- 
»  rial ,  dit-il ,  j'en  fuis  fâché  ;  mais ,  foi  de 
»  gentilhomme,  c'eft  la  première  fois  qu'un 
M  larron  m'a  voulu  faire  compagnon  de  fon 
>>vol.  » 

-;' François  I  donne  à  Vieille  ville ,  depuis 
maréchaF  de  France  ,  h  compagnie  de 
gendarmerie  que  commandoit  Château- 
brîant  ;  fur  le  refus  qu'en  fait  cet  officier  ^ 
le  roi  lui  demande  en  qgelle  occafion  il 
y^iit  obtenir  uh  grade  auffi  honorable  que 
celui-là  ?  «  Lé  jour  d'une  bataille  .,  répond 
Vieilleville  ,  »  après  que  Votre  Majefté 
»  aura  vu  de .  mon  mérite.  Mais  à  cette 
»  heure  ,  fi  je  la  -pfrenois  ,  tous  mes  ccwflh 
V  pagnons  tournetoient  cet  honneur  en  rî- 
>>  fée  ,  &  diroîent  qiie  vous  m'en  auriez 
>>  pourvu  en  la  feule  confidération  que  j'é- 
»  tois  parent  de  feu  M.  de  Ghâteaubriant  ; 
»&' j'aimerois  mieux  mourir  que  d'être 
>>  pouffé  à  quelque  grade  que.cefoit  par 
>>une  autre  faveur  que   de  mon   fervice< 
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La  ville  de  Gan4  fe  rëvolte  contré 
Charles<2uint  ,  &  députe .  vers  le  roi  de 
France, pour  fe  mettre' (ous  fa protedtiqn j[ 
&  lui  offrir  dfe  le  rendre  maître  des  Pays^ 
Bas.  François  I  rejette  ces  offres ,  en  aver- 
tit l'empereur  ,  éc  lui  offre  un  pafiage  lî; 
bre  pour  aller  châtier  ces  rebeltes.  Triboii- 
let ,  fou  de  la  cour ,  avoit  écrit  fur  Tes  ta- 
blettes que  Charles^Quint  étoit  plus  foa 
que  lui ,  de  s'ejjcpofer  à.paffer  par  la  France. 
»  Mais  9  lui  dit  François  I,  fi  je  le  TaifTe 
» paflCer  faïis  lui  rren  taire,  que  diras-tu  ^ 
»  Cela  eft  Bfen  aifé  ,  reprend  Triboulet  ', 
»  j'effacerai Ton  nom  8ffj^  mettrai. le  y&t 
»  ire.  »' 

Un  féîgnéur  de  la  cour  venoît  de  perdre 
un  procès  confidérable  ;  le  roi  lui  demanda 
quel  arrêt  oïl  avoit  rendu  dans  /on  affaire^ 
wJ'itoisvewen  pofte,'!di^-U  ,  pour  affif- 
»  ter  au  jugement  de.  'mon  .procès  ;  a  peine 
»  fuisrje'acriYé  que  votre  cçur  de  parlement 
»n>'à'  dëBptté;. ...  Vous  à' débotté  ,:'re- 
prend  lé'  rbî  ,  »  qu'cntènd'ez^vous  par- 
»  là  ?  . . .  1  Oui ,  Sire ,  nii'a  'débotté ,  puif- 
Hqué  rbfts'eft  fervi  de  cçs  fermes:  Dicta 
)¥  Ctirik  tk^ocavit  &  dchtat  Jictum  actorem^ 

Ddii] 


411  A  ^  ?  ^  ^  ^  "^^  ^  *^ 
»>  je  vous  entends ,  dît  le  roî.  »  .  i .  •  5  fç*"^ 
voit  qu'il  naîffoit  fouvent  des  difficultés  lut 
rintelligence  des  mots  latins  ,  alors  ea 
iifage;  ce  qui  cioonoit  lieu  i  dç  nouveaux 
procès  ;  &  rarticlé  ient  onzième  d'une  or- 
^âonnance  rendue  cette  année ,  porta  que 
i>  dorénavant  tous  arrêts ....  foient  pro- 
♦>  nonces  ,  enregîftrês  &  délivrés  aux  par- 
ip  ties ,  en  langage  maternel  François ,  & 
»  non  autrement .  >» 

Çharles-Quînt  eft  reçu  à  ?arî$  avec  les 
plus  grands  honneurs ,  &  n*eh  defiroîtpas 
ifnoins  vivement  âp  fe  tirer  au  plutôt  des 
mains  du  Voi.  Da^tis  une  convéîrfation  ou  fe 
trôuvoit  la  comteffe  tfEtanipes ,  François  i 
dit  à  Tempercur  ;  «  Voyez- vous  ,   mon 
»  frère,  cette  belle  dame?  E]lé   eft  d'avis 
jf>  que  je  ne  voi|s  laifTe  point  fortîr  de  Pa- 
rtis ,  que  vous  n'ayez  révoque  le  traité  de 
y  Madrid.  .V.  Si  Tav"  èft  bon ,  il  faut  léfui- 
^  vre  ,'  répond  Charles-  Qpînt  ;  »  &  dès  le 
lendemain  V^  îl  fait  cette  galanterie  à  h 
çomteffe  ,  qui  terioît  la  ferviette  /tandis 
qu'il  fe  Uvoitlçs  mains  :  il  tiré  de  fon 
doigt  un  diamafit  de  très-grand  prix^  8^  le 
hiue  tomber  ;  îa  comteflfe  le  relève  pour 
le  lui  rendre  ;  h  Non ,  madanie  ^  lui  dit-il , 
^i\  çft  m  trop  bçlic  main  pour  k  r;çprc# 
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lit  drc,  je  vous  prie  de  le  garder  ppur  IV 
»  inourdetnoi;»&  quelque  ioftance  qu'elle 
lui  fît ,  iufqu'à  le  lui  renvoyer  ,  il  ne  vou- 
lut j'^ai^  le  receyjoir.  On  comprit  aifé- 
tnen^  le  motif  4<r  cette  libéralité  ;  mais  le 
roi  avok  des  procédés  trop  francs  &  trop 
^Qc^res  pour  lai/Ter  un  jufte  fu}et  d'ap« 
prëhçniioo*  Lui  feui  eut  lieu  de  s'en  re« 
pe^ntir ,  psf  V^n^  que  l'enlipereur  ût  de  la 
çonâance  avec  laquelle  il  s'étoit  expliqué 
fur  le  compte^  de  Henri  VIII,  rctt  d*An-» 

fleterre  ;  ce  qui  attira  une  njouvelle  guerre 
la  France.  ÇH^rlef-Quint  difoit  4*  qu'il 
s>  h'ayoit  vu  qu'un  homine  en  France,  qui 
^  étfnt  te  roî  de  Navarre.  »  Il  parloit  de 
jj^enri  d'Albrét,  aïeul  oiaternel  d<^  Henri  IVf 

^  Ffj^nçois I  yojrantqije  Tart dç  ie$  méde<^ 
çms  échouoit  (ontre  u.ne  maladif,  dont  il 
étoit  attaqué  ,  prîa^  l'empereur  Charles- 
Quint  de  lui  envoyer  un  n^édfscin  Juif. 
(  Ceux  de  cette  natipn  étoient,  les  plus 
efHmés  y  depuis  plus  de  -deux  ows  ans.  ) 
Qh  lui  envoya.  UQi&aëiite  <:onv^4i;m^is 
le  coi  n'en  voulut  point  ,  &c  4t  venir  de 
ÇooâanÛBople  xm  Juif  endurci  dan$  fa, 
croyaucè.  Celuirci  lui  rendit  lafanté.avec 
du  lait  4'âneffe, 

Ddiv 
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Le  Teîgneur  de  Talart  avoit  aflaffinë  Jean 
Defmarets.  L'aieule  de  celui-ci  alla  fe  jetter 
aux  pieds  du  roi,  &  le  conjurer  de  venger 
cette  mon  :  «  Levez  -  vous  ,  lui  dit-il,  il 
M  n'eil  pas  néceflfaire  de  fe  mettre  à  genoux 
^  pour  me  demander  juftice  ;  je  la.  dois  à 
»totts  mes  fujets  :  à  la  bonne  heure ,  fi 
»  c'étoit  une  grâce.  » 

J^[  i54i.]c><'U 

François  I  voulant  fè  moquer  de  la  vanité 
avec  laquelle  l'emperuer  Charles  V  mettolt 
dans  toutes  Tes  dépêches  une  multitude  de 
titres ,  prit  ceux-ci  y  en kii  écrivant  :  «Fran- 
»çois  ,  premier  gentilhomme  de  France  , 
p  (eigneur  de  Vanvres  &  de  GentiUy •  >^ 

Au*  fiége  dé  Perpignan  ,  par  le  Dau- 
phin ,  depuis  Henri  II ,  les  Eipagnok ,  dans 
une  fortie  ,  fe  faififfent  d'une  des  princi- 
pales batteries  ;  Charles  de  Codé ,  qui  fut 
le  maréchal  de  BrifTac ,  la  reprend  ^  lai 
feptieme  ;  le  Dauphin  s'écrie  avec  admira- 
tion ;  <s  $ï  je  n'étois  pas  ce  que  je  fuis ,  je 
I»  voudrois  ^tre  le  colonel  BrifTac.  >^ 
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Pendant  ce  même  fi^ge  ,,  un  parti  Ita- 
lien enlevé  an  grand  nombre  de  dames 
Efpagnoles.  Leurs  maris  prétendent  qu'on 
doit  les  relâcher  fans  rançon  :  François  I , 
fans  examiner  la  chpfe  ,  donne  aux  Ita- 
liens la  fomme  qu'ili  pouvoîeni  exiger ,  8c 
renvoie  lés  dames  'avec  foutes'  les'précau- 
tions  &  les  fûretés  convenables. 

* 
'Au  fiëge  de  Landrecî  ,  M.  dé  Briflac  eft 
commandé  pouf  attaquer  un  des  quartiers 
du  camp  ^  &  y  jetter  l'âllarme  ;  ce  qui  fut 
exécuté  avec  autant  de  courage  que  de 
prudence  :  ce  feigneur  eft  pris  deux  fois  , 
&  deux  fois  délivré  par  (ts  gens  ;  le  roi 
le  voyant  revenir  couvert  de  fueùr ,  lui 
pTéfente  à  boire ,  &;  le  comble  de'  touan-* 
ges  fur  le  fucdès  de  cette  entreprîfe. 

Après  la  levée  dû  fiége ,  François  I  fut 
fi  fatisfait  de  ta  .conduite  des  commandans 
&  de  la  gamifon  ,  qu'ail  récompenfa  tous 
les  officiers ,  &  donna  aux  foldàts  les  pri- 
vilèges de  la  nobleflfe  leur  vie  durant, 

yîS>[i544.  ]t!>^     f  ' 

La  campagne  ne  pouvoit 'commencer 
ea  Piémont ,  avec  quelque  fuccès,  fans  une 
bataille  i  &le$  Erançois  avoient  ôfdre  d'é« 
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Ïîter  tout  combat  un  peu  important  O^ 
épécha  Montluç  pour  reprëfenter  air 
roi  la  néceffîté  d'en  venir  a^x  maun$.  Ce 
guerrier  h*étoit  pomt  encore  êkvé  ^  aucun 
de$  gracies  militaires ,  qui  p  de  fimple  ibldat  ; 
le  iirent  {parvenir  au  biton  de  maréchal  de 
Iprancel  II  fut'  admis  a»  confeil  qui  ie  tint 
fur  la  demande  4|tt'll  yenoit  faire  2  &  nc^ 
ponyoit  fe  contenir ,  en  voyant  que  tous 
les  avis  li|i  étoient  contraires.  Le  roi  $*cn 
àmufoit  beaucoup  9  &c  kii  accorde  enfin  la 
permiffion  de  parfer.  MoptJuc  s'en  ac- 
^uitte*  avec  beaucoup  d'efprit ,  &  d'autant 
plus  d'aÀiirance^we  M.lePaup^in^place 
derrière  le  faut^ujlî  du  roi  rànimoit  par  des 
£gne$  d'appro|}ati.Ô9  :  ^  Ces  meneurs  qui 
Wont  parlé  avant  moi  9  dijfoit-il,  ont  raifon 
M  d'avancer  que  fi  nous  perdpns  la  ba^ 
>>  taille  9  QOi|s  perdons  tout  ^  mais  ils  n'a- 
ajoutent  pas  que  û  i^ous  la.  i^agnons  , 
»  nous  gagnons  to)it^  •  •  •  Wi^zryo^s  en  nous, 
^  Sire  9  &  comptez  qu'on  ne  dçfai^  pomt 
»  une  armée  qpgj  eft  dans  la  ^(U^pofition  où 
»je  vous  a^ure  qu'eft  la  vÀtre.  «(.Le  roi 
répond  :  «  ^AU^z  ,  combattez  au  noi^  de 
»Dieu.  »  Le  comte  de  Saint-Pol  dit ,  en 
fortant  ,  à  Montluc  :  ^  Fou  enragé  que 
»  tu  es  ,  ta  vas  être  caùfe  du  plus  grand 
i^bien  fXm  du  plus  grand  mîal  qui  puiiTe. 
>»  arriver  au  roi.  Mpdoçur  »  répond  Mont* 
t>  lue  >  foyez  en  repos  y  &L  aiTures^Tyous 


^>  que  la  première  nouvelle  que  vous  rece^ 

>r  vréz ,  c'çft  que  nous  lei  avons  frîcaiTés  ^ 

>%  &c  en  mangerons  (\  nous  voufoni.  >»  ht 

combat  fe  livre  auprès  4è  Çcriroles  \  Se 

les  François  Vainqueurs  n'y  perdent  que 

deux  cens  hommes  ;  les  vaincus  laifîent 

(ur  le  champ  de  bataille  dix  à  douze  mille 

inorts,  trois  mille  prifonniérs ,  une  partie 

de  leur  artillerie ,  &  toutes  les  proviiioqs 

Ae  guerre  &  débouche.    '     ' 

'  Le  comte  d'Anguîen  ,  qui  commandoit 

Tamiëe  françoife  «  effaya  deux  fois  »  dît 

Montagne  |  »  de  fé  donner  de  Fiépée  dans 

»  la  gorge  ,'  dëfefpéré  de  la   fortune  du 

i>  combat  qui  &  porta  mal  à  Tendroit  oi\ 

»  il  étoit ,  &:  cuida  ,  par  précipitation  |  te 

é priver  d'yne  fi  bçUe  ^yi^oire*>> 

Le  duc  d'Orléans ,  troîfieme  filsde  Fran- 
çois I^  âgé  de  vingt  quatre  ans^  arrive  au 
tamp  du  roifon  père,  entre  AbbevilleSc 
MontreuiU  Une  maladie  conlagieufe  r4- 
gnoit  dans  ce  canton.  Le  prince  voulant 
k  moquer  de  ceux  quicràignoient  la  pefte  ^ 
alla  9  avec  d^autres  jeunes  gens,  dans  une 
maifon  où  huit  perfonnes  étoieni  mortes 
depuis  peu.  Ils  renverferent  les  liis  ,  iè 
Couvrirent  dé  la  plume  qu'ils  «en  tiroient , 
j^  coururent^  pour  fe  divertir  ^  dans  un 
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quartier  du  icamp  ;  ce  quî  les  échauffa  beau^ 
coup.  Le  duc  but  un  verre  d*eau  ,  ife  cou- 
cha 9  &c  deux  heures  après  fe  mît  à  crier  : 
»  Je  fuis  malade  9  c'eft  ta  pefte  ;  j'en  mour- 
»raî.  »On  lui  fit  des  remèdes  qui  parurent 
réuflir  ;  mais  le  quatrième  jour  de  fa  ma- 
ladie ,  il  demanda  les  facremens  &  la  grâce 
de  voir  le  roi.  François  I  fe  rendii  auprès 
^u  malade ,  malgré  les  repréfentations  àe 
toute  fa  cour;  fk  dès  qu^il  parut,  le  jeune 
prince  lui  dit  :  «  Ah  !  mon  feigneur ,  je  me 
»  meurs  ;  mais  puîfque  \c  vois  Votre  Ma- 
M  jefté  ,  je  meurs  content  ;  »  il  expira  Tinf- 
tant d'après.  Le,  roi  jetta  un  grand  cri,  s*é'- 
■vanouît,  &  revenu  à  lui ,  il  ordonna ,  ex- 
•^epté  lés  officiers  de  fcrvice,  de  n'approcher 
ue  de  deux  lieues  de  l'endroit  où  cioît 
a  majefté. 
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'  Dans  une  efcarrnouche  entre  les  Ftan- 
'çoîs  &.  les  Anglois ,  François  de  Lorraine  ', 
duc  d*Aiimale  *,  fi  connu  depuis  fous  le  nom 
<le  Duc  dévGWfe  ,  reçoit  au  vifage  un 
-co,up  de' lance,  dont  le  fer  lui  entre  fort 
«avant  entte  Toeil  &  le  nez  ,  &  demeure 
'dans  la^plaie  :  il  fe  tint  ferme  fur  fes 
ëtriers  ,•'&  guérit  de  fa  bl^ffure,  contre 
•toute  efpéranfrç.  En  i  ^75  ,  fonfils ,  Henri  , 
'duc  de;  Guîfe ,'  ftit  bleffé  d'ïfti  'coup  de  pifto- 
'let  au  vi&gè ,  dont  il  guérir  àufH  heureufe-r 


Franco  i^lf:  '^tf , 
Tuent  :  il  ne  lui  en  reila  que  la  cicatrice  &c. 
&  le  furnom  de  Balafré  ,  dont  ilne  s'of<* 
fenfoit  point.  On  voit ,  à  la  ville  d'Eu  ,, 
fon  maufolée  avec  fa  flatue  &  celle  d^e 
foa  ^poufe.  Dans  le  bloc  de  marbre  choiii 
pQur  la  ftatue  de  la  duchefTe ,  il  s'eft  trouvé 
une  veine  qui  repréfente  une  balafre 
fur  la  joue 9  &  qui  auroit  produit  l'effet  le 
plus  heureuic ,  fi  ce  bloc  eût  été  deftiné 
pour  la  fiatue  du  duc.  Le  fculpteur  en  fu( 
malade  de  chagrin. 

Montluc  obtient  la    permiffion  d'attaf- 
quer  un  fort  auprès  de  Boulogne  ;  il  place 
les  fergens^à  la  tête  de  fa  troupe  ,  &  s'a- 
vance en  difant  ;  f<  Compagnons  ,  vous  fça-^, 
V  vez  ce  que  je  fçais  faire.  Voyez  -  vous 
»  cette  enfeîgne  des  ennemis  plantée  fur  l^ 
»  courtine?  Il  faut  l'aller  prendre.  Si,  en  y 
>f  allant  y  quelqu'un  de  vous  recule  ,  je  lui 
»  coupe    les   jarrets.   Soldats ,  coupez  let 
»  miens ,  ii  je  ne  vous  donne  l'exemple.  ># 
Auffi  -  tôt  le  fort  eft  attaqué  &  empoiié* 

François  I  meurt  d'un  ulcère  caufé  par 
fon  incontinence^  Il  avoit  donné  au  Dau- 
phiales  avis  les  plus  fages^  &  lui  avoit  re«; 
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prëfentë  fortenient  «  que  les  fils  devoîehl 
^  imiter  les  vertus  de  leurs  pères,  &;ion  pas 
^  Jeun  vices;  que  les  Françpis-,  étant  le- 
ff  ifieilleiir  peuple  qui  vfût  au  monde, ,  méri- 
f^toief|t  id^àtttant  plus  d'être  bien  traités  i 
^  qu'Us  .ne  re^foient.  rien  à  leur  roi  dans 
^  fesbeioins.)»  Malgré  les  dépenfes  nécef* 
paires  .pendant  trente  .apnées  de  guerre  ; 
inalgré,. la., magnificence  introduite  dans 
les  meubliss  6c  iam  les  bâtimeiu  ;  mal- 
gré les  grandes  récompenfes  accordées 
aux  içàvans ,  Fr^^ois  I  laiiTa^^  en  mw^ 
rant  ,^fon.  dpitiaine  entiièr^tnetit  dégagé  ; 
quatre  ceiis  mille  ^ci^ci'pf  dans  fe%  coffres  , 
Qt  un  quart  de  fpn  rèvie^nu  prêt  a  y  entrer^ 
Son  fuccefieur  laiiTa  l'état,  chargé  de  quinze 
Cû  feize  millicuis  de  dettçs.  On  reprochoît 
cependant  à  ce  (i^ince  de  ti;op  grandes  libé^ 

rites  i  l'égard  de  fes  favoris  ^  furqùoioii 
ce  dihique  : 

sire  «  fi  vous  donnex  pour  tous  â  trois  ou  quatre. 
Il  £iut  <k>ne  quo^  pour  cous,  vous  le  ùSkz 
xombattre* 

la  magiiiQceticé  fuivit  le  monarque  jur« 
qu'au  tombeau  :  Tes.  funérailles  fe  firent  avec 
iine  pompe  extraordinaire  ;|  onâ^e  cardinaux 
y  amfterent ,  ce  qu'on  n'avoit  jamais  vu. 
Il  fut  proclamé  ,  par  cri  pubfic,  dans  la 
faie  du  palais  ;  a  Prince  clément  en  paix, 
9»viâ:orieuix  en  guerre  ^  PereSc  reftaur») 


0it\ït  des  bonnes  lettres  &  des  arts  Ub^« 
p  taux.  >> 

^  Pierre  du  Ckâtel^  évéque  dé  MÎçbfi  ; 
prêcha  deux  fois  le  pan^gyridue  ae  {Fran- 
çois I;  la  première  y  a  Notre-DaffAé,  fitli 
fécondé  à  Saint-Deiûs.  En  louant  Ks  vertu^ 
(Chrétiennes  de  ee  j^fince^il  dit  qu'ily  avok  H 
>»  tout  lien  d'efperer  que  les  miféricordei 
h  de  Dieu  ^  à  fdn  ëgatrd  ^  auroient  étécom* 
>»  plettes  y  &:  que  fon  sime  feroit  allée  tout 
»  droit  au  ciel*  h  La  faculté  de  théologie 
-de  Paris  j  fcandalifée  d'une  louange  qu'elle 
regardolt  (ioninie  une  atteinte  portée  au 
dogme  du  purgatoire  ,  députa  quelques 
docteurs  pour  en  faire  d*s  reproches  à  l'é-* 
VÔ<(Ue  de  Mâcon  qui  étoi^^  avec  la  cour  ^ 
à  Saint Germaûr-en-Layé»  Un  maître  d'hô« 
tel  ^  nommé  Mendoke  ^  Efpagndl  ^  fit  d|« 
feur  de  bons  mots ,  jugea  que  la  préfencé 
de  ces  députés  ne  pôilvoit  être  qu'impor- 

"^  On  étoit  éans  Tufage  de  faire  pronencer  les 
braufons  funèbres  \  par  un  tnême  orateur  ,  à 
ff otre-Dame  &  à  Saint-Denis.  Il  paroU  que  ce 
a'étoit  qu'un  mime  difcours,  partagé  en  deux, 
&  que  l'orateur  prononçoit  la  première  partie 
dans  uneéglife,  &  la  féconde  dans  l'autre.  Ceft 
àmli  que  Jérôme  de  la  Rovere ,  évéque  de  Tou- 
lon, prononça  l'oraifon  funèbre  nux  obféques  du 
fl|r«Hl4riII^ 


j^^ùL         Ane  CDOTfeè 

tune  dans  fa  cîrconftance  préfente.  Il  coitt* 

mença  par  les  faire  bien  dîner;  enfulte  it  ; 

leur  parla  de  l'objet  qui  les  amenoit,  & 

leur  dit  :  «  Vous  voyez ,  meilleurs  y  com« 

»bien  on  eft  occupé  ici  ;  le  tems  n'eft  pas 

»»  propre  pour  agiter  ces  matières;  mais  je 

)»ne  laiiTeralps  de  vous  dire  que  faî  fort 

y^  bien  connu  le  caraâere  du  feu  roi  mon 

9f  maître  ;  c'étoit  un  homme  qui  ne  s'ar- 

»  rêtoit    guères   en  un  lieu  ^  lors  même 

»  qu'il  y  étoit  à  fon  aife.   Suppofë  donc 

>>  qu'il  (oit  allé  en  purgatoire  ,  ]e  crois  qu'il 

»  n'y  fera  pas  refté  long*tems  ,  &  qu'il  n'y 

>»  aura  fait  que  pafler  9  ou  ,  tout  au  plus  , 

>»  goûter  le  vin  en  paflant»» 

L'hiftorien  qui  rapporte  ce  fait  ,  ajoute 
quç  cette  plaifanterie  un  peu  libre  ^  eut 
toutefois  le  bon  effet  de  redreifer  les  doc-* 
teurs  ^  &  de  leur  faire  connoître  qu'ils  for- 
moient  là  une  querelle  à  pure  perte  j  011 
ils  auroient  tous  les  rieurs  contre  ettx,^ 


:?^^, 
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HEn  R I  II  9  âgé  de  Vingt-neuf  ans  ^ 
monte  fuir  le  trône  le  trente  6c  unième 
de  Mars,  qui  ëtoîtLe  jour  de  fanaiffance; 
fon  régne  commença  Se  finît  par  un  com- 
bat fingulier.  Il  perdît  la  vie  dans  un  tour- 
nois, en  rompant  une  lance  avec  te  feigneur 
de  Montgommeii;  à  peine  eflil  roi  ,  qu'il 
permet  4111  de  ces  due!s  fî  communs  dans 
notre  hiftoire.  Guy  Chabot- Jarhac  avoit 
donné  un  démenti  à  François  Vivonne- 
la- Châtaigneraie.  Celui-ci  propofe  le  com- 
bat: Henri  H  Raccorde  ,  fait  drefler  les 
lices  9  Se  veut  en  être  fpeôateiir  avec  toute 
fa  cour.  Il.efperoit  que  la  Châtaigneraie  ^ 
fon  favori ,  remporteroit  L'avantage  ;  mais 
il  eft  renverfé  d*UA  coup  de  revers  que  Jar- 
nac,  ]^i  porte  au  jatjet.  Honteux  d'être 
>^incu  fous  les  yeux  de  fon  roi ,  la  Châ- 
taigneraie refufe  tous  tes  fecours  qu'on  lui 
prâfente  ,  &  meurt  peu  de  jours  ^près» 
*  Henri  II  en  fîit  £  touché ,  qu'il  jura  fo* 
lêmncllement  de  ne  jamais  permettre  ces 
fortes  de  combats.  Deux  ans  après^  il  affîgna 
à  Daguerre  un  champ  de  bataille; 

'    Se. 
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•«^[1548. ]<i^ 

Henri  II  dt  tirer  fon  horofcope  :  on  lu! 
prédit  qu'il  fera  tué  en  dueL  Le  prince  ie 
tourna  vers  le  connétable,  Anne  de  Mont- 
niorenci,&  lui  dit  :  «  Voyez,mon  compère, 
9>  Voyez  quelle  mort  m*eft  préfagée  1 . . .  • 
ii  Ah  !  Sire ,  repond  le  connétable  ,  voit* 
V  lez- vous  croire  ces  marauts  qui  ne  font 
>)  que  menteurs  &  bavards:  faite$-moî^  jet- 
♦>ter  cela  au  feu. ...  Pourquoi  ?  reprend 
le  roi ,  »  ils  difent  quelquefois  vrai  :  d  ViU 
•f  leurs ,  j'aimerois  autant  mourir  de  ce 
»>  genre  <lé  mort  que  d'un  autre  ,  pourvu 
j>>que  je  meure  de  la  niain  d'un  brave 
M  homme.  »  AufS  -  tôt  il  ordonne  à  M.  de 
Laubefpine  ,  fecrétaire  d'état ,  de  lui  con- 
ferver  Ion  horofcope.  Il  y  a  plus  que  de 
l^apparence  que  ces  hprqfcopes  font  des 
pièces  faites  après  coup. 

'^[ij49.]c^ 

Mort  de  la  reine  Marguerite  de  Valoîs  J 
fœur  de  François  I  ',  épowfe  de  Henri 
d'Albret ,  roi  de  Navarre.  Elle  étoit  fça- 
vante,  &  protégeoit  les  .gens  de  lettres. 
Elle  avoit  fait  plufieurs  pièces  de  théâtre  : 
w  Myfteres  &  farces  :  la  Nativité  de  J.  C, 
»  l'Adoration  dçs  troi^  Rois  :  les  teno- 
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f»  cens  :  le  Défert  :  la  farce  de  Trop*  Prou, 
n  Peu. Moins,  6cc.>»  ^ 

Premier  édît  qui  fixe  les  bornes  de  h] 
ville  de  Parts:  on  .ven9it  s'y  réfugier  pour 
ne  point  payer  LES  tailles  que  les  guerres^ 
avoienc  fait  augmenter.  On  craignoit  alofs 
que  la  capitale  ,  devenue  trop  grande   ^ 
ne  ruig^t  je  fi^fte  du  royaume»  £Ue  s'étoit 
accrue  de  plus,  de  moitié ,  jcn  1672  ,  qu^ 
Louis  XIV  renouvella  les  défenfes)  de  trop, 
étendre  les  limites  de  Paris  ^   parce  qu^iî 
>f  étoit  à. (Craindre  que  cette  ville  ,  parve*. 
»  nue  à  cQffç  çxceuive  gpufdeur  ^  n'eût  lei 
»  même  fort  des  plus  pulfTantes  villes  de 
»  l'antiquité,,  qui  avoient.  trouvé  en  elles- 
»  mêmes  le  principe  de  leur  ruine  ,  étant' 
>p  très-difficile  que  l'ordre  6c   la  police  fe 
>f  diAribuent  commodémcKit  dans  toutes  les 
>t  parties  d'un  &  grand  corps.  >» 

On  vit I  pour  la . preçiîeré  fois,  une^ 
femme  <;C3ffl4aq3pée  à  êtrç  pendue.  Elle  étoit 
vêtue  d'ttn^lcMiguerobe^.Uée  au-deflbus 
des  genwxvif'a  nouveauté  4)^  fpeâade  at* 
tiea  un$;i:fo^c^;prodigic|ufis  de. peuple.  Qn^ 
n'aviOÎf  /pqii9t  wcore  iOfinu  ce  îuppUce^ 
pourte^femm^s^        j,..i  / 

Eeij 
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La  guerre  recommence,  en  Këmont;  les 
EQ>açnols  forment  le  iîége  de  Bene.  Le 
maréchal  de  Briflac  en  propofe  la  (£é« 
fénfe  à  Montluc  qui  lui  dit  i  ii  Que  ferai-je 
Wdans  une  ville  où  les  foldacs  mourront  de 
nhim  dans  trois  jours  ?  Je  se  fçais  .pas 
if  faire  de  miracles.  Si  je  vous  fçavois  dans 
W  la  place ,  rëpoiid  le  maréchal  ,  je  la  croi- 
»  rois  fauvée  :  eti  tout  cas  ,  vous  obtien- 
n  drez  une  capitulation  honorable.  Que  di- 
lates-vous  là  ,  monfieur  ?  repreiid  Mont- 
»]Uc;  j'aimerois  mieux  être  mort  que  de 
ff  voir  jamais  mon.  nom-  en  de  pareilles 
>)  écritures.  »>  Cependant  Mofitluc  ft  laifTe 
gagner  ;  il  entre  dans  la  place  &  en  fait 
lever  le  fiégc. 

Pendant  U  conquête  d«|  duché  de 
Luxembpurg,  qui  fe  fit  en  moins  de  trois 
(emâinesr ,  par  le  roi  en  perfonnîe  y  ^e  prince 
ménageoit  û  peu  fa  vie  &  fa*  fadité ,  que 
lé  connétable-  àe  •  Montmoréînd /crut  de- 
voir lui  dire  :  **'Ah  !  Sire  y  fi' vdus*  conti- 
»Wez  cette  vie, 4r ne  faut. (dits  que  nous 
»Haffioris  à^étàtA^toi\  n6îi  plù^^ued'un 
i^oifeau  fur  la  branche ,  &c-<fcftkyt)i»  une 


Franc  ai  s  e  s.  ,4)7 
W  forge  neuve.,  pour  en  forger  tous  Içs 
9f  jours  de  nouveaux ,  fi  les  autres  veulent 
H  faite  tout  de  même  que  voui»:  » 

CharleSrQaint  levé  le  iSége  de  Me^t 
qu'il  étoît  venu  faire  en  perfonne  avec  upé 
armée  de  plus  de  cent  mille  hommes.  Fran-. 
^ois  de  Lorraine ,  duc  de  Guife  ^  avoît  dé- 
fendu la  ville  avec  Téiite  de  la  nation  ,{)eii« 
dant  foixante  &  cinq  jours.  Le  prince  ^e 
la  Roche-fur-Yon ,  pourfuivant  les  reftes 
4e  l'armée  impériale  ,  joint  quelques  coiti"» 
pagnies  de  cavalerie  ^  &c  leur  préfente  le 
combat  L'ofHcier  qui  les  comnMndé 
fe  tourne, &  lui  dit:  ^  Eh! comment  woor 
»  lez- vous  que  nous  ayons  la  force  de  corn* 
»  battre  ?  Vous  voyez  qu'il  «ne  now  tn 
jf  refte  pas  aiTez  pour  fuir.  »  Le  prince  tou« 
ché  de  compaffion ,  laiiTe  ces  malheureux 
continuée  leur  retraite» 

•J'V^[  1552.  }a^ 

Ott^frappa  dés  médaille  pour  éteraif<^ 
la  mémoire  de  la  délivrance  de  Metz  :  ce 
font  fes  pi'èmîéreS  oô  Von  voit  «jue  Isi 
France  coittmençoit  à  mettre  dans  ces  fortes 
de  monumens  le  bon  goût  de  l'antiqvHt^- 

Oneii  ai;  aufllde  (atyriques  contre  Cl3^ 

E  0  iijt 
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'le$-Quînt:  laplus  célèbre  de  toutes  repr^- 
fentoit  la  devife  de  Teiiipereur ,  ^i  ëtokles 
colomnes  d'Hercule  avec  ce^ot  latin  2///ri, 
pour  faire  entendre  ^  que  par  fon  expédi- 
tion en*  Afrique  ,  it  avoit  pouffé  fes  con- 
quêtes au-delà  des  colomnes    d'Hercules« 
On  ajouta  au  corps  dé  là  dèvife  une  aigle 
^  enchaînée  &  attachée  aux  côloiiines ,  avec 
ces  mots  :  Non  ultra  Mteas.   L'équivoque 
*  du  mot  Meias  devenoil  très-piquante  pour 
'Tempereuf ,  parce  qu'elle  fignifioit  égale* 
■^ihent   la  ville  de   Metz   &  les  colomnes 
d'Hercule* 

*  Jeanne  d'AIbret,  époufe  d'Antoine  de 
ISourbon,  arrive  à  Pau  le  troifieme  jour 


*  Henri  ,  roi  dé  I<^ayarre ,  aroit  d'autant  ptus 

-'d^mpatience  de  voir  des  enfans  à  la  ^prînceûe 

Jeanne ,  fa  fille ,  qu'elle  avoit  déy/^  pçrda  deux 

princes,    d'ont  l'un  s'appelloit  Duc  de  Beau- 

mont ,  ôc  l'autre  Comte  de  Marie.  <•  Mais  ces 

»  deux  beaux  princes  ne  purent  être  élevés  ;  ains 

n  par  grand  inconvénient  ,  moururent   en  bas 

'99  âge:  à.fçavoir  le  dtfc  de  Beaumont  ayant  été 

n.  mis  es  maios  de  la  baillive  d'Orléass ,  qvi  fut 

N  grand-mere  du   maréchal  de  Matiencm  ^  la- 

.»  quelle  faifoît   fa  réfidence    en  ladice  ville  , 

9»  étant  fort  âgée  &  fHlleufe  extrêmement.  Selon 

9>  qu'elle ,  pour  fa  condition ,  fe  tenoit  daufe  ,  & 

w  tapiilée  de  toute»  parts   af  ec  uo^  grand  feu  ^ 
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de  Décembre  pour  y  voir  le  roi  (on  père , 
&C  rengager  à  ne  point  faire   de  teflamenc 

»  elle  en  falfoit  encore  plus  à  Tendroit  de  et 
'>  petit  corps  de  printe,  le  faifant  haleter  &  fuer 
>»  de  chaleur  à  toute  oMtrance ,  fans  qu'elle  fouf- 
»*  frit  air ,  vent ,  ni  baleine  être  donné  »  ni  en« 
»  trer  en  la  chambre  ;  ce  au'elle  fit  il  opinUcre- 
>i  ment,  quoi  qu'on  lui  en  içût  dire,  qu'enfin  le 
>)  petit  duc  de  Beaumont  étouffa  peu*à- peu  dans 
9>  fes  langes  ;  &  fi  toujours  cette  bonne  femme 
»difoit:  Laissez-lè,  il  Vavt  Mi£UX  suça 

9»  QUE   TREMBLER.  i> 

i>  Le  comte  de  Marie  expérimenta  une  autre 
»  afRiÛion  ,  qui  fut ,  qu'étant ,  Monfieur  de  Ven- 
97  dôme  &  la  princefl'e ,  Ton  époufe  ,  allés  voir  le 
9f  roi  Henri  d'Albret  en  Béarn ,  &  y  ayant  mené 
99  le  comte  de  Marie  en  tnaillot  «  ainfi  que  ledit 
»}  fieur  roi  l'avoit  defiré  ,  ils  le  lui  préfenterent , 
9>  de  quoi  il  reçut  merveilleux  contentement.  Mais 
»  comme  ce  prince  étoit  très- beau  ,  defiré  d'être 
M  tenu  d'un  chacun ,  un  gentilhomme  fe  jouant 
9>  à  hfti  dans  hi  croifée  de  la  fenêtre  de  fa  cham- 
T^bre  )  lui  étant  entre  les  bra»  de  (à  nour« 
9>  rice  «  le  gentilhomme  &  la  nourrice  fe  le  bail- 
n  lerent  plufieurs  fois  de  l'un  à  l'autre  d'une  fe- 
nnétre  en  l'autre,  par  le  dehors  de  la  croifée. . . . 
)>  Le  petit  prince  ,  comte  de  Marie  ,  tomba  de  la 
rf  fenêtre  en  bas  fur  un  perron ,  où  il  fe  froifla 

"  une  côte. ...  On  tut  cet  accident Fmale- 

»  ment  il  mourut* . . .  Mais  advenant  puis  après 
y*  que  cda  eût  été  découvert ,  le  roi  fe  mit  en 
»  une  grande  colère  contre  la  princefTe  ,  fa  fille  , 
».lui  reprochant  qu^ene  n'étoit  pas  digne  d'avoir 
9  des  enfansy  puifqu*eile  n*/  prcnoit  mieux  garde 

Eciv 
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qui  fût  contraire  à  Tes.  droits.  Le  rm  de 
Navarre  tire  de  fon  cabinet  unel)oëte  à\>r  ^ 
entourée  d'une  longue  chaîne  d'or ,  &  dit 
^  la  princefTe  :  <éi  Ma  fille ,  cette  boëte  avec 
>»  mon  teftamenc  qu'elle  renferme  ,  fera 
»  tienne ,  mais  que  tu  m'ayes  montré  ce 
»  que  tu  portes.  Et  afin  que  tu  ne  me  faffes 
»  point  une  pleureufe ,  ni  un  ettfaat  rechi- 
M  gne  ,  je  'te  promets  de  te  donner  tout , 
H  pourvu  qu'en  enfantant  tu  chantes  une 
i^chanfon.  en  Béarnois.;  &  it  quand  ta 
»  enfanteras  ,  j'y  veux  être*  >y 

(.a  princeffe  accouche  dix  jours  après  , 
entre  minuit  6c  une  heure ,  le  treizième  jour 
de  Décembre.  Le  roi  en  cft  averti  ;  &  fa 
fille  le  voyant  entrer  y  oublie  fes  douleurs 
pour  hii  chanter  un  cantique  en  langue 
Béarnoife ,  qui  commençoit  ainft:  «  Notre 
M  Donne  deou  cap  deou  pon  ,  adjuda  mi 
j*  en  enquefte  houre.  (  Notre-Dame  du 
>»  bout  du  poot ,  aidez-moi  à  cette  heure*.  ) 
If  1q  camiqùe  eft  à  peine  fini ,  qu'elle  met 


)>  même  comme  elle  voulut  retourner  en  R-^oce 
n^vec  fon  mari  ,  il  lui  dit ,  que  fi  elle  de- 
ssvenoit  groite  ,  qu'elle  lui  apportât  fa  groffefle 
»  pour  enfanter  en  la  m^aifon,  &  que  lui  &roit 
»  nourrir  Tenf^pt ,  fi)s  ou.  fille  :.  fi  elle  a'y  re- 
';  noit  ,  fie  (Qu'elle  ,se  fi;  ea  cela  fon  conamandc-t 
>9  ment ,  qu'il  fe  remarieroit,  &  qii'ilne  v<H>lo'4( 
»  ^as  mpuriç  fan^  hjén.tiers.^>j;.    * ,   . 
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au  monde  Henri  IV.  Le  roi  de  Navare  lui 
donne  la  boëte  où  étoit  fon  teftamenc ,  Se 
die  ,  en  j  lui  paffam  la  chaîne  d'Or  au 
cou  :  «  Voilà  qui  eft  à  toi ,  ma  fille  ;  mais 
»  ceci  eft  à  moi ,  ff  ajoute  - 1  -  il ,  en  prenant 
l'enfant  qu'il  emporte  dans  fon  apparte- 
ment ,  où  il  commence  par  lui  frotter  les 
lèvres,  avec  une  gouife  d'ail ,  &  à  lui  faire 
avaler  quelques  gouttes  de  vin.  «  Tu  feras 
»>  un  vrai  Béarnois»  dit-il ,  en  voyant  foa 
petite  fils  remuer  les  lèvres  &  la  tête  avec 
une  forte  de  joie. 

Après  la  prife  de  Dinant  ,  on  forcé  ta 
garnifon  de  la  citadelle  à  capituler.  Julien 
Romero  qui  commande  les  Efpagilols  , 
vient  trouver  le  connétable  de  Montmô- 
renci ,  &  ne  pouvant  en  obtenir  dés  cori- 
ditibhs  aufii  modérées  qu'il  le  defire,  de- 
mande à  remrer  dans  la  place  ^  afin  de  la 
défendre  jufqu'à  la  dernière  extrémité  :  «  Ca- 
»pitaine ,  mon  ami ,  lui  dit  le  connétable  , 
ft>  fy  confens  ;  mais  je  vous  engage  ma  foi 
»  que  fi  vous  échappez  au  fer  &  au  feu  , 
»  vous  n'échapperez  pas  à  la  corde.  » 

A  la  bataille  de  Saint- Quentin ,  perdue 
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par  les  François  ,  Louis  de  Bourbon  ,  duc 
de  Montpenuer ,  voyant  enlever  ion  gui- 
don, après  la  mort  de  celui  qui  le  portoit , 
fe  fait  ]our ,  l'épée  à  la  main  y  au  milieu 
des  ennemis  9  atteint  celui  qui  enlevoit  ce 
guidon ,  le  tue ,  &  lui  enlevé  fa  dépouille  ; 
.  mais  invedk  de  toutes  parts  y  il  eft  con- 
traint de  fe  rendre. 

Le  duc  de  Guife  prend  aux  Anglols  ^ 
dans  les  huit  premiers  jours  de  Janvier  , 
la  ville  de  Calais  ,  qui  avoit  coûté  à 
Edouard  III  huit  mors  de  fîége  ,  &  que 
l'Angleterre  poiTédoit  depuis  1347.  On 
trouva  fur  une  des  portes  cette  infcrip- 
tion  :  <<  Les  Fran<jois  reprendront  Calais  , 
>»  quand  le  plomb  nagera  fur  Teau  comme 
9>h  liège.  »  La  ville  de  Calais  avoit  été 
enlevée  à  la  France  après  la  perte  de  la 
bataille  deCrécy;  elle. fut  rcprife  après  là 
bataille  de  Saint  -Quentin  ,  qui  n'avoFt 
pas  moins  coûté  de  larmes  que  la  pre- 
mière. On  remarqua  alors,  que  les  Fran- 
çois avoîent  perdu  cette  place  fous  un  Phi- 
lippe (.Philippe  de  Valois  )  &  que  les  An- 
giois  1  avoîent  laiffé  reprendre  fous  un  de 
leurs  roiSf  qui  portoit  Iç.même  nom  :  le  pape 
Paul  iV  ajouta  que  la  perte  de  Calais 
étoittotttle  douaire  de  Marie^  reine  d'An- 
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'gleterre.  Ceft  en  effet  tout  ce  qUc  lui  v«luc 
ion  mariage  avec  Philippe  II  ^roi  d'Efpagne» 
La  prife  de  GuiTnes  &  de  la  fortereits 
de  Hames ,  acheva  de  chafler  emiérement 
les  Anglois  hors  d*un  royaume  fur  lequel 
ils  n'ont  plus  fait  que  des  tentatives  inuti- 
les. 

Antoine  de  Bourbon ,  roi  de  Navarre  ; 
vient  à  la  cour  avec  fon  fils  (  Henri  IV,  ) 
qui  n'avoit  pas  cinq  ans.  Henri  II 9  charmé 
de  voir  ce  jeune  enfant  fi  évetUé  &  fi  ré  « 
folu  9  le  prend  entre  Ces  bras  &c  lui  dit  : 
>¥  Voulez- vous  être  mon  fils  î  .  • . .  Ed  que 
»  es  lo  pay  ;  (  c'eft  celui-là  qui  eft  mon 
père,  )  répond  le  prmce  :  »  Eh  bien  !  voulez* 
>»  vous  être  mon  gendre  ? .  •  •  d  bè  »  (  oui 
bien  )di(-il ,  après  avoir  regardé  fon  père. 

»  Du  depuis  aufli ,  les  deux  rois  fe  pro- 
*^  mirent ,  que  leurs  enfans  venus  en  âge . , 
M  ledit  fieur  prince  épouferoit  madame  Mar- 
»  guérite  de  France  ,  plus  âgée  que  lui 
H  d'environ  fix  mois,  » 

Après  la  paix  de  Câteau-Cambrefis ,  on 
réforme  les  troupes  que  le  maréchal  de 
firifiac  commandoit  depuis  dix  ans  dans  le 
Piémont,  Les  (bldats  demandent ,  avec  un 


444  ANÊCDOTfi^ 

ton  qui  femblcît  annoncer  la  féditton  ^  ou 
3s  trouveront  du  pain  ?  Lé  maréchal  leur 
répond  :  «  Chez  moi  ',  tant  qu'il  y  en  aura.  »» 
Ce  héros  n^eft  pas    moins   embarrafle 
avec  les  nliârchands  du  pays  ,  qui ,  fur  fa 
parole  ,  a  voient  fait  des  avances  à  l'armée  : 
il  leur  donne  d'abord  tout  ce  qu'il  poflede; 
enfuite   il  fe  rtnd  avec    eux  à  la  cour  oà 
ne  pouvant  trouver  le  moyen  de  les  fatif- 
faire ,  il  dit  i  fotl  époufe  :  i<  Voilà  des  gens  ^ 
»  madame  ^  qui   ont  hazardé  leur  fortune 
9'  fur  mes  promeiTes  ;  le  miniftere  ne  veut 
»  pas  les  payer  ,  6c  ce  font  des  gens  per- 
»  dus.Remettons  à  un  autre  tems  le  mariage 
9*  de  mademoifdte  de  Brifiac  ,  que  nous 
>nous  dirpofons  à  faire  ,  &  donnons  à  ces 
»»  infortunés  l'argent  dtftiné  pour  fa  dot.  i^ 
La  maréchale  tx)nfefit  à  tout  :  la  dot   & 
quelques  autres  fommes  empruntées  payent 
aux  marchands  la    moitié  de  ce  qui  leur 
eft  dû  y  &  le  maréchal  donne  ^  des  fâre^ 
tés  pour  le  refte. 

Henri  II  fut  le  premier  en  France  >  qui 
porta  <ies  bas  de  foie*.  Par  cette  nouveauté^ 

*  Il  faut  eotetfdre ,  ici,,  des.  b»  tricotés  à  Té- 
guille;  les  métiers  font  d'une  invention  plas 
récente.  Jufqu'alors  on  portoit  ècs  bas  d*étofS» 
que  Ton  appelloit  Cha.u$se&>  comme  o»  k% 
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^1  ëtoit  abrs  une  magnificence,  le  tno-, 
narque  voul€ttC  honorer  les  i^âc^  de  fskfœiXTp . 
Marguerite,  de  Fcance  ,   avec.  Emmanuel- 
Philibert  ,  duc  de  Savoie.  On  attribue  conpi- . 
mùnëmeot  ce  trait  à  Henri  III,  &c  on  le 
fixe  en  1571 ,  au  mariage  dç  la  princeiTe 
Marguerite  , /à, Toeur,  av^c.i^  rpi  de  Na-; 
varre  (Henri  IV;)  mm  Uf:  bai  de  foie^ 
itoient  en  uTage  avant  cette  ëpoque  ;  6c 
ils  n'étoienl  plus  alors  un^  nouveauté  digne. 
d'être  remasquée  ,  (ux^um^  daa$  un  roi.  - 

.        •  ■  •  '  "^  ^ 

Henri  II  cft  bteffé  à  mort  dans  un  tour- 
noi qu'il  dohpoit  à  Toccafion  du  mariage 

-  *  ■     •       . 

appelle  en<îore  atijourd'hai  ;  d'où  le  nom   de* 

HAUTs-DB'-cHilirss&s  a  été  "&  iong-^tems  enr 
ufage.  Il  fcmUa.iqajB  la  fiagtlfrtti^  4oot  il  éd., 
ici  qaeftioQ ,  i^e^d^ic  lomberqae  Car  h  nouvelle. 
fsbçon  4e  (s^té^  des  bas  «  puifque  la  foie  étoît 
étoic  alors  trè^s^çemaïune.  La  nianûfaâure  dé) 
Tours  a.été.étabfiç  d^s  )'afinéê  14*70;  v  leslet'^i; 
tres  'patentes  '-qtit  lui  furent  stccqrdées  par'; 
Louis  XI,  ibn(.de:Pàn  1480.: /L'ii fige.  d|»  vesl 
lour»  ^  iQâM  amérieur  au^rég^e*  4çJbien;i  Ili  ^^^ 
fiiV>9  en  i\iae^  p^i*  dlaacieiis  inj^nufçrits  Je  la  bi^ 
blio^liéqqe  dq  roi,  reliés  en.  retours "dpm  Icf* 
poils  font  fort  longs  t  comme  ôti^le  faiRok  alors  ;'^' 
&  il  étoit  devetie  (i  commu»;  ^U'4ulc  étales  terl* 
nos  à  Blois  en  ^576,  on  àéfenAv  ^fOff.  dpn»<fti-«( 
qaes.de  piaràiwe>d«n#  cetie  wl^^j^airçc  des  ha-^^ 
btf$  d(S  Vi^lpqrst:  ,.  ,    ..y  ;,  .     . 
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de  fa  fille  Elizabeih  avec  Philippe  II ,  rôî 
d'Efpagne  »  &  de  Ta  foeur  Mapgtierite  avec 
le  duc  de  Savoie.  Après>  avob*  remporté , 
pendant  deux  jours ,  toute  la  gloire  de  ces 
fortes  de  combats  qu'il  aimpit  beaucoup , 
&  dans  iefquels  il  étoit  fort  adroit  ;  comme 
on  étoit  prêt  de  finir  ,  il  voulut  rouvre' 
encore  une  lance  avec  le  comte  de  Mont* 
gommery ,  capitaine  des  Gardes  Ecofibiiès. 
La  reine  le  conjura  deux  fois  de  n'en  rien 
faire  ;  mais  il  s^obftina  ^  &  reparut  dans, 
la  lice.  Les  deux  lances  fe  rompent  au  pre- 
mier choc.  Lé  comte  attdnt  le  roi  du  tron- 
çon qui  lui  reftoit  dans  la  main ,  &c  un 
éclat  entre  fort  avant'  dans-  l'œil  droit.  Le 
roi  meurt  onze  jours  après.  La  reine  de- 
mande la  mort  du  comte  avec  autant  de 
vivacité  que  s'il  eât  commis  un  aflaffinat. 
Elle  le  pourfuit  pendant  quinze  ans ,  &c  le 
fait  mourir  Air  l'échafaud  en  1574*  Ilavoit 
onze  enfans,  neuf  garçons  &  deux  filles: 
le  même  arrêt  ^qui  condamnoit  leur  père* 
à  la  mort ,  les  dégradoit  de  aioblefle  ,  & 
les  déclarent  «  vilains(rotiiriers)ifiteftables9 
»  &  incapables  de  pofféder*  iMicun  office 
Hàzns  leïoy;aume.»En  montant  fur  Té- 
ch^faud.,  il  fenût  à  haranguer  le  peuple  , 
&:  finit  pari  ce^  mots  :  2>»  .Faite;  fçavoir  à 
»-me$  enfans  qui  ont  ici  Àé^éelarés  rotu- 
le riers  9  qiié  s'ils  n'oni  la  verw  des  nobles 
»pours'en  relever ,  je  confen$  à  l'arrêt.  », 
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FRA  N  Ç  OI  s  II. 

FRANÇOIS  II  monte  fur  le  trÔne  à 
l'âge  de  feize  ans  &  demi  ;  fon  régne 
qui  ne  fut  que  de  dix-fept  mois,  fit  éclore 
ces  guerres  civiles  qui  defolerent  la  France 
pendant  près  de  foixante  Se  dix  ans.  On  en 
attribue  la  caufe  au  trop  grand  nombre 
d^hommes  illuftres  &c  puiiTans ,  également 
bons  pour  le  confeil  &  pour  Texecution  ^ 
mais  que  Tautorité  légitime  ne  put  retenir 
dans  les  bornes  du  devoir.  Les  querelles  de 
religion  fervirent  de  prétexte  aux  faâions 
qui  préparèrent  à  la  France  les  plus  grands  . 
maux  :  a  Combien  que  le  bruit  fût  qu'il  y 
»avoit  plus  de  malcontcntement  que  de; 
»  huguenoterie ,»  dit  ^Brantôme. 

jLe  complot  connu  fous  le  npm  de  £1, 
Confpiration  d'Amboife  ,  eft  dpcoùyert  r, 
la  plupart  des  gentilshommes  du  parti  |Câl«  \ 
vînîfte  font  tués  ou  pris ,  &  les  foldats  dit 
fipés.  Le  projet  itoit  de  raffembter  le  plus . 
de  troupes  qu'il  fer  oit  poffible  i  qu'une  dé- 
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putatîon  nombreufe  iroit  préfentcr  une  rë-* 
quête  .AU  roi ,  pour  demander  la  liberté  dé 
confciénce  ,  avec  la  permi/fion  de  bâtir  des 
temples  &  d*y  fairje  leurs  prêches  ;  que  fur 
le  refus  2^iquel  on  s'attendoit ,  les  ibldats 
paroitroietit  en  armes^  afia  de  s'emparer  de 
la  ville  ,  de  tuer  le  cardinal  de  Lorraine 
2^  le  duc, de  Guife,  Se  de  forcer  le  roi  à 
déclaret-^  pour  Ton  lieutenant  général  ^  le 
prince  de  Coudé  qui  s'étoit  rendu  exprès 
à  la  cour.  Ce  prince  ,  frerc  du  roi  de  Na- 
varre ^  étoit  ,  dit-on  ,  «  LE  Chef  Muet 
»  de  cette  cntreprife  ,  qui  paroiffoit  n'être 
>i  conduite  que  par  Jeai^  de  Barri ,  feîgneuf 
»  de  la  Renaudie  ,  gentilhomme  Périgou- 
»f  din  que  le  duc  de  Guife  avoit  fauve  de 
wTéchafaud.  » 

Le  capitaine  Mazere  s'étoit  chargé  de 
tuer  le  -duc  de  Guife  ;  il  paroît  devant  lui 
avec  une  épée  fort  longue  :  le  duc  lui  cn^ 
faifant  des  reproches  :  Monfieur ,  répon- 
dit il ,  i<  je  fçavois  fort  bien  de  que  vous 
M  m'en  dites ,  &  l'avois  fort  en  moi  con^- 
»déré  plus  de  quatre  fois  ;  mais  pour  en 
»  parler  au  vrai ,  quand  je  confiderois  vo- 
»tre  brave  vaillance  &tftïrieufe  préfence, 
yf)e  perdôis.auffi-tôt  le  courage  de  vousat- 
Mtaquèr  ,de  près  ;  &  pour  ce  ,  je  me  ré- 
-  :  folus 
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»»folu$d  avoir  affaire  avec  vous  de  loin 
»»  Quefi ,  au  heu  de  cette  ëpée ,  TeuiTe  pj 
>»  apporter  une  pique,  je  l'euffe  fait  ;  tant 
,  n  1  image  de  votre  perfonne  fe  montroit  à 
*»moi  terrible  &  formidable,  &  me  faifoit 
»»  de  peur.  »  " 


•^ri56o.]<>ft 


^  François  II  meurt  d'un  abfcès  dans  la 
tSte,qunuiavoit  caufé d'abord  une  fiftule 
à  l  oreilJe  gauche.  Louis  Guillard  ,  ëvêque 
de  S«nI«,qu'^oit  aveugle,  MM.  de 
Sanfac  &  de  laBroflc  qui  avoiem  étéfes 
gouverneurs  ,  furent  les  feuls  qui  condui- 
firent  foncorp,  à  Saint-Penis.  On  trouva 
for  fon  cerceud  un  biUet  avec  ces  mot,  : 
Tanneguy-du  Chastei  ou  estv  > 
^  faifort  allHfion  àlapompefimébreque 
ce  zéW  ferviteur  avoit  hit  faire ,  à  (es  dé- 
pens ,  après  la  mort  de  Charles  VU. 


fif 
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ÇHA^RLES,  IX. 

H  AR  L  ES  IX ,  à  rage  de  dix  ans  & 
dj^î.,  &)[^ce4|Ç  à  (ji^  frère  qui  ëcoit 
mort  fans,  eîff3jn;Sr  Le^  dettes  <Jç  rétiarii|o^<- 
toient  a  quaf;^e-a^^  çiijiiçMjji^.;  la  r^ç- 

TÎtié,  çQjnpjjÇ  ljç.4ifçijf  ^pljlipjir^dciliifto- 
rîens;;  maî?^  eljlç,  Rçt  Wp  gy^dfi  paît  da9$ 
le  ^ouxerïjiçiii^i)^^ ,  fpi|s  C|Ç,  r^n?  &  fou^  le 
fipva,rtf./ 

inçtei^cî  ,  fij;  le^  maréclj^  d$  S,  Andrié 
forment  ynç,  efpçce  dç  i;oîifé4çra$lpili  à  la- 
quelle on  donna  lé  nom  de  Triumvirat.  Us 
moururent  tous  les  trois  de  mort  violente. 
Cette  union,  qui  tendoit  à  foutenir  le  parti 
des  Catholiques  coi)tre  celui  des  Hugue* 
aots ,  à  la  tête  duqqel  étoit  le  roi  de  Na- 
varre ,  donnoit  de  vive$  inquiétudes  à  la 
xeine-mere ,  dont  le  projet  étoit  de  ména- 
ger les  deux  partis  ,  av  moins  jufqu'à  la 
majorité  du  roi  ,  afin  de  conferver  toute 
l'autorité  qu'elle  avoic  fur  eux.  . 
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Buj9[î  ^'Amboife,  pîqué  de  ce  que  Cnlloa 
lui  raviflbit  la  gloire  de  pafler  pour  le  plus 
brave  cavalier  du  royaume  ^  «  veut  fe  bat- 
H  tre  contre  lui.  ^Rencontrant  un  jour  CriU 
Ion  dans  la  rue  Saint-Honoré  ^  il  lui  de* 
mande 9,  avec  un  air  &:  un  ton  de  fierté  : 
n  Quelle,  heure  çft-il  ?  •  • .  L'heure  de  ta 
H  mort ,  »  répond  Grillon  ,  en  mettant  Té-^ 
pée  à  la  main.  Ûn.les  fépara ,  &  ces  deux 
braves  finirent  par  s'aimer  autant  qu'ils 
s'eftimoîent, 

JlNp[f5(îi.]v<V 

Les  dofteurs  Catholiques  &  Proteftans 
tiennent  des  conférences  fur  les  matières  de 
religion  f  en  préfence  de  la  cour  ;  c'efl  ce 
que  l'on  appelle  le  Colloque  de  Poifli.  Le 
meilleur  effet  qu'il  produifit  »  fut  de  faire 
revenir  le  roi  de  Navarre ,  père  d'Henri  IV, 
defes  préventions  pour  la  nouvelle  ré- 
forme »  &  de  le  ramener  à  la  religion  Ca- 
tholique dans  laquelle  il  mourut  l'année 
fuivaDte« 

François  )  duc  de  Givfe  5  paiHmt  à  Vaffi,. 
petite  ^ille  de  Champagne  »  fes  gens  pren*^ 
nent  querelle  avec  dei  Huguenots.  aueAi- 

Ffij 
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blés  pour  tenir  leur    prêche.  Des  injures 
en  en  vient  aux  coups  ;  le  duc  veut  ap« 
paifer  le  tumulte  ;  il  eft  bleffë  au  vifage  : 
âufiî-tôt  les  Huguenots  font   chargés   de 
toutes  parts  ;  il  en  périt  plus  de  foixante  , 
&  le  refte  eft  mis  en  fuite.  Telle  fut  To- 
rigine  ,  ou  du  moins  l'époque  des  guerres 
civiles  ,  &  le  fondement  iîir  lequel  le  parti 
Calvinifte  accufa  toujours  le  duc  de  Guife 
d'avoir  été  l'auteur  des  maux  qui  fuxvirent 
de  près  ce  qu'ils  appelloient  le  Massa« 
CRE  DE  Vassi.  Le  prince  de  Condé  ef- 
frayé des  fuites  de  la  guerre  où  il  s'enga- 
geoit,en  conduifant  des  '^rt)upes  aux  Hugue- 
nots ,  en  parle  à  l'amiral  de  Coligny  ;  Ta- 
iniral  lui  répond  qu'il  n'eft  plus  tems  de  dé- 
libérer :  «  Je  le  vois  bien,  reprend  le  prince; 
»  nous  fommes  d  fort  enfoncés  dans  l'eau  ^ 
9f  qu'il  en  fâut  boire  ou  fe  noyer.  >> 

Au*  fîége  de  Rouen  ^  que  Parmée  du  roi 
'  reprit  fur  les  Calviniftes ,  un  gentilhomme 
liommé  François  Civile  .,  reçoit  un  coup 
qui  le  renverfe  du  rempart  dans  la  ville , 
fans  connoifiance  ;  on  l'enterre  peu  de  tems 
après  ;  un  de  ks  domeftiques  cherche  fon 
cadavre,  afin  de  lui  procurer  une  fépul- 
ture  honorable  :  il  trouve  que  fon  tnaitre 
retire  encore  ^  &  le  porte  â  l'hôpital  des 
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bièflîés.  Les  chirurgiens  n'ayant  pas  de  tems 
à  perdre  atiprès  d'un  homme  qu'ils  regar- 
dent comme  mort ,  le  laiflerit  pendant  qua- 
tre jours  ,  ajjrès  lefquels  un  d'eux  le  vi- 
fite ,  nettoie  là  plaie  ,  &  le  jnet  en  état  de 
vivre.  A  la  prife^de  la  ville ,  on  le  jette,  par 
les  fenêtres  de  Ton  appartement  ;  il  tombe 
fur  un  monceau  de  fumier^  où  il  refte  abasih 
.donné  Tefpace  de  trois  jours.  Un.de  fes 
parens  te.  hit  enlever  pendant  la  nuit  ;  il 
recouvre-  b  fanté  ,  &  iiiiivit  quarante  ans  à 
ces  diâerentes  efpeces  de  mort. 

-J^[  1562;]  4;^ 

Le  baron  des  Adrets,  prend  le  fort  de 
Moathrlfon  dans  le  Forez  ,  &  fait  couper 
la  tété  aiix  chefs  des  Catholiques  qui  dé- 
fendoiént  là  place.  Il  ordonne  aux  autres 
de  monter.fur  une  tour  fort  élevée  d'où  on 
les  force  de  fe  précipiter  eux* mêmes.  Va 
de  ces  malheureux  s'avance  deux  fois  pouf 
faotér  &  s^arréte  auiH-tôt  ;  le  baron  lui  dît 
qu'il  lui  fait  perdre  le  tems  avec  toutes  ces 
façons  :  «  Monfieur ,  reprend  l'autre ,  je 
»  vous  le  donne  en  dix  à  faire  un  pareil 
»  faut.  »  Cette  plaifanterie  lui  fauve  la  vie« 

lA  connétable  de  Mantmorend  9. le  duc; 

Ffiij 
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deGaife  &  le  maréchal  de  S.  André  étoîent 
détermines  à  livrer  bataille  aiv  {mnce  de 
-Condé  dans  les  pbines  de  Dreux  ;  mais 
xiomme  les  fuites  dévoient  en  être  de  la 
dernière  confequence  9  ils    ne    votiloienc 
point  engager  l'affaire  fans  un  ordre  de  la 
cour.  I^eqrs  envoyés  fe  trouvent  ^u  lever  de 
la  reine-mere  ,  qui ,  pour  toute  réponfe  ^  fe 
tourne  vers  la  oourrice  du  roi  &  lui  dit  ^ 
d'un  ton  mêlé  deraillerie  6c  d'indignation  ^ 
>»  Nourrice  j  voilà  des  généraux  d'armée 
»  qui  confultem  tine  femme  &ç  un  enfant , 
»pour   fçavoir  s'ils  donneront  bataille  ; 
»  qu'en  penfez-vôus  ?  >>  Cependant  on  af» 
femble  le  confeil  ;  l'avis  eft  de  s'en  rappor- 
ter i  la  prudence  des  généraux  :  on  en 
vient  aux  mains  i  le  combat  dure  phis  de 
cinq  heures;  l'honneur  delà  viâoirè  de- 
meure aux  Catholiques  avec  le  champ  de 
/bataille ,  &  quatorze  cens  priforailers  ,  à  la 
tête  defquels  étoit  le  prince  de  Condé,  Le 
connétable  avoir  été  pris  par  les  troupes 
:  Càlvinifles ,  dans  le  premier  choc  qui  mit 
en  alite  toute  fon  infanterie  :  la  nouvelle 
'4^.ctttt  défaite  arriva  à  la  cour  avant  celle 
du  g^in  de  la  bataille  ;  la  reine  dit ,  en  l'ap* 
.fiteBaot  :«  Hé  bien]  il  faudra  donc  prier 
»  Dieu  en  françoîs.  » 

Le  duc  de'Guiierénîiit   tous  les  hon- 
neurs po/Ijbles  au  prince.de Condé,  Louis L 
cUkâiupcrcnt  âpciHichérent  eofemble  ;  ce 
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iqtiî  4écoî]t  ieilcbre^  dàti's  be  tein^-là ,  unis  l)fiàrf 
que  d'amitié  tjue  Ib  SbùVei'âin  riiêhte  àccot- 
doit  quelquefois.  JLe  prince  de  Condë  avoua 
qu'il  n'avoit  pti  fèrmeV  l^oèil  ^  &  que^  le  duc 
de  Guife  avoit  dormi  toute  la  nuit ,  auffi 
trànc^tiilleméht  ):]ùè  sll  bât  àê  àv^c  ïbn 
Meilîélii:  ât^. 

François  ,  duc   de  Guife  ,  eft  aflaffiné 
par  Jean  deMer^y,  connrii  foys  le  nom  de 
Poltrot ,  dans  le  teins  qd^il  affiégeoit  Or- 
léans; Au  moment  qu'il  fut  bleffé  ,  il  dit 
foft    iran'quilléniéni  :  ^<  Il  y  a  lon|-tems 
»>  qu't)n  imè  gardbit  ce  coup,  d  II  pârdônhi 
de  boh  coeur  à  féh  aflafHh^  cdiiitiiéil  Tâ^ 
vbit  déjà  fait  âii.  flé^  dé  tlbUëh ,  l  l'égdf^ 
d'un  autre  Càlviriiftè ,  (}ui  ;  iyM  été  dé^ 
touvfert   ^   cohfbSà  Ion  fcriihè  :   le    du8 
lut  derirtàndànt  poiirqiiol  il  en  voulait  à  fi 
vie^  hc  s'il  fe  plàigtioit  de  cjùël^ue  mau- 
vais office  :   a.  Nofl  ^  MbhiiëUr  »  avoit 
répondu  raiTaffih ,  »»  c'èil  le  feul  zék  piodr 
n  itiâ  rellgldtt  dont  votis  étés  réiinémi  dé<^ 
M  claré  9  qui  m'a  fait  piëildré  là  réfolutioiil 
I»  de  Vous  faire  pl^rir. ...  Hé  bien  !  avoit 
tepvts  le  duc  4  rf  fi  votre  religion  vous  ap« 
f>  ptieild  à  tuer  jcèliii  ^ui  ne  vous  a  jamais 
n  ofFenfé  y  la  miénfiè  m'ordènne  de  vioùsi 
»  pardonner  :  allez  j  je  vous  renvoie  en  li« 

Ffiv 


456  A  N  E   C   D.O  T  £  s 

»  berté  ;  &  jugez  par-là ,  laquelle  desdeiut 
9»  religions  eft  la  meilleure.  » 

JÏ^[iï64.]ofU 

î^  commencement  de  l'annëe,  qui ,  de 
lems  immémorial ,  avoit  toujours  fuivi  la 
célébration  de  la  Pâque ,  eft  fixé  au  pre- 
mier de  Janvier.  Ceft-là  l'époque  du  âylc 
que  Ton  a  iuivi  depuis  en  France. 
«         •      *^  '     . 

y5N»[  1^64.  ]<u¥U 

Charles  IX  arrivant  à  MarfeiUe  ,  fe  ren« 
dit  àTéglife ,  accompagné  delà  reine-mere  , 
du  prince  de  Navarre  (  Henri  IV)  &  d'une 
cour  nombçeufe.  Henri  faiCoit  profeflîon  du 
Calvinifme  ;  &.ne  voulant  point  affifter  à  la 
meffe  ,  iLs'arrête  à  la  porte  de  Téglife  ,  & 
refufe  d'avancer.  Le  roi  lui  prend  ,  en 
riant  «  fon  bonnet  de  velours  noir  ,  bordé 
»  tnptf  Se  parfemé  d^  pierres  précieufes  ,  » 
&  le  jette  dans  réglife^afin  d'obliger  le 
prince  à  y  entrer ,  ne  fut-ce  que  pour  re- 
prendre fon  bonnet. 

L'éleétion  des  condils  de  la  ville  avoit 
été  différée  jufqu'à  l'arrivée  du  roi  ;  il  les 
nomina  lui  même  &  choUit  quatre,  per- 
Conn^s  de  la  plus  haute  taille  pour  occu- 
per ces  places  municipales» 
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Le  prince  de  Condë  ,  Louis  I ,  repro- 
choit  à  la  princefle  de  la  Roche-fur-Yo^ 
la-facilité  avec  laquellje  la  reine  Catherine 
de  Médicis  Tavoit  déterminée  Si  être  fa 
dame  d'honneur  ,  &  lui  difoic  qu'elle  s'é- 
toit  mife  en  condition  :  a  Pourquoi  pas  , 
répond  la  princeffe?»  n'avez-vbus  pas  été 
»^  colonel  de  Tinfantérie  après  Bonivet  Se 
pp  le  vidame  ^e  Chartres  ?» 

Les  Calviniftesfont  battus  dans  la  plair/e 
de  Saint-Denis  :  le  connétable  de  Mont-. 
morenci  efl;  bleiTé  à  mort,  à  Tâge  de  fotxante 
&  quatorze  ans  ;  il  avoit  fervi  fous  cinq 
rois  9  Louis  XII  ,  François  I,  Henri  II  y 
François  II  &  Charles  IX.  La  reine-mere, 
en  apprenant  le  détail  du  combat  ,  dit 
cpi'elle  avoit  «  en  ce  )our  deux,  grandes 
»  obligations  au  clét;  Tune  que  le  conné- 
f>  table  ait  vengé  le  roi  de  {t$  ennemis  ; 
»  l'autre  que  les  ennemis  du  roi  l'aient  dé- 
j»fait  du  connétable.  >»  Il  mourut  le  lende- 
main dé  la  bataillé:  un  Cordelier, l'impôt* 
tunoit  par  de  longues  exhortations  :  4<  Je 
nn'ai  pas  vécu  près  de  quatre-vingts  ans  , 
liû  dit»il ,  >»  fans  avoir  appris  i  mourir  un 
H  quart  d'heure*  n 
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Le  prince  de  Coodé  avok  demande  bn 
fecours  de  troupes  à  Frédéric  III  ^  cohite 
Palatin  du  Rhin  ,  àVec  proinefle  dfe  Jelir 
payer  cent  mille  écus  )  aufli-t^t  qU'eUcs  ar- 
riveroient  ep  France.  JèanGafimir.II,  as 
de  l^ëleâeur  ^obtient  lé  commandement 
de  cesytrpupes  qui  formoiènt  un  corps  de 
huit  à  neuf  mille  homttoês  ^^  joint  le  prince 
de  Condé ,  &  lui  demande  la  fomme  pro- 
mife.  On  ne %af oit x>ù«trouVer cet  argent: 
tous  les  officiers  Se  les  fbldats  du  prince  y 
même  les  goujats  de  fôn  afmée  (t  cotSent 
d'eux-mêmes,  raiJTemblehtune  bbhne  partie 
.de  la  ibiiime  :<«  Il  arriva  alors  ^  dit  Méze^ 
rai,  »  ce  qu'on  n'avoit  jamais  vu»  •  é  &  ;  Uite 
H  armée  en  paya  une  ^utfé.  ^> 

Les  Fran({ois  avoi^t  établi  une  |ietîte 
colonie  dans  la  Flc^ride^  ta  156a  ;  les  £f«- 
pagnois ,  jaloux  de  voir  cet  établiiTement 
il  près  d'eux ,  s'en  étoieilt  ettiparés  4  avôièat 
maflacré  tous  les  Fran^oiii  ;  &  leiiÉ-  càm«- 
mandant ,  Pierre  Melanès ,  avoir  fait  gra<> 
ver  le  détail  de  cette'  aâion  #  en  y  ajoutant 
ce%mots:  u  Je  n^i  fak  .qçci  comme  à  dei 
H  François ,  mais  comme  à  desLuthérîeiUi» 


Dominique  de  Gourgues ,  gentilhomme 

Gafcon ,  apprend  que  le  maflacredes  Fran'^ 

çois  n'a  point  été  vengé  :  fenfîble  à  Phon- 

neur  de  la  nation  FrançotTe  ,  il  forvie  le 

projet  de  laver  dans  le  fang  des  coupa^ 

bles    TafFront  qu'elle  a  reçu.  Il  vend  tooc 

fon  bien ,  équipe  trois  petits  navires ,  s'em* 

barque  avec  cent  arquebusiers  &  qvatre* 

vingt  matelots ,  arrive  dans  la  Floride  ^  at^ 

taque  &  prend  trois  forts   qu'il  détruit  t 

fies  quatre  ^cens  Efpagnols  qui  les  déFen*» 

doi^nt  ,pas  un  feul  ne  lui  échappe.  N'ayant 

plus  rien  à  faire  dans  ce  p^ys  ,  il  afTemble 

les  prifonniers  »  leur  reproche  la  barbare 

trahifen  qu'ils  aVoient  employée  quatre  atis 

auparavant  à  l'égard  de  fa  nalioiv ,  &  les 

-fait  tous  pendre  aux  mêmes  arbres  où    ils 

avoient   pendu  les  Franç<ûs;  Il   fubftitue 

cette  infcription  à  celle  que  Melanès  avoit 

laiiféè  :  «  Je  n'ai  £siit  ceci  comme  à  des  Et- 

f»  pagnols ,  mais  comme .  à  idei  traîtres  ,  à 

>^  des  voleuri  &e  i  des  meurtriers,  n  II  re- 

met  à  la  voile ,  &  arrive  ea  France  ,  où 

on  lui  fak  un  ciiroe  d'avcnr  entrepris  cette 

expédition  fans  ordre.  Il  s'agiflbit  alors  d'un 

traité  de  paix  entre  la  France  &  l'E^aghe, 

&  de  Gourgues ~&t  facrifié.  H  fe  tint  caché 

iiRouen^  pendaùt  quelque  tems  ,  &  mourut 

^  Tours ,  en  i  583  ,  au  moment  qu'il  alloit 

,  prendre  le  commandement  de  la  flotte  que 

b  reine  d'Ai^leterrc  envoyoit  en  FortvgaU 
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Lç  duc  d'Anjou ,  qui  fut ,  dans  la  fuite  ^ 
Henri  III ,  attaque  les  Calvintftes  à  Jar* 
nac  ;  le  prince    de  Condë.  qui  les  com- 
mande ,  s'obfline  à  combattre  malgré  les 
repréfentations  qu'on  lui  fait ,  fur  le    bms 
qu'il  porte  eii  ëcharpe   &.  fur  la  bleflure 
qu'il  venmt  de  recevoir  à  la  jambe:  «  No* 
'>>blefle  Frânçonfe  ,  s'ëcrie-t-H  ,  apprenez 
M  que  Condë ,  avec  un  bras  en  ëcharpe  %C 
>»la  jambe  caflge,  a  encore  aiTez  de  cou« 
»  rage  pdur   donner  bataille.  >»  Le  prince 
eftfait  prifbnnier;  le  baron  de  Montefquiou, 
capitaine    des'gardes   du    duc   d'Anjou.^ 
voyant  pluiSeursfoldats attroupés,  demande 
ce  que  c'eft;:bn  lui  répond  que  c'eft  mon-f 
iîeur  lé  prince  (fui  eft  bleflc  &  pris:  «  Tuez  ^ 
»  tuez,:>k.carie^t*il  en  jui-ant  ;  &  auffi-tôt 
il  lui  caâie-  la'téte  d'un  coup  de  ptftoler. 
Toute  l'armée  regarda  cètcé^  aâion  comme 
une  hoiribfe  brutalité.    ^  <  /  "' 

Avant  lavèataille^le  jeune  prince  de 
Navarréj(HénrilV,  )  difoit  aux  chefs  de 
l'armëft  :  «  Quel  moyen  dercombaltre  ?  Nos 
>»troupes^â)nt  tropdiviféesy  &  celles  des 
^enneniîs  font  jointes;  &  leur  force  eft 
»  trop  grande.  De  combattre  à  :cette  heure  ^ 
>»  c'eft  perdk-e  des  gens  à  crédit.  >'avois  bien 
H  dit  qud  nous  nous  amufioiu  trop  de  voir 
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n  jouer  des  comédies  à  Niort ,  au  lieu  de 
n  faire  affembler  nos  troupes ,  puifque  Ten* 
»  nemi  amaflbit  les  fiennes.  n  , 

-i^[i569.]c/^ 

A  *Ia  journée  de  Moncontour,  onavoît 
placé  fur  une  colline  le  prince  de  Na- 
varre &cle  jeune  prince  de  Condé^  avtec 
quatre  mille  chevaux  pour  les  garder.  Henri 
voyant  l'avant-garde  du  duc  d'Anjou  en- 
foncée par  l'amiral  9  dit  avec  vivacité  :, 
^Donnons,  mes  amis ^  voilà  le  point  de 
9f  la  viâoire  ;  ils  branlent.  »  L'avis  étoit 
bon  ,  on  ne  le  fuivit  point  ,  &  Tinaâion 
de  ce  grand  corps  de  cavalerie  fut  la  caufe. 
de  la  perte  de  cette  bataille. 

Le  duc  d'Anjou  voulut  fe   mettre  à  la 
pourfuite  des  fuyards  :  a  Arrêtez  ,  prince  ». 
lui  dit  Grillon  ;  »  fongez  que  vous  ,êtts  ref- 
^  ponfablé  de.  votre  perfonne  à  l'état  ,  Se 
ff  que  les  lauriers  qui  reftent  à  cueillir ,  ne 
>»font  pas  dignes  de  vous. m  Aufli-tôt  il  va. 
finir  lui-même  la  déroute  des  ennemis. En, 
revenant  au  camp ,  un  foldat  Huguenot  qui . 
Tattendoit  ,  le  blefTe  d'un  coup  d'arque- 
bufe  :  Grillon  court  à  lui ,  &  va  le  percer; 
le  foldat  tombe  à  fes  pieds ,  &  lui  demande 
la  vie  :  «Je  te  la  donne,  dit  Grillon  ;  &  fi 
^\*en  pouyoit  ajqjiter  foi  à  un  homme  re- 
H  belle  à  fon  roi ,  je  te  demanderois  paiirole 
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H  de  ne  jamais  porteir  les  armes  que  pour 
»  ton  fouveraki.  »  Le  foMat ,  gagné  par 
cette  généroiité  ,  quitte  le  parti  &  la  i«- 
ligîon  des  Huguenots, 

♦ 
La  reine-mete  conduit  Charles  IX  au 
fiëge  de  Sam^Jean•d'Angeli  :  «  EUetraînoit 
M  toujours  avec  elle  ,  dit  Mézerat  ^  tout 
9»  l'attirail  des  plus  voluptueni^  diverdffe- 
»  mens  ,  &  particufiërement  une-  ceatsane 
>»  des  plus  belles  f(mHnes  de  la  cour ,  qui 
»menoient  en  lefie  deux  fèis  autant  de 
H  courtifans.  Il  falloir^  coUtane  dif  Montkic  , 
>»que,  dans  le  plus  grand  embarras  de  la 
Hguerre  &  des  affittres  ,  Et  bal  mar-* 
>>  CHAT  TOUJOURS  :  le  fonée»  violMs 
Hln¥toit  point  étodBî  par  le  fon  des  trom<» 
Mpettes  ;  le  même  équipage  traîiKHt  les 
M  machine^  des  ballets  &  les  machines  de 
»Ia  guerre  ;  &  oft  voyoit  dans  une  même 
M  lice  les  combats  où  les  François  s'égor- 
Mgeoient,  &  lescarroufel»  où  les  dames 
I»  prenoient  leurs  plaifirs.  » 

Charles  IX  avoit  cependant  un  goût 
bien  décidé  pour  la  guerre  ;  il  fe  plaignoit 
fou  vent  des  oppoiîtions  qu'il  trouvoitàfon 
ardeur  pour  le  commandenienr  des  ar- 
mées ;  &t  au  fiége  de  Saint*  Jean- d'Ângeli , 
on  le  vo^oit  chaque  jour  dans  la  tranchée 
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&  dms  les  po(lQ5  les  pkis  expofés;  il  dît 
pulp^ic}nonieat  :  «  Je  m'accorderois  volon- 
»>jiecs  ivec  le  duc  d'Anjou  ,  mon  frère , 
>»,pour  commander  ahemativement  Far* 
^f^mée,  &  gouverner  le  royaume  ;  à  cette 
»«CQQ4ition ,  je  lui  verrois  avec  plaifir  ppr* 
>».tejr  lacouropne  pendant  iîx  mois.  >» 

Charles  IX  (!(onne  U  paix  aux  CatVi- 
nlftesu ,  &t  n'épargne  rien  pour  en  attirer 
les  chefs  à  Ta  cour  ;  il  avoir  aiiuré  la  reine* 
mère  ^  «qu'il  les  mettroit  tous  dans  les  fi- 
»>lets*  ^11  en  vint  à  bout  à  force  de  careiTe^ 
&  de  diffimulktion. 

L!amiral  de  Coljgny  fe  laifla  même 
éblouir  de  la  faveur  apparente  dont  il  jouif-  * 
fcût  à  la  cour ,  &  fe  moquoit  de  ceux  qui 
voaloient  lui  infpirer  de  la.  défiance.  Un 
capitsiine  Huguenot  9  nommé  Langoiran  , 
vint  lui  dire  un  jour  9  cfu-'il  s'en  alloit  dans 
fa  province  ;  l'amiral  en  demande  la  caufe  : 
>»  C'eft/qu'on  nous  fait  ici  trop  de  carefTes  ^ 
répond  le  gentilhomme  9  »  &  j'aime  mieux: 
»>me  fauver  avec  les  foux  9  que  de  périr 
»wec  ceux  qutfe  croient  trop  fages.>r 

MafTacre  d«s.  Huguenots  à  Paris,  le  jour 
deii  S.  Barthelemi  :  <«  Aâion  exécrable  9  c^t 
Perefixç ,,  >»  qi|i  n'«ycHt  jamsûs  eu  ^  &c  qiâ 
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»  n'aura ,  l'il  plaît  à  Dieu  9  jamais  de  fem- 
>>blable*  h  Parmi  tant  de  guerriers  qui 
avoient  bravé  mille  fois  la  mort  ,  il  ne 
s'en  trovva  point  qui  fe  mit  en  défenfe  ; 
il  n'y  eut  que  Taverny  ,  homme  de  robe  9 
qui  tint  ferme  9  avec  un  de  fes  domeftiques  » 
pendant  huit  ou  neuf  heures  ,  6c  ne  périt 
qu'après*  avoir  vendu  chèrement  fa  vie* 
Le  roi  avoit  envoyé  dans  toutes  les  pro- 
vinces des  ordres  précis  pour  le  mafia-* 
cre  des  Huguenots.  Les  comtes  de  Ten- 
des &  de  Charni ,  MM.  de  Saint-Héran» 
Tanneguy  le  Veneur  9  de  Gordes  ,  de 
Mandeloty  garantirent  les  villes  &  les  pro- 
vinces où  ils  commandoîent  ;  le  vicomte 
d'Ortès  9  qui  étoit  à  Bayoraie ,  écrivit  cette 
,  lettre  :  «  Sire ,  j'ai  communiqué  le  comman- 
»  demènt  de  Votre  Majefté  à  fes  fidèles 
9f  habitans  &c  gens  de  guerre  dé  la  garni- 
^  fon.  Je  n'y  ai  trouvé  que  bons  citoyens 
9^  &  fermes  ibldats ,  mais  pas  un  bourreau. 
9f  C'eft  pourquoi  eux&;  moi,  fupplions  très- 
»  humblement  Votre  dite  Majefté  voulrâ 
n  employer  en  chofes  poffibles  ,  quelque 
^hazardeufes  qu'elles  foient,  nos  bras  & 
>»vies;  comme  étant,  autant,  qu'elles  du- 
fp  reront  y  Sire ,  vos  très-humbles ,  &c* 

Le  jeune  baron  de  Rofiû  (Sully)  âgé 
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de  douzç  ans  ,  élevé  dans  la  religion  Pro- 
teftanre ,  échappa  ain(l  au  maffacre  de  la 
S.  Barthelemi.  Éveillé  ,  vers  les  trois  heu- 
res du  matin  ,  par  le  Ton  des  cloches  fie 
les  cris  du  peuple  ;  Se  inftruit  de  la  caufe  du 
tumulte  9  il  prend  le  parti  de  fe  réfugier 
au  collège  de  Bourgogne  où  il  faifoit  fes 
études.  Par  une  précaution  admirable  dans 
un  enfant  ,  il  mec  fous  fon  bras  un  gros 
livre  d'églife  ,  à  l'ufage  des  Catholiques  , 
&  précipite  (es  pas  vers  fon  collège.  Trois 
corps-de- gardes  l'arrêtent  fucccffivement  : 
il  montre  fon  livre  ,  &  on  le  laiffe  paf- 
fer.  Le  portier  du  collège  lui  en  refufe  l'en- 
trée :  le  principal  informé  du  dangei  où  il 
eft  expofé,  vient  le  prendre  &  Tenferme 
fous  la  clef  dans  un  cabinet  écarté. 

Pendant  le  fiège  de  la  Rochelle,  le  duc 
d'Anjou  revenant  de  vifiter  une  mine ,  paiTe 
par  un  endroit  que  Ton  voyoit  de  la  place: 
un  fojdat  le  couche  en  joue.  De  Vins ,  fon 
écuyer ,  s'en  apperçost  au  moment  que  le 
foldat  approchoit  la  mèche  de  l'amorce  ; 
fe  met  entre  le  prince  &  le  coup  ,  &  le 
reçoit  au  travers  du  corps  :  il  a  le  bonheur 
de. guérir  de  fa  bleffure ,  &  de  jouir  long- 
tems  de  la  gloire  d'une  aâion  fi  génèreufe. 
Le  prince  levé  le  fiége  de  la  Rochelle ,  Se 
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conclut  la   paix  avec  les  Hugnenots  ;  le 
prétexte  ëtîoit  la  n^ceffité  de  partir  au  plu- 
tôt pour  la  Pologne  dont  il  venoit  d'être 
élu  roi. 

J5S.[i574.]o0. 

Charles  IX  meurt  âgé  de  vingt  quatre 
ans  :  il  déclare ,  pour  Ton  fuccefleur  à  la 
couronne ,  Henri  ion  frère,  roi  de  Pologne  9 
&  dit  qu'il  étoit  bien-aile  de  ne  point  laif- 
fer  de  fils  ,  à  caufe  des  malheurs  dont  il 
fçavoit  que  les  minorités  des  princes  écoient 
accompagnées.  11  avoit  du  goût  pour  les 
belles- lettres  »  &  aimoit  fur-tout  la  poëfie  :  ' 
voici  des  vers  de  fa  fa<^on  que  l'on  ne  foup- 
çonneroit  pas  d*avoir  près  de  deux  cens  ans 
d'antiquité  ;  ils  étoient  adreflfés  à  Ronfard 
qui  jouiffoit  alors  de  la  plus  grande  répu- 
tation ,  ôc  d'une  faveur  finguliere  auprès 
du  prince  : 

L'art  de  faire  des  vers ,  duc-oo  s*eB  Indigner  , 
Doit  èttt  à  plus  liaut  prix   que  celui  de  régner. 
Tous  deux  égal'emenc  nous  portons  des  couronnes  i 
Mais  ,  roi  je  les  reçois  ,  pofe'ce  tu  les  donnes. 
Ton  efprit  enflammé  d'une  célefte  ardeur , 
£clate  par  foi-mênae  >  U  moi  par  ma  grandeur; 
Si  du  c6té  des  Dieux  )e  cherche  l'avantage  ^ 
Ronfard  eft  leur  mignon  ,  U  )e  fuis  leur  image* 
Ta  lyre  qui    tavic  par  de  fî  doux  accords  , 
T'affervit  les  efprits ,  dout  je  n*ai  que  les  corps  J 
Bile  ten  rend  le  naicre,  &  te  fçaic  introduire 
Qà  le  plut  fiec  cjrcasL  ae  peut  ayotc  d*empirc. 
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Ronfard  avoir  beaucoup  de  jaloux ,  Se 
ne  manquoit  point  de  répondre  à  leurs  fa* 
tyres ,  par  d'autres  fatyres  plus  fanglantes. 
Mais  rien  ne  lui  fit  autant  de  tort  dans  le 
public  y  que  cette  aventure  dont  Tes  enne« 
mis^ tirèrent  beaucoup  d'avantage  contre 
lui.  Il  écoit  allé  à  Arcueil ,  près  de  Paris  ^ 
pour  y  paflTer  le  carnaval  avec  les  poètes 
qui  compofoient  LA  Pléiade  Françoise. 
La  rencontre  d'un  bouc  leur  donna  lieu  de 
plaifanter,  tant  parce  que  c'étoit  Tanimal 
qu'oji  ofFroit  à  Bacchus  ,  que  parce  qu'il 
leur  vint  en  penfée  de  le  préfenter  à  Jo- 
delle,  poëte  tragique  ,  comme  une  récom- 
penfe  qui  lui  étoit  due ,  félon  l'ufage  con«- 
facré  dans  l'antiquité.  Le  bouc ,  orné  de 
fleurs  &  de  rubans  en  forme  de  bande- 
lettes,  fut  amené  à  JcxJelle  ,  tandis  que 
les  poètes  étoient  à  table.  Ils  en  rirent 
pendant  quelque  tems  ,  &  congédièrent 
l'animal  avec  fon  conduâeur.  Cette  aftion 
qui  ne  paroit  être  qu'une  plaifanterie  ,  fut 
très-mal  interprétée  par  les  ennemis  de 
Ronfard.  Ils  l'accuferent  d'avoir  été  le  fa- 
crificateur  de  ce  bouc  ,  dont  les  poètes 
avoient  fait ,  dans  leurs  orgyes  ,  un  facri- 
fice  à  Bacchus. 

Il  s'éleva  tant  de  difputcs  entre  les  dif-r 
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férens  corps  qui  affiftoienf  aux  obféque» 
de  Châties  IX  ;  que  le  cortège  fe  trouva 
féduit  à  cinq  gentiUhommes  de  la  cham- 
bre M.  de  Vitry ,  capitaine  des  gardes  , 
prétenta  le  corps  aux  religieux  de  Saint- 
Denis  ;  ce  qui  donna  lieu  à  ces  vers  : 

Ptenfz,  Meflieur»  de  Saint  Deoîi  , 
le  corps  du  toi ,  qui  fut  )adi» 
le  plu»  grand  prince  de   la  terre  > 
Sien  que  je  foi»  liomme  de  guette  « 

Pou  t  tant  ne  yoni  itonncrz  pa»  ,  1 

Si  je  le  met»  entte  vos  bras  s 

l'évéque  qui  l'avoit  en  garde  , 

t'eit  teavCt  i  la  mouuidc. 
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»:?" — =^       —i^^ 

HENRI    III. 
^flt^  [i574.]c4V 

H  En  RI  III  monte  fur  le  trône,  à  l'âge 
de  vingt  quatre  ans  ;  il  quitte  la  Po- 
logne en  fugitif,  lui  quatorzième  ,  &  arrive 
en  France  où  il  retint  toujours  le  titre  de 
roi  de  Pologne.  Son  régne,  tft  appelle  ce- 
lui des  Favoris.  Sa  conduite  n'étant  qu'un 
mélange  de  débauches  &c  d'exercices  pu- 
blics de  pénirence  &  de  dévotion  ,  on  ne 
reconnoifloit  plus  ce  prince  ,  qui ,  fous  le 
nom  de  Duc  d'Anjou  ,  s'éroit  diftingué 
par  tant  de  qualités  dignes  du  trône, 

J»o[i574.  ]<v^ 

Magdeleine  de  Seneftere  ,  (  on  pronon- 
çoit  alors  Saint-Neftaire,)failbit  la  guerre 
en  Auvergne  ,  avec  un  fuccè-  qui  répondoit 
à  (on  caraftere  d'Amazone.  Ellç  éioii  veuve 
de  Guy  de  Saint-Exupery-Miraumont  , 
&  commandoitfoixante  gentilshommes  des 
plus  braves  qui  faifoient  des  prodiges  de 
valeur ,  pour  mériter  (es  bonnes  grâces. 

Louis  de  Saint- LaryBellegarde ,  un  des 
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favoris ,  eft  fait  maréchal  de  France ,  &c 
envoyé  auffi-tôt ,  avec  une  bonne  armée  , 
contre  les  Huguenots  du  Dauphiné.  Il  atta- 
que Xivron ,  petite  place  qui  n'étoit  défen- 
due que  par  les  habitans  ^  il  eft  repoufle 
à  trois,  aflàuts  ;  &  les  femmes  de  la  ville 
trouvent  fa  conduite  fi  méprifable  ,  que  ^ 
pour  l'infultcr ,  elles  filent  leurquenouillle 
fut  la  brèche  :  peu  de  tems  après,  elles  fou- 
tiennent  feules  un  nouvel  aflfaut,  le  re- 
pouffent avec  vigueur  &  font  lever  le 
ficge. 

J^[i575.]ç>fU 

Henri  III  eft  facré  k  Rheîms ,  le  même 
jour  de  Tan  révolu  de  fon  facre  en  Po- 
logne ;  quand  on  lui .  mit  la  couronne  fur 
la  tête  ,  il  dit  affez  haut  qu'elle  le  blef- 
foit ,  &  lui  roula  deux  fois  de  la  tête  y 
comme  fi  elle  eût  voulu  tomber:  on  en  fit 
la  remarque ,  &  on  l'interpréta  à  mauvais 
préfage. 

"^l  i576.]e>fW 
• 

Edit  de  pac>fication  dans  lequel  on  ac- 
corde aux  Huguenots  l'exercice  public  de 
leur  religion  appellée  par  un  article  ex- 
près de  cet  édit  :  Religion  prétendue- 
RÉFORMÉE,  L'exercice  n'en  étoit  défendu 
qu'à  deux  lieues  de  Paris ,  &  de  tous  les 
^endroits  où  fe  trouveroit  la  cour. 
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Cet  ëdit  de  pacification  ,  le  cinquième 
qu*avoient  obtenu  les  Huguenots ,  révolte 
les  X^atoliques ,  &c  donne  lieu  à  une  con- 
fédération qui  fut  appellée  d'abord  LA 
SAINTE  Ligue  ,  &  enfuite  la  Ligue. 
Henri  III  figne  lui-même  Tafte  d'affocia- 
tion  ,&  s'en  déclare  le  chef,  afin  de  dé<« 
concerter  les  projets  du  duc  de  Guife  ,  Se 
de  fauver  fa  propre  autorité  que  la  Ligue 
précendoit  faper  par  les  fondemens. 

Aux  états  tenus  à  Blois  ,  on  régie  les 
préféances  entre  les  princes  du  fang  6c  les 
pairs.  L'ancien  ufage  étoit ,  que  chacun 
prît  Ton  rang  fuivant  Tancienneté  de  fa 
pairie  :  la  déclaration  rendue  par  Henri  III , 
porte  que  les  princes  du  fang  précéderont 
tous  les  pairs  ,  foit  que  ces  princes  ne  fuf- 
fent  pas  pairs  ^  foit  que  leurs  pairies  fufTent 
moins  anciennes -^que  celles  de  tous  les  au- 
tres pairs.  Les  rangs  entre  les  princes  du 
fang  fuivent  leur  proximité  à  la  couronne. 
M.  de  Thou  ,  premier  préfîdent ,  dit  alors 
au  roi ,  que  «  depuis  Philippe  de  Valois  , 
»  il  ne  s'étoit  rien  fait  en  France  qui  fût 
>»  âufli  utile  pour  la  confervation  de  la  loi 
»  Salique.  » 

-^^[1577,  ]<î>fU 

Henri  III  trouve  dans  fon  cabinet  le 
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porte-fcuîlle  de  Charles  Benoife  ,  foii  fc- 
crétaire.  Il  l'ouvre ,  &  y  voit  un  morceau 
de  papier  fur  lequel  Benoife  avoit  ëcrit 
CCS  mots ,  pour  effayer  fa  plume  :  «  Tré- 
»forier  de  mon  épargne.»  Le  roi  continua 
d'écrire  de  (a  main:  «  Vous  payerez  au 
5>  ficur  Benoife,  fecrétaire  de  mon  cabinet  , 
90  la  fomme  de  loooécus,  »  &  figne  l'or- 
donnance, Benoife  vient  travailler  avec  le 
roi ,  tr.ouve  ce  papier  ,  &c  fait  tant  de  re- 
mercimens ,  que  le  monarque  prend  l'or- 
donnance ,  &  ajoute  m  zéro  à  la  fomme  , 
afin  de  la  proportionner  aux .  aâions  de 
grâces  qu'on  vient  de  lui  faire.  Benoife  eft 
le  feul  qui  ait  donné  des  marques  de  re« 
connoifTance  après  la  mort  du  roi  ,  fon 
maître.  Il  lui  a  fait  ériger  un  maufolée  dans 
l'églife  de  Saint  Cloud^  où  il  a  fondé  un 
fervice  qui  fe  célèbre  tous  les  ans ,  le  pre- 
mier jour  d'Août. 

•J^[  I577.](L^ 

Premier  établiffement  de  la  comédie 
Italienne  , .  en  France.  Ces  -comédiens  , 
dit  Mézerai ,  «  dont  les  pièces  toutes  d'in* 
»  trigues  ,  d'amourettes  &  d'inventions 
»  agréables  pour  exciter  &  chatouiller  les 
»  plus  douces  paflions.  •  •  .obtinrent  des 
»  lettres-patentes  pour  leur  établiffement, 
«t  comme  fi  c'eût  été  quelque  célèbre  com- 
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Mpagnie:  le  parlement  les  rebuta.,  ..  & 
»  leur  défendit  de  jouer ,  ni  de  plus  obrc- 
>7  nir  de  femblables  lettres  ;  &  néanmoins 
»  dès  que  la  cour  fut  de  retfiUr  de  Poitiers', 
»  le  roi  '  voulut  ^qu'ils  rouvrifTent  leur  tKéà« 

-^[1578.]-^  ./ 

L'ordre  de  S.  Mir  hel,inftîtuë  pat  Louis  XF, 
fe  trouve  avili  au  point  que  ,  par  une  ef- 
pece  de  proverbe ,  on  appelloit  le  collier 
^e  cet  ordre,  «lé  Collier  i  toutes  bêtes.  >i 
Les  grands  du  royaume  n'en  vouloient  plus, 
depuis  que  les  femmfes  l'ayoieni  rendu  vé- 
nal fous  le  régne  dl?  Henri  II  ,  &  que  la 
reîne  Catherine  de  Médicis»  fous  François  II 
&  Charles  IX  ,  Tavoit  fait  donner  fans 
égard  ni  au  rang  ,  ni  à  la  naliTance  ,  ni 
aux  lervices.  Cet  ordre  eft  relevé  ,  &  fa 
perpétuité  fe  trouve  affûtée  par  fon  union 
avec  Tordre  du  S.  Efprît. 

•v^  [  I Î79-  ]  ^^^ 

Henri  III  înftitue  Tordre  des  chevaliers 
du  Saint  Esprit  ;  il  avoit  éié  élu  roi  de  Po- 
logne ,  &  étoit  parvenu  à  la  couronne  de 
France  le  jour  même  de  la  Pentecôte.;  ce 
qui  lui  fit  donner  à  cet  ordre  le  titre  du 
S.  Efprit.  Son  deffein  étoit  d'en  faire 
une  marque  de  la  plus  haute  diftin6lion  , 
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&  de  retirer  du  parti  Calvinifte  ,  par  TeC- 
pérance  de  cet  honneur  ,  les  grands  du 
royaume, -qui  y  ëtoient  engagés.  Il  fe  dé- 
clara chef  îouverain  de  cet  ordre,  Se  en 
unit  la  grande- maitrite  à  la*  couronne  de 
France.  Le  nombre  des  chevaliers  fut  li- 
mité à  cent ,  y  compris  huit  eccléfiaftiques  ^ 
fçavoir  ,  quatre  cardinaux  ,  &  quatre  qui 
dévoient  être  archevêques  ,  évêques  ou 
prélats  ;  le  grand  aumônier  &  (ts  fuccef-' 
feurs  font  incorporés  en  titre  de  Comman- 
deurs ,  Saçus  être  obligés  de  faire  preuve 
de  nobleile. 

Le  grand  collier  de  l'ordre  étoît  com- 
pofé  de  fleurs  de  lys  d'or ,  cantonnées  de 
flammes  d'or  émaillées  de  rouge  ,  entrela- 
cées de  trois  chiffres  d'or  émaillés  de  blanc. 
Le  premier  chiffre  efl  d'un  H ,  &  d'un 
lambda ,  lettre  grecque  :  ce  font  les  pre- 
mières lettres  du  nom  du  roi  ,  Se  de  ce- 
lui de  la  reine  fon  époufe  ,  Louife  de  Lor- 
raine. Les  deux  autres  chiffres  marquoient 
des  noms  que  le  roi  iaiflfa  à  deviner ,  &  que 
l'on  foupcjonna  malignement  défigner  quel- 
ques maîtreffes.  On  y  a  fubflitué  des  fym- 
boles  plus  conformes  à  la  valeur  &  à  la 
religion  de  nos  rois  ;  &  c'efl  le  feul  chan- 
gement que  l'on  ait  fait  à  ce  collier/ 

Hors  des  cérémonies  ,  lés  chevaliers  por- 
toient  une  croix  d'or ,  émaillée  de  blanc  , 
attachée  à  un  cordon  bleu^  qui  pendoit  fur 
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Teftomac  ,  comme  la  portent  à  prëfent 
les  commandeurs  cccléfiafliques  :  aujour- 
d'hui elle  eft  attachée  au  cordon  bleu  que 
l'on  porte  en  baudrier  ,  &  pend  au  côté 
gauche. 

La  première  promotion  fe  fit  le  premier 
de  Janvier  1 579  ,  aux  Auguftins  de  Paris. 
Le  nombre  des  ecclcfiaftiques  fut  rempli  ; 
celui  des  chevaliers  ne  fut  porté  qu'à  vingt- 
fept ,  afin  de  laifTer  une  efpérance  plus 
prochaine  à  ceux  que  Ton  vouloît  attirer 
par  Tappas  d^un  honneur  fi  diflingué. 

Louis  d'Anjou,  roi  de  Jérufalem  &  de 
Sicile ,  avoit  inftitué  à  Naples  ,  en  13^1, 
Je   jour  de  la  Pentecôte  ,  un   ordre   du 
S.  E^PRïT,  parce  que  ce  jour  étoit  celui 
de  fon  couronnement.  Les  Vénitiens  pof- 
fédoient  l'aâe  original  de  Téreftion  de  cet 
ordre  ,  &  en  firent  préfentà  Henri  III  , 
lorfqu'il  paffa  par  leur  ville ,  en  revenant  de 
Pologne,  Le  prince  tint  cet  aôe  fort  ca- 
ché ,   &c  après   en  avoir  fait   tirer  ,    par 
M.  de  Chiverni ,  ce  qu'il  jugea  à    propos 
d'en  extraire  pour  fon  nouvel  ordre  ,  il  lui 
ordonna  de   le   brûler.  Mais  ce  précieux 
monument  a  été  confervé  ;  &  après  avpîr 
paffé  de  la  bibliothèque  de  Philippe  Hu- 
raut ,  évêque  de  Chartres ,  fils  de  M.  de 
Chiverni ,  dans  celle  de  M.  le  préfident  de 
Maifons  ,  on  croit  qu'il  fe  trouve  aujour« 
4'hui  dans  les  archives  de  l'oidre. 
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Jï<*  [  1 5  80.  ]  c>1PU 

Henri  IV  n'étant  encore  que  roi  de  Na- 
varre ,  furpiend  Cahors  ,  dont  ii  f^ii  fauter 
les  portes ,  en  y  appliquant  le  pétard.  C'eft 
la  première  fois  que  l'h  ftoire  parle  de  cette 
invention  dont  on  ignoroit  entièrement 
Tufage. 

Ce  prince  voulant  récompenser  Théo- 
dore Agriopa  d'Aubigné  ,  aïeul  de  ma- 
dame de  Maintenon  ,  lui  donna  fon  por- 
trait» D'Aubigné  fit  fur  le  champ  ces  vers  , 
en  les  écrivant  au  bas  du  portrait  : 

Ce  prince  efl  d'étrange  nature  | 
7e  ne  Tçais  qui  di.ible  l'a  fait; 
Car  il  récompenfe  en  peinture» 
Ceux  qui  le  fervent  en   c£Fet* 

François ,  duc  d'Alençon  ,  d'Anjou  & 
de  Brabant,  frère  du  roi  Henri  III  ,  crut 
fe  voir  fur  le  point  d'époufcr  Elizabeth  , 
reine  d'Angleterre ,  &  perdit  tout  à  coup 
ce  qu'il  appelloit  fes  efpérances  les  mieux 
fondées.  Bodin  ,  chancelier  du  duc  ,  dit  un 
jour  à  la  reine  Eiizabeth  ,  qu'il  rravailloit 
ajftuellement  à  l'éioge  des  grands  perfon- 
■ages  de  fon  fîécle ,  &  qu'il  ne  manque- 
roit  pas  d'y  donner  place  à  Sa  Majefté  ; 
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maïs  que  la  rupture  de  Ton  mariage  avec 
le  duc  d'Anjou  l'embarraffoit  fort  ;  elle 
lifi  répondit  ;«  Sçavez-vous  ,  M.  Bodin  , 
%>  ce  que  l'on  dira  quand  vous  en  parle- 
»  rez  ?  On  dira  que  vous  aurez  cru  uti 
^f  menteur ,  &  qu'un  fot  l'aura  écrit.  »» 

'  Un  auteur  contemporain  parle  ainfi  du 

projet  que  ce  prince  avoit  formé  d'épou- 

îer    la  reine  Elizabeth.  «  François  ,   duc 

»  d'Anjou  ,  fils  de  France  ,  n'agueres  dé- 

»cédé  (le  10  Juin  1584) ayant  envie  de 

>^  fe  loger ,  &  d'époufer  une  reine  ou  prin* 

»  ceiTe  héritière  ,  fit  parler    à   Elizabeth  ^ 

>►  reine   d'Angleterre  ,  de  mariage  ;  s'en- 

»  voyerent  des  lettres  l'un  à  l'autre  &  leurs 

»  portraits.  Enfin  la  reine  lui  manda  qu'elle 

»  ne  contraâeroit  jamais  mariage  avec  ce* 

»  lui  qui  la  recherchoit*,  fi  elle  ne  voyoît 

H  le  perfonnage ,  autrement  qu'il  n'en  fal- 

^y  loit    plus    parler.  Ce  prince  ,  perfuadé 

»  par  jeunes  gens  auffi  peu  avifés  encetre  af« 

»  faire  que  lui ,  délaifTant  l'avis  des  gens  plus 

»  avancés  en  âge  ,  s'en  va  en  Angleterre 

»Ia  voir,  toutefois  fans  beaucoup  de  train: 

»  lequel  ayant    été   contemplé   de   ladite 

»  dame  ,  le  trouva  fi  laid  ,  tant  de  la  pe- 

M  tite  vérole ,  qui  lui  avoit  UifTé  des  fofles 

»  au  vifage  ,    qu 'auffi   qu'il  avoit  un  nez 

»  mal  formé  ,  avec   quelques  glandes   au 

»  col ,  qui  fut   caufe  ,  peut-être ,  qu'il  ne 

»fût   reçu  aux  bonnes  grâces  de  cetcf 


47>  Anecdotes 
>»  belle  reine.  Aucuns  font  d'opînîon  qu^l 
H  n'y  de  voit  aller  ,  mais  devoit  continuer 
>>par  lettres  à  traiter  fon  mariage;  car  par 
»  avanture  ,  à  la  longue ,  il  eût  pu  entrer 
H  en  grâce.  >» 

Le  cardinal  René  de  Birague  meurt  âgé 
de  foixante  &c  quatorze  ans  lil-difoit  de  lui- 
même,  qu'il  étoit  «  cardinal  fans  titre  y  pré- 
Mtre  fans  bénéfice  ,  &  chancelier  fans 
yf  fceaux.  » 

Armand  de  Gontaut  de  Bîron  ,  obligé 
de  produire  {es  titres  de  nobleife  ,  pour 
recevoir  Tordre  d»  S.  Efprit  ,  n'en  pré- 
fenta  que  cinq  ou  iîx  fort  anciens  ,  &  dit 
au  roi  :  «  Sire ,  voilà  ma  nobleile  ici  com«- 
»  prife. . . .  Mais  la  voici  encore  mieux  ,  » 
ajouta-t-il ,  en  montrant  fon  épée. 

^[i585.]olPU 

.  Les  Ligueurs  commencent  la  guerre,  & 
1^  Toi  conclut  auffi-tôt  avec  eux  le  traité 
de  Nemours  ,  par  lequel  il  dépouille  les 
Huguenots  des  avantages  qu^ils  avoient 
obtenus  par  le  pafTé  ,  &  fortifie  la  Ligue 
çpntre  fa  propre  autorité.  Cette  nouvelle 
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^ette  le  roi  de  Navarre  dans  iç  plus  grand 
accablement  ;  il  penfe  aux  maux  qui  vont 
fondre  fur  Ton  parti ,  Air  lui-même  ,  fur 
tout  le«royaume  ;  &  la  moitiéxle  fa  mouf* 
tache  ,  du  côté  qu'il  avoit  la  tête  appuyée 
fur  la  nrain  ^  lui  blanchit ,  dit-on ,  toat-à- 
coup. 

Henri  III  forcé  par  les  Ligueurs  de  re- 
prendre les  armes  contre  les  Huguenots  ^ 
leur  demande  l'argent  néceflaire  pour  fou* 
tenir  cette  nouvelle  guerre.  Les  chefs  s'en 
défendent  fur  la  difficulté  d'en  trouver ,  à 
caufe  de  l'épuifement  de  tous  les  corps  de 
l'état.  «  Il  eût  donc  mieux  valu  me  croire  , 
reprend  le  prince  ,  »  lorfqne  je  m'oppo- 
f>  fois  à  la  guerre  ;  &;  j'ai  grand-peur  qu'en 
»  voulant  détruire  le  prêche  ^  nous  ne  ha«^ 
>»zardions  fort  la  meflfe.  » 

Le  prince  de  Condé ,  Henri  I,  c6mman« 
mandant  en  Xaintonge  les  troupes  Calvi« 
niftes  ,  attaque  Philippe  -  Emmanuel  de 
Lorraine ,  duc  de  M ercœur ,  que  le  peu- 
ple,  par  une  prononciation  vicieufe ,  nom- 
moit  «  le  Duc  de  Mercure ,  »  &  le  force 
de  quitter-précipitammeat  fon  quartier  de^ 
Loges, 
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Un  gentilhomme  de  la  maifon  du'  duc 
ëtoit  attaqué    d'une    fièvre  violente,  qui 
Tavoit  empêc hé  de  luivre  Tarmée.  Le  prince 
de  Condé  ,  après  l'avoir  bien  queftionné 
Air  fa  maladie  ,  propofe  de  lui  pendre  au 
col  un  billet  cacheté  ,  qui  le  guérira    in- 
failliblement ,  pourvu  qu'il  ie  porte  pen- 
dant neuf   jours  (ans  Touvrir,    Le  gentil- 
homme y  consent ,  &  le  prince  le  renvoie 
à,  (on  maître.  Les  neuf  jours   étant  expi- 
rés ,  le  duc  s'empreffe  d'ouvrir  lui  même 
le  billet.   Il  y  trouve  ces  vers  écrits  de  la 
main  du  prince: 

rîévre  chaude ,  je  te  conjure  , 
Par  la  retraite  de  Mercure , 
•  Que  de  ce  corps-ci  eu  dcfloges  f 
C»iTîmc  Mercure  a  fait  éa  Loges* 
D*oii  il  a  fair  prompre  reciaice» 
Ayant  la  barbe  â  demi  f.iite. 

'v5S^[  1585.  ]oÇV» 

Les  Catholiques  mirent  à  leur  tête  le 
cardinal  Charles  de  Bourbon  ,^  oncle  de 
Henri  IV.  Un  jour  qu'il  étoit  dans  l'armée 
que  le  duc  de  Guife  avoit  levée  fous  fon 
nom  ,  Vergnetesqui  Tavoit  toujours  fervi, 
dès  fon  enfance  ,  le  trouvant  fatigué  &C 
mécontent  d'une  cavalcade,  lui  dit  :  ««  Mon- 
»  fieur  ,  que  penfezvous  faire  ?  Vous  ètei 
»  ici  en  une  armée  }  mais  vous  n'ignorez 

votre 
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»  votre  âge  6c  votre  foibleffe  qui  s'abbat 
»  tous  les  jours  :  fi  les  gouttes  vous  pren- 
♦>  nent  ,  où  vous  tiendrez* vous  ?  car  il  n'y 
»  a  point  de  place  aflez  forte  pour  vous 
»  garantir  contre  la  puiflfance  du  roi.  .  •  • 
»  Ha  !  Vergnetes  ,  répondit  ce  prince  , 
>y  je  fuis  embarqué ,  &:  tout  le  monde  ne 
yf  fçait  pas  pourquoi  ;  mais  fqache ,-  encore 
^  qu'on  m'en  blâme  ,  néanmoins  que  je  ne 
>»  me  Aiis  point  accordé  avec  ces  gens-ci 
H  fans  raifon.  Penfes-tu  que  je  ne  fcache 
M  pas  bien  qu'iU  en  veulent  à  la  matfon 
>»de  Bourbon,  &  qu'ils  n'euifent  pas  laiffé , 
^  de  faire  la  guerre  ,  quand  je  ne  me  fufle 
M  pas  joint  avec  eux  ?  Pour .  le  moins ,  tan- 
»  disque  je  fuis  avec  eux.,  c'eft  toujours 
»  Bourbon  qu'ils  reconnoiffent  :  le  roi  de  Na« 
»varre.,  mon  neveu  ,  cependant  fera  fa 
»  fortune  ;  ce  que  je  fais ,  n'eft  que  pour 
y>  la  cbnfervation  du  droit  de  mes  neveux.  » 

Guerre  appellée  des  trois  Henris. 
Henri  III  étoit  à  la  tête  des  Royaliftes  : 
Henri  ,  roi  de  Navarie  9  conduifoit  Ie$ 
Huguenots  ;  Henri ,  duc  de  Guife,  etoit  le 
chef  de  laLigue.  Pendant  <]ue  ces  trois  ar- 
mées .défoloient  le  joyaume  ,  on  voyoit 
le  peuple  ne  s'occuper  qu'à  faire  des  pro- 
cédions, il  eh  venoit  en  foule  de  la  Brie, 
de  la  Champagne  ôc  de  la  Picardie.  Elles 

Hh 
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entroient  dans  Paris ,  avec  des  cierges  allti* 
mes  y  Se  chacun  fe  couvroit  de  toUe  blan- 
che ;  ceqvi  fit  nommer  t&tte  atmée,  l'an* 
K££  SES  PROCESSIONS  BLANCHESé 

A  la  journée  des  Barricades ,  le  comtt 
de  Briflac  fit  cefïer  le  feu  que  les  Bour^ 
geois  faifoient  fur  les  Suiflfes  ;  &  fe  tour- 
nant vers  quelques  gentibhommes  qui  Tac- 
compagnoient ,  il  leur  dit  en  riant  :  a  j'sû 
»  enfin  trouvé  mon  terrein  ;  le  roi  qui  dk 
h  que  je  ne  vaux  rien  ni  fur  la  tesre  ,  ni 
».  fur  la  mer  ,  verra  au  moins  que  je  fois 
»bon  fiir  le  [vavé.H 

Le  rd  fe  r«ire  à  Chartres ,  &  le  duc  de 
Guife  reilé  feul  maître  de  Paris  ^  y  appaife 
le  tumulte ,  &  va  faire  vifire  au  premier 
préfident  Acbilles  de  Harlay  ;  il  de  trouva 
#fqui  fe  prom»K>ic  dans  fon  )ardin,  lequel 
1^ s'étonna  fi  peu  de  leur  venue,  qu'il  ne 
>>  daigna  pas  feulement  tourner  la  tête  y  ni 
»  difcontinuer  f^  promenade  commencée , 
»  laquelle  achevée  qu'die  fut ,  &  étant  au 
H  bout  de  fon  allée  ,  il  retourna ,  &  en 
>»  retournant  il  vit  le  duc  de  Guife  qui 
H  venoit  à  hii  ;  dlQfg$  il  lui  4^^  C^eû  grand 
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>»  pîtië  quand  le  valet  chaffe  le  maître  ; 
»  au  refte ,  mon  an.e  eft  à  Dieu ,  mon  cœur 
»  eft  à  mon  roî ,  &  mon  corps  eft  entre  les 
»»  mains  des  mëchans  ;,  qu'on  en  faffe  ce 
»  qu'on  voudra.»  ' 

Les  Parifiens  confus  de  leur  révolte; 
font  d*abord    des  proceffions  pour    prier 
Dieu   d'-attcndrir  le  cœur  du  roi  à  leur 
égard;  enfuite  ils  font  précéder  leurs  dé- 
putés d'une  proceffion  de  Capucins    qui 
aUerent  de  Paris  à  Chartres ,  portant  à  la 
main  divers  inftrumens  de  la  Paffion  ;  un 
d'iîux  portait   une   grande  croix  fur  fe$ 
iépaules;  c'étoit  le  frère  Ange ,  connu  fous 
le  nom  de  Henri  de  Joyeufe ,  qui  avoit  été 
locg'tems  à  la  cour  &  dans  les  armées* 
La  proceffion  fé  rend  à  la  cathédrale  de 
Chartres  où  le  roî  étoit  à  vêpres  :   dçux. 
Capucins  donnoient  de  grands  codps  de 
difcipline  fur  les  épaules  du  frère  Ange  ; 
le^  autres  chantoient  le  Mifertn  ;  &  le  peu- 
ple crioit  de  teras  en  tems  MisÉaiCQRpE» 
Ce  fpeâacle  fait  rire  les   courtifans  &.  en 
attendrit  d'autres  jufqu'aux  larmes  ;  le  roi 
diffimule  ce  qu'il  en  penfe ,.  &  répond  à  la 
requête  des  députés  ,  qu'il  jugera  de   la 
fincéi^ité  du  repentir  par  les  preuves  .d'o« 
béiflançeôcde  foumiffion  qu'on  lui  donnerai 

.Hh  ij 
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Le  duc  de  Guife  eft  maflacrë  le  23  Dé-' 
cembre  à  Blois  où  les  états  étoîent  aflem- 
blés.  La  veille  de  cette  exécution ,  fe  met- 
tant à  table,  iUrouva  fous  fa  ferviette  un 
billet ,  par  lequel  on  l'avertiiToit  de  prendre 
garde    à  lui  ,  &  qu'on  lui  -préparoit    un 
mauvais   tour.  L'ayant  lu ,  il  prend    fon 
crayon  ,  écrit  au  bas ,  On  n'oseroit  ,  & 
le  jette  fous  la  table.  Ses  confidens  les  plus 
intimes  lui  confeilloient  de  s'éloigner  de  la 
cour    pour  quelque  tems  :  «  Je  fuis  trop 
»  avancé  pour  reculer  ,  difoit  il  ;  leroiSc 
ff  moi  reiTemblons  à  deux  armées   en  pré* 
»  fence ,  dont  Tune  en  fe  retirant  donne  la 
#»viâoire  à  l'autre.  »  Six  coups    de  poi- 
gnatds  qu'il  reçut  au  même  infiant  ne  lux 
*  laiflerent  pas  le  tems  de  penfer  à  fe  défen- 
dre. .    • 

Le  lendemain  ,24  Décembre,  le  cardi- 
nal de  Guife  fut  tué  à  coup  de  hallebardes. 
Ilavoit  fur-tout  irrité  le  roi  par  une  épi- 
gramme  atroce  ,  qu'il  récitoit  à  tous  pro- 
pos ,  foit  qu'il  en  fût  j^auteur  ou  non.  Elle 
étoit  faite  îiir  la  devife  du  roi  ,  dont  le 
corps  étoient  trois  couronnes  ,  avec  ces 
mots:  Manet  ulùma  cœlo  ;  La  troisième 
m'attend  dans  le  ciel  :  deux  repré- 
fentoient  celles  de  Pologne  &  de  France , 
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&  la  troifieme  celle  qui  devoit  le  couron* 
fier  dans  le  ciel. 

L'épigramme    étoit  compofée    de   ces 
deux  vers  latins  : 

Qui  iederat  binas ,  unam  abjiulit  »  altéra  nutat  ^ 
Ténia  tonforis  nunc  fàcienda  manu. 

On  fignifioit  par  ces  vers ,  que  de  ces  trois 
couronnes ,  Dieu  lui  en  avoit  déjà  été  une 
(  celle  de  Pologne  )  que  la  féconde  chan- 
celoit  fur  fa  tête  &C  que  la  troiiieme  feroif 
rouvrage  d'un  barbier  quand  on  le  confi- 
neroit  dans  un  cloître. 

Le  cardinal  ajoûtoit  que  fa  joie  la  plus 
parfaire  feroit  de  tenir  la  tête  du  roi ,  quand 
on  lui  feroit  cette  troifieme  couronne  chez 
les  Capucins. 

-i?5S^[  1589.  ]c^ 

La  reine  Catherine  de  Mëdicîs ,  ëpoufe 
de  Henri  II  ,  mère  des  rois  François  II  ^ 
Charles  IX  &  Henri  III  ,  a  femme  de 
»  beaucoup  d'efprit  &  d'une  magnificence 
M  qu'elle  porta  jufqu'à  l'excès  ,  »  mourut 
chargée  de  la  haine  des  difFërens  partis 
qui  divifoient  le  royaume.  De  tous  les  vers 
que  l'on  fit  alors  contre  fa  mérnoire  ,  ceux- 
ci  ,  que  l'on  fuppofoit  devoir  lui  fervir  d'ér 
pitaphe  ,  font  encore  les  plus  modérés  : 

La  reihe  qui  ci.gîc ,  fut  un  diable  &  un  ange  ; 
Toute  pleine  de  blâme.  &  pleine  de  louange. 

Hhiij 
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Cile  Toatiat  l'écat ,  6c  Vint  mie  â  bas  : 
£llc  fit  maints  accordt ,   &  pas  moins  de  d^batl. 
Elle  enfanta  trois  rois  »  &  cinq  guerres  civiles  p 
Fie  bâtir  des  châteaux  ,  &  ruiner  des  vitlés  ; 
Fit  bien  de  bonnes  loix  ,  &  de  mauvais  éditf« 
Sottliaitte  lui  pa^int ,  enfer  &  paradis. 

Henrî  IIIeftaiTaffiné  à  Saint*Cloud,Ie 
premier  Août  ^  par  la  main  parricide  de 
Jacques  Clament  ^  Jacobin ,  &  meurt  le 
lendemain ,  aptes  avoir  déclaré  Henri  »  roi 
de  Navarre  9  fon  fucceiTeur.  Ici  finit  la  bran* 
che  des  Valois  ^  qui  avoi(  donné  à  la  France 
treize  rois,  pendant  Tefpacç  de  deux  cens 
foixante  ans. 
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HEKRI  IV,  LE  GRAND. 

HENRI  de  Bourbon  defcendoïc  dis 
Robert  de  France ,  comte  de  Cler- 
mont ,  feigneur  de  Bourbon  ,  cinquième 
&  dei'ilier-  fils  du  roi  S.  Louis  }  il  étbic 
rhéritierpréromptif  de  la  couronne  ,  quoi- 
qu'il ne  fût  parent  de  Henri  III  ,  qu'au 
vingt-deuxieme  degré.  Ce  prince  fe  voyoic 
fatis  argent ,  fans  crédit ,  6c  aux  prises  avec 
la  Ligue  qui  prétendoit  l'exclure  de  f^n 
droit  à  la  couronne  ^  parce  qu'il  étoit  Hugue- 
not :  il  fait  venir  le  maréchal  de  Biron  Se 
lui  dit^  en  l'embraflant  :  «  C'eft  k  cette 
V  heure  qu'il  faut  que  vous  mettiez  la  main 
M  droite  à  ma  couronite  ;  ni  mon  honneur 
»  ni  le  vôtre  na  veulent  pas  que  je  vous 
H  anime  par  difcours  pour  commencer  nos 
»  affaires  ;  je  vous  prie  ^  en  penfant  à  ce 
»  qui  fe  préfetite  fur  nos  bras  ,  allez  tirer 
M  le  ferment  des  SuiiTes ,  comme  vous  en- 
»  tendez  qu'il  faut^&c  puis  me  venir  fervir  de 
»  père  &c  d'ami  contre  ces  gens  qui  n'ai- 
»  ment  ni  vous  ni  moi.  >^  Sire  ,  répond  le 
maréchal ,  »  c'eft  à  ce  coup  que  vouscon- 
nnoitrçziesgçns  de  bien;  nous  parlerons 

Hhiv 
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»  du  refte  à  loifir.  Je  ne  vais  point  eflky  er  » 
»  mais  vous  quérir  ce  que  vous  deman- 
»  dez.  »  M.  de  Sancy  a  voit  déjà  engagé 
les  Suiffes  à  fuivre  Henri  IV ,  &  à  le  f«r- 
vir  pendant  trois  mois  fans  demander  au- 
cune paye ,  «  chofe  qui  ne  fe  vit  peut- 
^  être  jamais  parmi  les  SuiiTes  ,  >»  ^ajoute 
M.  de  3ancy  dans  fa  Relation; 

'  Le  parti  Catholique  envoie  des  députas 
au  roi  pour  lui  donner  des  alTurances  de 
fidélité  ,  mais  à  condition  qu'il  fe  fera 
Catholique  au  plutôt.  L'embarras  de  répon- 
dre à  cec-te  proportion  eft  terminé  par  la 
préfence  de  M.  de  Giyri  qui  entre  ,  fe 
jette  aux  pieds  du  roi  ,  &  lui  baife  la 
main,  en  difant  :  «  Sire,  je  viens  de  voir  la 
»  fleur  de  votre  brave  nobleffe  qui  fe  réferve 
>»  à  pleurer  fon  roi  mort ,  quand  elle  l'aura 
»  vengé  :  elle  attend  vos  commandemens  ; 
»  vous  êtes  le  roi  des  braves^  &vous  ne 
>»  ferez  abandonné  que  des  poltrons.  »» 
Bientôt  Henri  IV  eft  reconnu  roi  de  France, 
par  l'armée  que  fon  prédécefleur  avoir  af- 
îemblée  ;  &  il  en  reçoit,  le  ferment  de  fidé- 
lité, en  accordant  des  conditions  qui  aflîi* 
roient  la  religion  Catholique. 

Le  duc  de  Mayenne  fait  proclamer  roi  de 


Françoise  s.  489 
France  le  cardinal  de  Bourbon  y  &  garde 
pour  lui-même  le  titre  &  le  pouvoir  de  Lieu- 
tenant-général du  royaume.  Le  cardinal  roi 
prend  le  nom  de  Charles  X.  On  voi^en- 
coredes  médailles  &  des  pièces  de  mon- 
noie  frappées  à  fon^coin.  Il  étoit  alors  pri- 
fonnier ,  &  difoit  qu'il  n'acceptoit  la  cou- 
ronne ,  que  pour  la  conferver  dans  la  mai- 
fon  de  Bourbon ,  parce  qu'il  voyoit  les  Li- 
gueurs difpoCés  à  la  faire  paiTer  à  des  prin- 
ces étrangers.  En  parlant  d'Henri  IV  ,  il 
l'appelloit  toujours  le  Roi  mon  neveu. 
Il  mourut ,  l'année  fuivante  y  au  château 
de  Fontenaye  le^-Comte. 

Henri  IV,  après  avoir  défait  les  LigueursV 
à  la  journée  d'Arqués  ,  écrivit  à  Ton  cher 
CrilUn  :  «. Pends- toi ,  brave  Grillon  !  Nous 
»  avons  combattu  à  Arques ,  6c  tu  n'y  étois 
»  pas.  Adieu,  brave  Grillon  ;  je  t'aime  à 
H  tort  &  à  travers.  » 

'J^[  i589.]ofU 

Ce  prince  difoit  fouvent  qu'il  étoit  «  roi 
M  fans  royaume  ;  général  fans  foldats ,  Se 
»  prefque  fans  argent  ^  comme  mari  fans 
»  femme.» 
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A  la  journéô  d'ivri ,  H^tirî  IV  at  pca^ 
fok  qu'à  ranger  (où  armée  tti  bacaUtc  ^ 
lorfque  plufieurs  de  Tes  officiers  Vinrent  lui 
repréfenter  qiill  fâlioit  commaicér  pars'af*^ 
furer  une  retraite  4  Se.  s'étertciirent  beaucoup 
fur  rimportance  &  la  néceffité  de  cette 
ptécautîon«  ^  Ehl  Meifieurs  |  leur  dit  le 
roi  9  H  tïo^  fommes  d'accord  ,  &  j'aî 
ftipouryu  à  la  retraite  :  c'eft  fur  le  champ 
If  de  bataille  qu'il  faudra  la  faire. . .  .Enfaos^ 
M  fi  les  cornettes  vous  nlànqlient,  yoîû  lé 
M  (igné  du  raliement  ;  vous  le  trouverez 
»>  toujours  au  chendiit  de  la  vîdoire  &  de 
»  l'honneur  :  Dieu"eft  pour  nous!  »Iladref-- 
foit  ces  derniers  mots  à  feé  feldats  ^  avec 
l'air  &  le  ton  de  là  plus  gtâtide  gaieté ,  en 
leur  montrant  fon  cftfque  furmcaté  «d^un 
grand  panache  blanCé 
^  Au  montent  dû  marcher  à  renileml  ,  il 
leur  dit  :  a  Mes  enfans  ,  vous,  êtes  Fran* 
»  çois  ;  je  fuis  votre  roi ,  voilà  l'ennemi.  1* 
(  f^ojyei  cidtjfus  ^pnp  1 56.  ) 

'  L'armëe  des  Lîgueuts  fut  entiëcement 
défaite  ;  le  roi  y  fit  des  prodiges  .de  va« 
leur  ;  &  le  maréchal  de  Ëîron  ,  qui  €Oiâ« 
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snandoit  le  corps  de  rëferve ,  lui  dit  :  <^  Sire, 
»>  vous  avez  fait  aujourd'hui  le  devoir  dtl 
»  maréchal  de  Biron  ,  &  le  maréchal  de 
a^>  Biron  a  fait  ce  que  devoit  faire  le  roi.  i^ 
Ce  maréchal  écrivant  ,  après  la  bataille 
d'Ivry  9  â  Ton  30N  ami  ,  M.  du  Haillan  lut 
difoit  :  ««  Le  roi  y  fit  très»hravement  ^  gêné" 
9»reufement  &  hardi^ienc,  autant  qu'il  fe 
»  peut,  &  quaii  trop» ...  Je  fuis  après,  pour 
»  gagner  deux  mois  pour  m'aUer  repofer  , 
»  &  je  croy  que  le  meilleur  feroit  pour  tou- 
n  jours  5  &  aller  prier  Dieu  ,  puisqu'il  m*a 
>f  fait  cette  grâce  d'avoir  vécu  ii  longues 
»  années  avec  grande  réputation  dedans  6C 
»  dehors  le  royaume*  •  •  •  Je  fuis  été  en  «îix 
>f  batailles  ,  j'ai  eu  six  arquebafades  ;  j'ai 
»^  vendu,  fans  les  bois  9  six  mille  livres 
»  de  rente  &  fervi  six  rois.  h. 

•^[l590.]e/fV» 

Après  la  bataille  dUvri  ^  un  capitaine 
vient  trouver  le  roi  fie  lui  dit:  «  Sire ,  trois 
>i  mots  :  Argent  ou  congé.  »  Henri  IV  ré« 
pond  auffi-tôt  :  <i  Capitaine  ,  quatre  mots  : 
^  Ni  l'un  ni  l'autre.  >»  Quelques  jours  après 
U  lui  ât  donner  l'un  fie  l'autre. 

François  de  Pas  eft  tué  à  la  journée  d'I- 
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vri ,  après  avoir  combattu  en  héros  fous 
les  yeux  du  roi.  Ce  prince  affligé  de  la 
perte  d'un  homme  dont  la  famille  s'éroit 
toujours  extrêmement  diftinguée ,  s'écrie  : 
^Ventre-faintgris  ,  j'en  fuis  fâché;  n'y  en 
»  a-t-il  plus  ?  »  On  lui  répond  que  la  veuve 
.  cft  greffe  :  «  Eh  bien  !  rcpliqua-t-il  ,  je 
^  donne  au  ventre  la  même  penfion  que 
M  celui-ci  avoit.  » 

^  M.  de  SuUi ,  i  la  journée  d'Ivri  ,  eut 
deux  chevaux  tués  fous  lui ,  reçut  fept  blef- 
fures  9  &  refta  pour  mort.  Revenu  à  lui  y 
îi  fe  fait  tranfporter  à  Rofni  où  étoit  le  roi  ; 
du  plus  loin  que  le  prince  l'a pperçoit ,  il  va 
au-devant  de  lui  :«  Brave  foldat^  &  vaillant 
»  chevalier  ,  dit  -  il ,  j'avois  toujours  eu 
9p  bonne  opinion  de  votre  courage,  &  conçu 
>*  de  bonnes  efpérances  de  votre  vertu  ; 
»  mais  vos  aâions  fignalées ,  &  votre  ré- 
>^ponre  modefte  ont  furpaffé  mon  attente.... 
yf  Et  partant ,  en  préfence  de  ces  princes  , 
>»  capitaines ,  &  grands  chevaliers  qui  font 
»ici  près  de  moi,  vous  veux-je  embraffer 
»  des  deux  bras.  »  Sulli  avoit  dit  au  roi ,  en 
l'abordant^qu'il  s'eftimoit  «  heureux  d'avoir 
»  foufFert  pour  un  fi  bon  maître,  m 

Blocus  de  Paris  par  l'armée  du  roi.  Il  y 
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avoît  dans  la  ville ,   environ  .  deux    cens 
mille  perfonnes ,  avec  des  vivres  pour  un, 
mois.  On  forma  une  efpece  de  régiment 
compofé  de  religieux ,  de  prêtres  &  d'éco- 
liers jufqu'au  nombre  de  treize  cens  ;  ils 
parurent  dans  la  ville  en  ordre  de  bataille , 
&  firent  une  procefTion  ou  revue  générale  , 
qui  fut  appellée  LA  Procession  de  la 
Ligue.  Elle  «  fe  fit  en  cet  ordre ,  dit  TE- 
>»  toile ,  Guillaume  Rofe  y  évéque  de  Senlis 
n  étoit  à  la  tête  comme  commandant  &c 
M  premier  capitaine  ,  Aiivi  des  eccléfiafti- 
>»ques  y  marchant  quatre  à  quatre.  Après 
»  étoit  le  prieur  des  Chartreux  avec  Tes  re« 
n  ligieux  y  les  quatre  ordres  mandikns ,  les 
»>  Capucins ,  les  Minimes ,  entre  lefquels  il 
»  y  avoit  des  rangs  d'écoliers.  » 
;  »  Les  chefs  de  ces  différens  religieux  por«*' 
M  toient  chacun  d'une  main  un  crucifix ,  6c 
»  de  l'autre  une  hallebarde  ;  6c  les  autres 
»des  arquebufes  ,  des  pertuifanes,  des  da- 
»  gués  &  autres  diverîes  efpeces  d'armes 
y>  que  leurs  voifins  leur  avoient  prêtées.  Ils 
»avoient  tous   leurs  robes  retrouvées  6c 
>»  leurs' capuchons  abbatus  fur  leurs  épau- 
»  les  :  plufieurs  portoient  des  cafques ,  des 
»  corfelets  8c  des  poitrinals  ,  c'eft-à-dire  , 
H  des  plaques  de  fer  qu'on  mettoit  (ur  la 
»  poitrine.  >» 

»Hamilton  ,  EcoiTois  de  nation ,  6c  curé 
v^  de  S.  Corne  ^  faifoit  l'office  de  fergent  y 
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j#  àc  les  rangent ,  tantôt  les  arrêtant  poor 
»  chamer  des  hymnes,  &  tantôt  les  ^fant 
»  marcher  :  quelcpiefois  il  les  faifcMt  tirer 
H  de  leurs  moufquets.)^ 

Le  petit  père  Bernard  y  qui  étoit  boiteux  ^ 
fe  faifoit  remarquer  dans  cette  troupe  , 
allant  de  rang  en  rang ,  fe  mettant  tantôt 
à  la  tête  du  régiment  &  tantôt  à  la  queue , 
&  tenant  en  main  une  large  épée  avec  la-' 
quelle  il  elpadonnoit. 

»  Le  légat  y  accourut  auSî ,  &  approuva 
M  par  fa  préfence  une  montre  fi  extraordi- 
»  naire  ,  &  en  même  tems  y  rifible.  Mais 
^  il  arriva'  qu'un  de  ces  nouveaux  foldats  , 
#»  qui  ne  fçavoit  pas ,  fans  doute ,  que  (on 
»  arquebufè  étoit  chargée  à  balle  ,  voulut 
»>  faluer  le  légat  qui  étoit  dans  fon  carrofie  ^ 
>»tira  deflus,  &  tua  un  de  fes  eccléfiafti'» 
>»que$  qui  étoit  fon  aunkôoier  ;  ce  qui  fit 
»  que  le  tégat  $'en  alla  au  plus  vite  ^  pen- 
y>  dant  que  le  peuple  crioit  tout  haut  que 
>»  cet  aumônier  avoit  été  fortuné  d'être  tué 
»  dans  une  fi  fainte  aâion.  » 

-^¥^[1590.  ]«^ 

^  Tandis  que  Paris  fe  portoit  à  tant  d'ex- 
cès, fon  roi  parLoit  ainfi  dans  une  confié* 
l-ence  qu'il  eut  avec  le  cardinal  de  Gondy 
&  l'arche vécfue  de  Lyon  ,,  députés  pour 
trjiiter  de  ia  paix.  i<   Je  ne  fiûs  point  difi* 
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i^niulé,  }e  dis  rondement  (c  fans  feimifii 
•>#ce  que  j'ai  fur  le  cœur.  J^aurois  tort  dfe 
M  vous  dire  que  )e  ne  veux  peint  une  pak 
>#gën^rale  :  }e  la  veux ,  je  la  defire ,  afin  de 
»  pouvoir  ëlai^gîrles  Kmites  de  ce  royaume. 
h  Pour  avoir  une  bâfaiHe,  je  dôniierois  un 
t^  doigt ,  &  pour  la  paix  générale  ,  deux« 
»  J'aime  ma  ville  de  Paris  ;  c*eft  ma  fiUe 
»  aînée ,  j'en  fuis  jaloux  ;  je  lui  veux  faire 
n  i^tufl  de  bien  ,  plus  de  graee ,  plus  de  m^ 
»  féricor^e  qu'elle  ne  m'en  demande  ;  mais 
^  je  veux  qu'elle  m'en  f<^ache  gré  &;  à  m% 
^  clémence. .  • .  Ce  que  vou»  demandez  de 
^>  difi^érer  la  capHulation  &  reddition  de  Pa- 
»  ris  jufqu'à  une  paix  unîverfelle  ,  qui  tiè 
>>  fe  peut  faire  qu'après  ptufîetirs  allées  8c 
»>vettnes  ;  c'eft  chofe  trop  préjudiciable  à 
»  ma  ville  de  Parts ,  qui  ne  peut  attendre 
0  ua  fi  long  termes  II  eft  déjà  mort  tant 
w  de  perfonnes  de  faim  y  que  fi  elle  attend 
»  encore  huit  ou  dix  jours ,  il  en  mourra 
»  un  très-grand  nombre  ,  quf  feroit  une 
>t étrange  pitié.  Je  fuis  le  père  démon  peû- 
»  pie  ;  je  r effemble  à  cette  vraie  mère  de 
^  Salomon  ;  j'aîmerois  quafi  mieux  n'avoir 
>>  point  de  Paris  ,  que  de  l'avoir  ruiné  &C 
»diflipë  après  la  mort  de  tant  de  Parî- 
H  fiens. . . .  Vous  ,  M.  le  cardinal  ,  en 
»  devez  avoir  pitié  ;  ce  font  vos  ouailles . .  •  • 
n  Je  ne  fuis  pas  bon  théologien  ;  mais  j'en 
y>  fçais  aflfez  pour  vous  dire  que  Dieu  n'en^^ 
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>»  tend  point  que  vous  traitiez  aînfi  le  pau- 
H  vre  peuple  qu'il  vous  a  recommandé.  •  • . 
»Et  comment  voulez- vous  e(perer  de  me 
>»  convertir  à  votre  religion,  h  vous  faites 
>»  û  peu  de  cas  du  falut  Se  de  la  vie  de  vosi 
>»0U2ÛUes  ?  C'eft  me  donner  une  pauvre 
»»  preuve  de  votre  fainteté;  j'enferois  trop 
M  mal  édifié«  » 

Le  cardinal  de  Gondy  représentant  que 
fi  le  duc  de  Mayenne  n'étoir  pas  compris 
dans  le  traité ,  il  ne  manqueroit  pas  de  ve- 
nir reprendre  Paris  avec  toutes  les  forces 
du  roi  d'E(pagne. ...  «  S'il  y  vient ,  dit  le 
roT,  »  lui ,  &  tous  fes  alliés  ,  par  Dieu 
ff  nous  les  battrons  bien  ,  &  leur  montre- 
>p  rons  que  la^  nobleiTe  Françoife  fe  fçait 
»  défendre  :  j'ai  juré  contre  ma  coutume  ; 
M  mais  je  vous  dis  encore,  que  PAR  L£ 
»  Dieu  VIVANT ,  nous  ne  fouffrirons point 
»  cette  honte.  » 

Lefdiguîei-fs  prend  la  ville  de  Greno- 
ble ,  &  dépêche  Saint- Julien  ,  fon  fecré- 
taire ,  pour  en  porter  la  nouvelle  au  roi  , 
&  lui  en  demander  le  gouvernement  qu'il 
lui  avoit  promis  un  an  auparavant ,  au  cas 
qu'il  la  prît.  Le  cohfeil'  s'oppofe;  à  la  de- 
mande 9  fur  ce  que  le  roi  s^étoit  engagé  ex- 
preflfément  à  ne  donner  les  gouvernemetis 

des 
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iJes  villes  queiroh  prendrolt ,  qu^à  des  Ca* 
choliques.  Saint>*Julien  fe  rçcire  fans  répli- 
quer ;  &:  rentrant  un  moment  après  :  <«  Meù 
»  fieurs  y  dit- il ,  votre  réponfe  incfpérée  m*a 
ff  fait  oublier  un  mot  ;  c'eft  que  puifque 
»  vous  ne  trouvez  pas  à  propos  de  don* 
>»  ner  à  mon  maître  le  gouvernement  de 
»  Grenoble ,  vous  fongiezaux  moyens  de  le 
»Iui  ôcer.»».Le  eonleil  décida  que  c'étoit- 
là  un  cas  tout  particulier ,  &c  le  brevet  fut 
expédié  fur  le  champ. 

Le  comte  de  Chaligni  ^  prince  de  la  mai- 
fon  de  Lorraine  ,  inveftr  par  un  parti  de 
Tarmée  des  Royaliftcs  ^  eft  faifi  par  Chicot  ^ 
bouffon  du  roi  ^  &e  fait  prifonnier.  Chicot  ^ 
à  qui  le  duc  de  Mayenne  avoit  fait  don- 
ner des  coups  de  canne,  cherchoit  par-tout 
l'occaiion  de  s'en  venger  fur  le  duc  ou  fur 
quelqu'un  de  fa  maifon  ,  s'expofoit  même 
aux  plus  grands  dangers  pour  en  venir  à 
bout,  &  avoit  eii ,  en  deux  ans^  cinqche* 
vaux  tués  fous  lui.  Il  ne  manqua  point  cette 
rencontre  ^  quoique  bleiTé  à  mort  par  le 
prince  qu'il  attaquoit.  Le  comte  de  Cha- 
ligni ayant  été  préfenté  au  roi  ,  témoigna 
beaucoup  de  chagrin  du  malheur  qu'il  avoir 
eu  d'être  pris  par  un  homme  de  cette 
forte:  l^roi  enplaifanta  avec  lui ^  ôc^  poiu; 

II 
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le  confolef ,  Taflura  que  Chicot ,  quoique 
bouffon ,  écoit  homme  de  cœur.  Cette  prife 
valut  «ne  rançon  de  trente  mille  écus  qui 
iervît  à  dédommager  la  ducheflfe  de  Longue- 
ville  d'une  pareille  fomme  qu'elle  avoit 
•payée  au  commencement  de,  la  guerre  , 
ayant  été  arrêtée  en  Picardie  avec  (es  filles. 

«p^[  1591.  ]o^ 

Pendant  le  fiége  de  Rouen ,  un  des  offi* 
cîcrs  de  1^  garnifon  ,  nommé  le  Chevalier 
Picard  ,  recjatTune  lettre  du  comte  d'Effex , 
par  laquelle  il  lui  mandoit  que  «  hormis  la 
^caufe  qu'il  foutenbït  ,  il  lui  étoit  anii  , 
pf  pour  l'avoir  connu  avec  M.  de  Marche- 
^^mont  en  Angleterre  ;  mais  qu'en  cette 
-w  guerre  ,  il  feroit  très-aîfc  de  le  trouver  à 
ip  la  tête  de  Ton  régiment ,  la  picque  au 
1»  poing,  w  Le  brave  André  de  Brancas  de 
Villàrs^  qui  commandoit  dans  Rouen,  vou- 
lut répandre  lui-même  ,  &c  manda  au 
comte,  qu'il  trouveroit  le  chevalier  Picard 
'»  toujours  prêt  à  lui  en  faire  pafler  l'en- 
»  viefeul  à  feul ,  ou  avec  tel  nombre  qu'il 
»  feroit  arrêta  ,  &  qu'il  s'ofFroit  à  faire 
»  cette  partie  pt>ur  lui.  >>  D'Effex  fitauiC-tôt 
cette  répoiife  à  Villars:«  Quant  eft  de 
»  votre  offre  <le  faire  une  partie  pour 
>Hnoi  ,  }e  répondi  que  j'ai  commande- 
^»  ment  d'une  armée  (  quatre  mille  hommes 
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t»  de  pied,  &  cinq  cens  chevaux  que  la- 
>f  reine  d* Angleterre ,  Elizabeth ,  avoit  en« 
»  voyëi  à  Henri  IV  )  en  laquelle  fe  trou-^ 
»>  vent  beaucoup  de  la  qualité  du  chevalier 
>»  Picard  y  Se  (uis  lieutenant  d'un  Souverain 
t^abfolu.  Mais  fi  vous  voulez  combattre 
»  vousrméme  ,  à  cheval  ou  à  pied  ,  armé 
>»  ou  en  pourpoint  ,  je  maintiendrai  que 
n  la  querelle  du  roi  eft  plus  jufte  que  celle 
>»  de  la  Ligue  ;  que  je  fuis  meilleur  que 
»»  vous ,  6c  que  ma  maîtreflfe.  eft  plus  belle 
pf  que  la  vôtre.  Que  fi  vous  refufez  de 
>»  venir  feul  ,  je  mènerai  avec  moi  vinet^ 
>»  le  pire  defquels  fera  une  partie  digne  d  un 
H  colonel ,  ou  Toixante  ,  le  moindre  étant 
»  capitaine.  »  Signé  ËSSEX. 

Villars  répondit  fur  le  champ  :  «  Pour  ve- 
9>  nirà  l'article  de  votre  lettre ,  par  laquelle 
y>  vous  me  défiez  au  combat ,  vous  fçavez 
^faiTez  qu'il  n'eft.pas  en  ma  puififance  de 
»  l'accepter  pour  le  préfent ,  &  que  la  charge 
>t  où  je  fuis  employé ,  m'ôte  la  liberté  de 
n  pouvoir  particulièrement  difpofer  de  moi; 
p>  mais  lorfque  M.  le  duc  de  Mayenne  fera 
>>  par- deçà,  je  Taccepte  très- volontiers  , 
>♦  &  vous  combattrai  achevai  ,  avec  les 
9f  armes  accoutumées  aux  gentilshommes  : 
»ne  voulant  cependant  faillir  de  répondre 
»àla  concluflonde  votre  lettre  ,  par  la- 
>»  quelle  vous  voulez  maintenir  que  vou$ 
jrêtes  meilleur  que  moi;  fur  quoi  je  vous^ 
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)»  dirai  que  vous  en  avez  menti  ^  &c  mentî-^ 
»  rez  toutes  les  fols  que  vous  le  voudrez 
y  maintenir  ,  auffi-blen  que  vous  mentirez^ 
H  lorfque  vous  voudrez  dire  que  la  querelle 
»  que  je  foutiens  pour  la  défenfe  de  ma  re- 
Mligion,nefoit  meilleure  que  dé  ceux  qui 
M  s'efforcent  de  la  détruire.  Et  quant  à  la 
M  comparaifon  de  votre  maatreiTe  à  la 
»  mienne ,  je  veux  croire  que  vous  n'étés 
»  non  plus  véritable  en  cet  article  qu'aux 
M  deux  autres:  toutefois  ce  n'eftpaschofe 
H  qui  me  travaille  fort  pour  le  préfent.  >» 
Signe  ViLLARS. 
Ces  lettres  furent  alors  très-céiebres  ; 
chacun  vôuloit  les  lire^  «  Mais  toutes  ces 
>»  chofes  ne  furent  que  des  paroles.  » 

Le  prince  Alexandre  de  Parme  ayant 
joint ,  avec  fes  troupes  Efpagnoles  ,  l'ar- 
mée du  duc  de  Mayenne  ,  avoir  fait  lever 
le  (iége  de  Rouen ,  &  s'étoit  engagé  dans 
le  pays  de  Caux ,  après  la  prifp  de  Caude« 
bec  ;  de  façon  qu'il  fe  trouvoit  enfermé 
entre  l'armée  du  roi,. la  mer  &  la  Seine 
qui  cft  fort  large  dans  cet  endroit.  Il  pa- 
roifToit  n'avoir  plus  d'autre  moyen  de  fau-* 
ver  fon  honneur  &  une  partie  de  ks  trou- 
pes,  qu'en  s'ouvrant  un  pafTage  au  milieu 
de  l'armée  ennemie.  Le  roi  s'attendoit  à 
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une  attaque  i  lui-même  apperçoit  le  pre- 
mier l'avant-garde ,  le  corps  de  bataille  5 
l'artillerie  &  les  bagages  paflfes  au-delà  de 
la  Seine  fur  un  pont  que  l'on  avoit  jette 
fans  qu'on  lui  en  eût  donné  aucun  avis. 
Cette  retraite  fut  regardée  cojmme  un  pro- 
dige ;  elle  étoit  à  peine  exécutée  qu'un  trom- 
pette ,  envoyé  au  roi ,  lui  demande  ce  qu'il 
en  penfe;  il  répond  brufquement:  «  Je  ne 
M  me  connois  point  en  retraite  ;  &  la  plus 
»  belle  retraité  du  monde  je  l'appelle  une 
i>  fuite,» 

Le  baron  de  Biron  étoit  venu  demander 
au  roi  quatre  mille  hommes  de  pied  &t  deux 
mille  chevaux '9  prdSfhettant  de  tailler  en 
pièces  l'arrierergarde  du  prince  de  Parme^ 
Le  maréchal  de  Biron  s'y  oppofa ,  le  trair 
tant  d'aventurier. 

Le  baron  lui  i^molgne  en  particuFier  , 
combien  il  eft  furpris  qu'il  l'ait  empêché  de 
fe  fignaler  par  une  aâion  qui  lui  auroit  fait 
tant  d'honneur  ?  <«  Je  fçavois  bien  que  tu  le 
»  pouvois  faire ,  répond  le  maréchal  ;  mais 
>»  fi  tu  l'avois  fait ,  la  guerre  étoit  finie  3  & 
H  toi  6c  moi  n'aurions  plus  rien  eu  à  fair/e  , 
>iqu'à  aller  planter  des  choux  à  Biron.  >* 

Le  duc  de  Joyeufe  attaqué  ,  &  forcé 
«lans  fes  retranchemens  ,  veut  pafler   le 
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Tarn  à  la  nage  fur  fon  cheval  ;  il  eft  em'^ 

Îorté  par  le  'courant  de  Teau  &i(e  noie. Les 
'ouloufains  prient  le  cardinal  deJoyeufe 
de  fe  mettre  à  la  tête  de  la  Ligue  dans  le 
jLanguedoc  ;  &  fur  fon  refus  ,  quatre  ou 
cinq  mille  hommes  fe  rendent  au  couvent 
des  Capucins ,  &  menacent  d'y  mettre  le 
feu  ,  il  on  ne  leur  donne  le  père  Ange  de 
Joyeufe  qui  fe  trouvoit  alors  à  Touloufe. 
Il  eft  obligé  t^e quitter  fon  couvant  ;  &auifi« 
tôt  on  décide  dans  une  affemblée  des  nota<- 
bles  de  la  ville  ^  que  vu  ta  néceffitédes.  af- 
faires ,  il  pouvoit  &  devoii  quitter  fon  ha- 
bit de  Capucin  ,  pour  prendre  le  comman- 
dement^ des  troupes  à  la  piace  de  fon  frère. 
Il  fe  foumet  à  cette  décifion.  Deux  aimées 
après ,  il  obtient  du  pape  la  difpenfe  de  fes 
vœux ,  à  condition  qu'il  paflera  dans  Tor- 
dre de  Malte.  11  rentra  4*ns  celui  des  Ca- 
pucins^ en  1599  ,  &  y  mourût  en  160S  ^ 
âgé  de  quarante-cinq  ans. 

Henri  IV  propofoit  fouvent  le  mariage 
^e  madame  Catherine  fa  fœur ,  &  fem- 
bloit  vouloir ,  parce  moyen ^  s'attacher  plu- 
iieurs  princes  à  la  fois.  MM.  d'Aubigné  & 
de  Fontenac  étant  couchés  dans  la  cham- 
bre du  roi.,  &  dans  un  même  lit ,  caufoient 
enfemhle  fur  ce  mariage.  M.  M  Fontenac 
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nVntendant  pas  bien  tA.  d'Aubignë  qui  par^^ 
loir  fort  bas,  lui  dii ,  pour  le  faire  répéter; 
Que  dis  tu  ?  Auffi  tôt  le  roi  cria  de  fon 
lit  :  «  Sourd  que  vous  êtes  ,  n'eruendez<^ 
n  vous  pas  qu'il  dit  que  je  veux  faire  plu<« 
»  ficurs  gendres  de  ma  fœur?  »  A  qiAoi  d'Au* 
»  bîgné  répondit  :  Sire  ,  dormez  ;  no^^s  et) 
»  avons  bien  d'autres  à  dire  à  vos  dépens.  >k 

Le  15  de  Juillet ,  Henri  IV  abjure  IHié- 
réfîe  dans  Téglife  de  Saint-Denis  :  il  avoif 
un  habit  de  fatin  blanc  avec  un  man'ea^ 
noir  par-deffus ,  &  étoit  accompagné  des 
princes ,  des  officiers  de  la  couronne  ,  des 
chefs  de  fon  armée  fy,  de  toute  fa  garde. 
Cette  abturation.portele  dernier  coup  à  la 
Ligue.  Le  pape  n'accorda  l'abfolution  au 
roi,que  le  1 3  de  Décembre  de  Tannée  1595. 
Plufieurs  h'ftoriens  marquent  !e  17  Décem-' 
bre  ;  c'eft  une  erreur.  Le  cardinal  protec- 
teur des  affaires  de  France  ,  &  ramb^^fTa- 
deur  de  France,  tiennent  tous  les  ans  cha- 
pelle à  Rome  dans  Téglife  de  S.  Jean  de 
Latran ,  le  jour  de.  fainte  Lute ,  1 3  de  Dé- 
cembre ,  en  mémoire  de  rabfoluiion  accor- 
dée à  Henri  IV. 

^%»[.i593.]c><V 

Les  troupes  du  roi  foint  le  iiége  de  Poir 
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fiers  :  le  comte  de  BriiTac  qui  défendoît  la 
place ,  eft  bleiTé ,  dans  une  fortie  ,  de  trois 
coups  d'épée ,  &  renverfë  defon  cheval  : 
le  baron  de  Sûnt-Jemme  »  âgé  de  feize  ans, 
snet  pied  à  tetre  pour  remonter  fon  gen^ 
rai  y  faifît  la  queue  du  cheval  qu'il  vient 
de  lui  donner  ,  &  fe  laiiTant  emporter  ^  Ce 
dégage/iinfi  de  la  mêlée. 

La  ville  de  Meaux  donne  le  premier 
'exemple  de  foumîifion  au  roi.  M.  de  Vitrt  » 
qui  en  ëtoit  gouverneur,  avoir  commencé 
par  en  faire  fortir  la  garnifon.  Auffi-tôt  il 
aflemble  les  bourgeois ,  &  leur  dit  que  le 
roi  s'étant  fait  CathoUque,  rien  ne  doit  em« 
pêcher  Tes  ifujets  de  le  reconnoître  pour 
leur  Souverain  légitime  ;  que  pour  lui  ,  il 
va  joindre  Tes  troupei  qui  Tattendent ,  & 
fe  rendre  à  Tarmée  dii  roi.  La  ^ville  imite 
une  conduite  fi  fage  ^  &  Ta  réduâion  fert 
de  fignal  à  un  grand  nombre  d'autres  villes 
qui  ne  tardent  point  à  fuivre  un  fi  bel 
exemple. 

On  amené  au  roi  un  courier  dépêché  par 
laLi^ue  à  la  cour  d'Efpagne;  parmi  les  pa<* 
piers  fe  trouve  une  lettre  ,  où  l'on  afluroit 
qu'on  pouvoit  ajouter  foi  à  tout  ce  que  U 
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fcouner  diroit  de  vive  voix.  Le  roi  forme 
auffi-tôt  le  projet  de  faire  porter  cette  lettre 
de  créance  au  roi  d'Efpagne ,  pour  tirer  de 
fa  propre  bouche  les  mefures  qu*il  prenoit 
fuir  les  affaires  de  France.  De  la  Varenne 
eft  chargé  de  la  commiffion  ,  &  s'en  ac- 
quitte avec  le  plus  grand  fuccès,  A  peiné 
a-t-il  reçu  par  écrit  la  réponfe  du  roi  d'Èf- 
pagtie ,  quM  apprend  que  le  duplicata  du 
paquet  intercepté  en  France  ,  vient  d'arri* 
ver  avec  Tavis  de  ce  qui  étoit  arrivé  au 
premier  courier.  II  ne  perd  pas  un  înf- 
tant  ;  il  évite,  tous  les  dangers  qu'il  cou« 
roit  d*être  anêté  ,  arrive  heureufement  , 
&  met  le  roi  en  état  de  prévenir  toutes  les 
démarches  de  fes  ennemis  ,  &  de  faire 
avorter  leurs  projets/ 

-i*îho[i594.]«^ 

Le  vîngr-deuxîeme  de  Mars ,  Henri  IV 
entre  dans  Paris ,  par  le  moyen  du  comte 
de  Briflac,  auquel  il  donna  fur  le  champ 
le  bâton  de  maréchal  de  France.  Il  n'en 
coûta  la  vie  qu'à  un  corps  de  garde  de 
Lanfquenets ,  Se  à  deux  ou  trois  bourgeois 
qui  couroient  pour  animer  le  peuple  à 
prendre  les  armes  contre  le  roi.  Ce  prince 
ne  tarde  point  à  gagner  tous  les  cœurs  ; 
&  la  ducheife  de  Montpenfier  écrit  au  duc 
dç  Mayenne  fon  frère ,  &c  au  duc  dç  Guife 
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fon  neveu ,  qu'elle  leur  «  corifeille  de  s'ac^ 
>>  commoder  promptement  avec  Henri  , 
»  s'ils  ne  veulent  demeurer  tout  feuU ,  étant 
wimpoffible,  vu  la  façon  dont  il  agit  avec 
♦»fes  plus  cruels  ônnemis  ,  que  tout  le 
>»  monde  ne  les  quitte  &  ne  fe  donne  a 
>»iui.»> 

La  duchefTe  fe  trouvoit  alors  à  Paris ,  Se 
croyoit  avoir  tout  à  craindre.;  le  roi  lui 
fait  une  vifite  ,  lui  parle  avec  la  mêtn& 
bonté  que  fi  elle  fe  fût  toujours  déclarée 
pour  lui ,  &  lui  demande  la  collation.  Il 
s'apperçoit  qu'elle  vouloit  faire  elle-même 
l'eflai  de  tous  les  mets ,  avant  qu'il  n'y  tou« 
chat  :  il  s'y  oppofe  en  lui  difant  ^qu'elle 
eft  «  d'un  fang  qui  n'a  jamais  empoifonné 
>»perfonne  ,  &  qui  fçait  bien  d'autres. 
»»  moyens  pour  fe  venger  de  fes  ennemis.  >* 

Bois-Rozé  allgit  fe  plaindre  à  la  cour  cle 
ce  qu'on  lui  avoit  ôté  le  gouvernement 
de  Fefcamp  &  arrive  à  Louviers  dans 
la  même  auberge  où  le  baron  de-Rofni 
(  le  grand  Sully  )  venoit  de  defccndre.  On 
lui  dit  qu'il  y.  a  là  un  feigneur  de  la  cour 
fort  puiiTant  auprès  du  roi,  mais  que  Toa 
n'en  fçait  pas  le  nom.  Bois-Rozé  va  le  trou- 
ver ,  &  implore  fon  crédit  ;  le  baron  lui 
répond  qu'il  fe  fait  un  plaiiir  d'obliger. tous 
U%  honnêtes  gens  ,  &  qu'il  eft  à  ion  fer«» 
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vîce  :  a  Ma  principale  affaire ,  reprend  Bois- 
Rozë ,  >f  eft  contre  M.  de  Rofni  :  Qu'au 
>p  Diable  foit-il  donné ,  tant  il  m'a  £iic  de 
»  mal  j  fans  l'avoir  en  rien  offeiifé.  Je  m'ap- 
^  pelle   Bôis-Rozé  ,  gouverneur  de  Fef? 
»  camp  :  il  m'a  fait  perdre  mon  gouverne- 
»  ment ,  &  a  fait  bien  pis  encore  à  MM.  de 
A^  Montpenfier  &  de  Biron ,  tant  il  abufe  d^ 
^  Ton  pouvoir  &  de  fon  crédit  aux  dépens 
»  des  bons  ferviteurs  du  roi.  Mais  (  dit*it 
»  en  jurant  )  il  en  pourroit  tant  faire  qu'il 
>f  s'en  repentiroit ,  Se  que  quelqu'un  àuifi 
»  étourdi    que  lui ,  pourroit  lui  puer  un 
yr  mauvais  tour.  »  Le  baron  charmé  de  l'a- 
venture, répond  qu'il  j>eut  venir  le  trou- 
ver à  la  cour ,  &  qu'il  fera  content.  Boîir 
Rozé  fe  retire  ,    &  apprend  d'un  page 
que  c'eft  au  baron  de  Rofni  qu'il  vient  de 
parler.;  auili-tôt  il  quitte    l'auberge,   & 
part  le  lendemain  à  la  pointe  du  )our  , 
afin  de  prévenir  le  roi  fur  ce  que  M.. de 
Rofni  pourroit  dire  &  faire  contre  lui.  Mais 
toute  cette  aventure  finit  par  tourner  à  fou 
avantage. 

Le  duc  de  Guife  avoit  à  peine  conclu 
Xon  traité  avec  le  roi ,  que  les  bourgeois  de 
Reims  viennent  trouver  M.  de  Rofni  pour 
lui  dire  qu'on  les  faifoit  languir  ;  que  le  duQ^ 
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de  Guîfe  marchandolt  trop  ;  que  pour  eur, 
ils  avdent  fi  bien  pris  leurs  mefures  ,  qu'ils 
ëtoient  les  maîtres  de  leur  ville  &  du  duc, 
&  qu'ils  mettroient  Tun  &  l'autre  en  h 
puiflance  du  roi.  Le  baron  de  Rofni  porte 
cette  nouvelle  au  roi ,  qui  lui  répond  ,  en 
fouriant  :  «  Voilà  ce  que  c'eft  que  la  faveur 
>fd'un  peuple  volage  &  inconftant  jf^  mais 
>»nous  avons  engagé  notre  parole,  il  faut 
>»  la  tenir.  »  On  remercie  les  députés  de 
leur  bonne  volonté ,  fans  accepter  leurs  pro- 
portion^. 

Sulfy  avoît  foutenu  la  néceffité  d'un  chef 
unique ,  contre  les  principaux  des  Calviniftes 
qui  vouloient  faire  de  la  France  un  état 
républicain  ;  Henri  IV  le  tire  à  part  &  lui 
dit:«  M.  le  baron  de  Rofnî ,  ce  n'eft  pas 
H  tout  que  de    bien  dire  ,  il   faut  encore 
»  bien  faire.  N'êtes-vous  pas  réfolu   que 
»  nous  mourions  enfemble  ?  Il  n'eft  plus 
»tems  d'être  bon  ménager.  Il  faut  que  tous 
»  les  gens  id'honneur  emploient  la  moitié  de 
f>  leurs  biens  pour  fauver  l'autre.  Je  m'af- 
wfure    que   vous    ferez   des  premiers  à 
>>  m'aflifter. ...»  Non ,  non ,  Sire  ,  répond 
Sully ,  »  je  ne  veux  point  que  nous  mou- 
5>  rions  enfemble ,  mais  bien  que  nous  vi- 
^  vions ,  &c  que  nous  cafllons  la  tête  à  tous 
»nos  ennemis.  J'ai  encore  pour  cen^milU 


^  francs  de  bois  à  vendre ,  que  j'emploierai 
^  à  cela, .  •  •  Oh  bien  !  mon  ami ,  reprend 
le  roi ,» retournez  donc  chez  vous,  faites 
»  diligence ,  &:  me  venez  retrouver  au  plu- 
»  tôt  avec  le  plus  de  vos  amis  que  vous 
»  pourrez  ;  &  n'oubliez  pas  vos  bois  de 
»  haute  futaie.  » 

HenrilV  avoît  pour  maxime,  dans  les 
occafions  importantes  &  décifives  ,  de  s'in- 
firuire  par  lui-même  des  forces  &c  de  la 
difpoiîtion  des  ennemis.  Il  s'avance  avec 
trois  cens  hommes  pour  reconnoître  l'ar-  ' 
mëe  Efpagnole  qui  fe  propofoit  de  faire 
lever  le  fîége  de  Dijon.  Huit  cens  chevaux 
viennent  l'attaquer M<Â  moi.,  meilleurs  ^ 
s*écrîe-t-il ,  »  &  faites  comme  vous  m'al- 
»  lez  voir  faire.  »  Il  fe  met  à  la  tête  de  (on 
efcadron  dont  ilavoit  donne  la  moitié  au 
duc  de  la  Trëmoille  ;  &  la  charge  fe  fait 
avec  tant  d'impétuofité ,  que  les  efcadrons 
ennemis  font  percés  &  renverfés  les  iins 
fur  les  autres.  Le  connétable  de  Caftille  ^ 
qui  commande  les  Efpagnols  ,  ne  doute 
point  que  le  roi  n'aille  être  fuivi  de  toute 
fon  armée  ;  &  appréhendant  une  aâion 
trop  dangereufe  9  il  fait  défiler  fes  troupes 
vers  la  Saône  ,  &  la  pafle ,  étant  toujours 
harcelé  par  le  roi.  Le  duc  de  Parme ,  fur  un 
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préjuge  tout  femblable ,  avoit  auffi  fait  iâ 
retraite  devant  une  poignée  de  monde  ,  &C 
$*en  ëtoit  excufé  en  difant  :  «  Je  croyois 
»  avoir  affaire  à  un  roi,  &C  non  pas  à  un 
itchevau-lëger.»  Il  avouoit  cependant  que 
ks  autres  généraux  faifoient  la  guerre  en 
lions  ou  en  fangliers  ,  maiis  que  Henri  la 
faifoit  en  aigle. 

Henrî  IV  paffant  par  Amiens ,  les  dépu- 
tés de  la  ville  vont  le  recevoir  &  le  com- 
plimenter ;  l'orateur  commence  ainfi  fa 
harangue  :  «Roi  très* grand  ,  très-bon  , 
H  très-clément  ,  très  -  magnanime.  .  • .  Le 
roi  l'interrompt ,  &  lui  dit  :  »  Ajoutez  auffî 
I»  Se  très- las.  » 

^  Un  autre  orateur  fe  préfenta  à  l'heure  de 
fon  dîner ,  &  fut  interrompu  après  ces  pre- 
miers mots  de  fon  compliment  :  «  Agé- 

»filaiis  ,  roi  de   Lacédémone  ,  Sire 

»  Ventre-faint-gris,  j'ai  bien  entendu  dire 
$f  quelque  chofe  de  cet  Agéfitaiis  ;  mais  il 
»  avoit  dîné,  &je  fuis  à  jeun,  moi.  » 

En  paffant  par  une  petite  ville,  des  dé- 
putés fe  préfenterènt  pour  le  complimenter. 
A  peine  l'orateur  avoit-il  commencé  de 
parler ,  qu'un  âne  fe  mit  à  braire  :  «  Mef- 
»  fleurs  ,  dit  le  roi ,  parlez  chacun  à  votre 
»  tour ,  s'il  vous  plaît  9  je  ne  vous  entends 
i»pas.i!»  ' 
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Les  Efpagnols  prennent  Cambrai  ,  par 
la  révolte  des  habltans  contre  le  gouver- 
neur. Le  maréchal  de  Balagni  avoit  le  ti- 
tre de  Prince  de  Cambrai ,  fous  la  protec*- 
tion  de  la  couronne  d^  France  ^  Renée 
d'Amboife  fon  époufe  ,  après  lui  avoir  re* 
proche  d'avoir  affez  de  lâcheté  pour  fur- 
vivre  à  Ton  malheur  ,  meurt  de  chagrin  , 
deux  jours  avant  la  reddition  de  la  cita- 
delle ,  &  avec  joie  ,  difent  quelques  hifto«- 
riens ,  de  ce  qu'elle  mouroit  avant  que  de 
ce(fer  d'être  princeiTe* 

Henri  IV  fouffroit  beaucoup  de  Padmî- 
niftration  de  (es  finances  ;  &  voulant  en- 
gager le  baron  de  Rofnià  s'en  charger,  il 
il  lui  écrivoit  le  14  Avril  :  «  Je  vous  veux 
»  bien'dire  l'état  où  je  me  trouve  réduit ,  qui 
»  eft  tel  que  je  fuis  fort  proche  des  enne- 
»  mis,  &  n'ai  quafi  pas  un  cheval  fur  lequel 
nje  puiffe  combattre,  ni  un  harnois  com- 
»  plet  que  je  puiffe  endoffer.  Mes  chemifes 
»fopt  toutes  déchirées  ,  mes  pourpoints 
»  troués  aux  coudes ,  ma  marmite  eft  Cou^ 
»  vent  renverfée  ;  &  depuis  deux  jours 
>p  je  dîne  &c  foupe  chez  les  uns  &  chçz  les 
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>»  autres ,  mes  pourvoyeurs  difant  n*aVoît 
^lus  moyen  de  rien  fournir  pour  ma  ta- 
j»ble,  d^autantquM  y  a  plus  de  ûx  mois 
»  qu'ils  n*ont  reçu  d Vgent  :  partant  )ifgez 
»>  fi  je  mérite  d'être  ainfi  traité  ^  &  fi  je 
»  dois  plus  long^tems  foufFrir  que  les  finan« 
ff  ciers  &t  les  tréforiers  me  faiTent  mourir 
n  de  faim ,  Se  qu'eux  tiennnent  des  tables 
>»  friandes  &  bien  fervies;  que  ma  maiibn 
^foit  pleine  de  n^ceflités,  &  les  leurs  de 
»  richeffes  &  d'opulence  ^  &  fi  vous  n'êtes 
»  pas  obligé  de  me  venir  afiîfter  loyale* 
9»  ment  ^  comme  je  vous  en  prie.  » 

J^M  [  I Ï96.  ]  «^ 

Le  roi  convoque  à  Rouen  une~  afifeniÂ 
blée  des  notables  de  (on  royaume ,  &  finir 
ainfi  Ton  difcours  qui  étoit  plein  de  force 
&  de  dignité.  «  Je  ne  vous  ai  point  ici  ap- 
»  pelles,  comme  faifoient  les  rois  mespié- 
j#  décejQTeurs ,  pour  vous  faire  approuver 
»  mes  volontés  ,  mais  bien  pour  entendre 
»  vos  avis  &  confeils ,  pour  les  croire  & 
»fuivre  en  tout  &  par-tout ,  comme  fi  j'é- 
»tois  entré  en  tutelle  9  qui  eft  une  envie 
»  qui  ne  prend  guères  aux  rois  qui  ont  la 
»  barbe  grife  comme  moi ,  &  qui  font,gra- 
»ces  à  Dieu  ,  viâorieux  comme  moi  ; 
>>  mais  la  grande  afFtûion  que  j'ai  pour  mes 
f>  fujets  ,  &  l'extrême  envie  que  j'ai  qu'ils 

»mefliment 
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^  m^éftîment  aùffi  bon  &  paîfible  qùé  légi« 
»  rime  roî  ,  me  feront  trouver  bon  tout  ce 
«que  vous  me confeillerez  devoir  faire.  >> 
Gabrielle  d'Etrëes  ^  fi  connue  fous  le  noni 
dé  LA  BELLE  GabriejLle  y  affîiloit  à  Tou- 
vertùre  de  rkfTemblée,  derrière  une  tâpifle<^j 
rie.  ïdé  entendit  lé  difcours  du  roi  qui  vou-' 
Im  fçavoir 'ce  qu*ellê  en  pehfoît  ;  elle  lux 
arvoua  «  qu'elle  h'aVoit  jamais  ouï  mieux: 
»*dire7  mais  qu'elle  ëtoit  étonnée  de  ce 
»  qu'il  aVoît  parlé  de  fe  metnre  en  tutelle  :  » 
VtNTRE-SAiNT-GRis  ,  rci)f-end  lé  roi, 
»il  eflvtai,  maïs  }e  l'etltends  avec  mov^ 
»ëpée  aucôfié.»  '"    ;  / 

Le  léurie  dùd  'de  Guîft  velit'épràùvcr 
l'intrépidité  quia  fait  donner  4  Louis fier<-* 
ton  de.  C.rillon  le^  titre;   d'HOMM£  sans 
PttTRnFfeit  ftJtSiér  Talafme'd^^^^  (a  pointe 
Jti* pur,  monté  chez  .Grillon  y  lOi  annonce' 
qife'les  ennemis  font  màftrésâu  port&  de 
la  ville  de  Miarféille  ,  &Jui  propofe  de  fe' 
retirer*  enfcjnble^  fur  des .  cb^^aùx  qu'il  a 
fa»  >ré^rèr.  Clilferf^'étànt  e&ôîe'évèiïré' 
qifàtfâni  ^  prend  fes^armès  St  rISpônd  tran- 1 
quiUemènt ,  qu'ilvaiit  mieux  înburif  Tépée * . 
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^ort  avec  lui  de  I9  chambre  ;  m^iu  en  deC* 
çen4^aç  rpfialicf ,  il  jaiite  ççl^apper  un  éclat 
de  rire  »  (}ui  (lécpUYce  à  Çrillon  qqe  toute 
^çt(f|  ^Y^^^v^^^  <^^  vnerail]çrie«  ^  ferre  forte- 
nient  le  ^\ig  &  lui  clit  iH  Je^qe  bpmine, 
»  ne  te  jpyç  j^m^is  à  fpn^er  le  ççwir  d'ua 
>>homTpe  dç  Ww-  P^?,'«  ^9"^^  '  A  î^  *»'*• 
i^,VO^{rquy^  foiblç  ^  Je  t's(pro4S  puoig^ar- 
^é  ;  >>  &i  i^u^-tôt  il  v^  fe  remettre  ad  lit. 
Çç  ijv^^ç  Çrillop  fe  trquyoit  un  jour 

Îiuprès  d^  rojiy  avectç^us  les  gr^ds  de 
a  coi^r.  éj:  ie$  ininl^rjçs  ëtr^ngçr^  ;  &c  la 
Conxerjitîpn  étant  tçi^^pëe  (^^  les  guerriers 
qui  fe  fbhf  le*^  plus  diftlnguf  s  :  «^  Meilleurs , 
dit  le  roi  en  mettant  la  main  Tur  Tépaule  de 
Grillon  y  »  yoîlà  les  py[çn^ier  capitaine  du 
ff  monde.  •  •  •  Vous  en  avez  menti ,  Sire  ; 
>^c'e(l  you^  ^  >t  rçp^i<{ue  yiye?ienl  Grillon. 

Henri  ^  foitÇfX  ^ub^î  Çî  XW^*?  4^  ^^  W^t- 
tre  au  Ht ,  't^SLt^i  ilagpreJpucl  U  nouvelle  ime 
lés  Ei^^^n^l^'pi^  4^r^^^^  Allons, 

dï^-ii  en  fe  levant,  >*  c'eft  j^iU^  fkjrc  lir  roi 
>>  df  France  ^  jJL  eft  temjsi  d&^i^i;ei  le.  roi  de 

fures  çoijr  Ip  rijégi.4^  cette,  xilr^^  R»daqt 
lequel  ^pjçtqi^Ç^rréco  ,  go^y/Çfneur  4e  la 
pr^ce  ai  ne  fait  jaw^!"  de,6>^tîe,*lor(^  le 
^S^^^viiAp^^V^^r^  eft  dp  tr^i^heft.^'*Le 
i>  rçgîi^ew  4e.  l^var^e^  ^  4'Aul?^é, 
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p  ^tolt  redouté  par  ceux  du  dedans  ,  qui 
»  fe  retenoiehtv.  de.  fortir  le  jour  qu'ils  le 
)»  fçavoient  en  garde  ,  pour  avoir  été  reçut 
H  par  ces  GafiBons  deux  oa  Ifois  fois  fbrt 
M  rademenc,  »»  La  viUkeft  reprife  ^  &:  lis^ 
paslemmtt  de  Pa«5  étant  venu  harai^uer 
le  roi:  i.  cette  occasion;:  <i  Meffieurs,  dit 
Qfi  pruioe  y  if  voilà  \fst  maréchal  de  fiiron  que 
n]e  préfentQ  égaJ^nisnt  K  ^^'  ^^^  ^  '^ 
»ines  ennemis.  >»C'étoit.  faire  partager  i 
fiiron  la  gloire  dftfticcès  y  comme  il  avoit 
partagé  les;daj^étsjde:  reaitoepmfii; 

Ceft  àr  a^fiégft  qiid>  le»  foLdats^  ftirefiir 
MhplQ^s«pQttr.la^pc«mier;«  fois  ,  aux  traff> 
vaiix  di?  Uf  traiydiér*  (te  rogafidoieffitcomme^ 
indigne:  d'eu»,  de. temuêfv  (ftT.terre^X'ô  roi 
ayant: obAinvé que letir ^y&o$  qA^qn)/^ em^. 
ployoi^;  pi«i|oiflnt>  aftâmAnti  l'alaraie  peur' 
dant  h»,6»t$mi  piyailei  fo|dfl^à«la  tpiia  ,i« 
&  iit  partager,  entre  ceux  qui  n'avoient  pas 
été  tués  en  i^ayaillant-^rt^MlS..  la   fomme 

deftinéeà  la  troupe  entière  des  travailleurs» 

•'t  '  -  ♦  ,     •   . 

Unen^voyé  d'firpagne,  ^tonn^  devoÎM 

d^geatîkhonfiNnès^Jiûeortéiiioigfie  fat  fur* 
pri/e  :  ^  SH  voiis:  m'awice:  vu.  ua  j^m^  d#^ 
»thataiU«vr^Q0d/c^prin€d  »  ÎU  me  ft^;. 

Kk  îj 


yi*  A  N  E  C  D  O  T  £  s    • 

-i«5S>[  1597,  ]  «4^1  .. 

•  '.  r  )  ■  • 
Philippe  II  y  roi  d'Efpagne' ,  écrivant  k 
Henri  ly,  fe  donnoicà  Itti^méme  une  lon- 
gue luice  de  titres  qui  rempliflbient  pref- 
que  toute  la  kttit^'Le  rdf  figna  ainfl  Ta  ré« 
ponfe  :  m  Henri  ,  bourgeois  àe  Paris,  h 
\y<tyc[ci''de£us ,  page  414; ) 

Le  tailleur  tte  Henri  IV  avoit  coifipofé 
un  livre  fur  les  règlement  néceflaires  au 
bien  de  Tëtat ,  &:  le  préfenta  ^u  roi  qcd 
éti  lut  rapideâftent  quelques  pagesi  Eniuite 
il  dit  k  uft  dé  (ei  valets  de  thatrtbre  :  «  AU 
>f  lez  chercher  tiion  chancelier;  qu'il  vienne 
»ihe  p^^ndre  la  mi^fute  d'un  habit  :  voici 
ik  fntn  tailleut  qui  fait  des  rëgl^taens.  w 

^       '     '  J»^[  1597-]*^  • 

Un  jardinier  du  Bëarn  vient  à  Paris  pour 
voir  le  roi  quî  l'aypiit  >"iltrpfoîs  traité  avec 
beaucoup  de  bonté.  II  fe  rend  au  Louvre  ; 
lé  pnrfce,  environné  de  ùl  coiir  ,  recon- 
nibît  bien  té  ja^dimer  qur  Jui  avoit  donné 
cent  fois  de  <ês  friiûsV  mais  iltfeitït  de  ne 
plis  a|jperce voir  les^ines  qu'il  lui  faifoit  pour 
ielkife  'r^cénnoîtrer'enfin  il  f^  retire  dans 
un  cabinet  9  fait  veng  fonbôn^'^Béàniois  , 
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rertïbraffe  ,&  lui  dertiandjs .  $*il  eft  Wea* 
aife  de  \t  voir  tranquille  poâeiTeur  de  Tes 
ëcaci  :  «-  Vt^iitient  oui ,  répond  le  jardinier  i 
M  rnais  tout  ce  qui  .me  fâc^e ,  çi'eft  qu'il  me 
M  femble  que  vous  êtes  devenu  un  p^u  fiehi» 
Vn  autre  payfan ,  de  ceux  qu'on  nommt 
Berrety  qu}  avoit  vu  fouvenr  Henri  IV  ve*» 
jiir  manger  chez  lui  d'une  forte  de  fromages 
qu^il  aimoît  beaucoup  ,  apptend  que  cft 
piince  eft  enfin  paifible,  &  iêul  maître  dans 
ion  royaume.  Il  met  dans^  un  panier  deux. 
clouzaines.de  fes  meilleure  fromages,  &ç 
après  trois  femaines  de  marche  arrive  à 
Paris,  court  au  Louyre ,  &  dit  ',  en  fon  par 
fois  à  la  Sentinelle  :  <<  Je  veux  voir  mon 
»  Henri  ;  notre  femme  lui  envoie  des  fro* 
»>  mages  de  vache. .  • .  Bolî  befe  loumea 
^H^nriti  notre  hemme  ly  enbie  dé  frot* 
»  magés4ë  bacque.  >»  Le  foMat  furpris  de 
l'habillement ,  du  langage  &  de  l'air  fami- 
lier de  cet  hon^me ,  le  prend  pour  un  fou  ^ 
&:  le  repoufTe ,  lui  donne  même  quelques 
coups  de  bourrades,  parce  qu'il  infiftoit. 
Le  Bertet  fe  retire  triftement  dans  un  coin. 
ds  la  cour ,  &c  s'imagine  qu'il  ne  s'eft  attiré 
ce  mauvais  traitement  que  pour  avoir  dit 
»des  fromages  de  vache.  »  Cependant 
Henri  IV  l'avoit  apper<ju  ,  &  curieux  de 
fçavoir  qui  ce  pouvoit  être ,  avoir  ordonné 
de  l'introduire  en  h  préfence.  Le  payfan 
&  jette  à.  fes  pieds ,  embraiTe  (es  genoux  ^ 

K  k  iij 
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y\tmc  de  jofe  ,  &  loi  dit  enfin  :  «  Aidîud»  ^ 
^  lownen  Henric  ;  nofre  hemme  lous  enbië 
I» dé fromatgés  de  buô*  •  •  ;Boii  jour  mon 
n  Henri  ;  notre  femme  tous  envoie  de$ 
t»  fromages  de  bœuf,  h  Le  roi  ,  prefqut 
honteux  de  voir  nu  homme  de  ion  pays 
le  tromper  fi  groffiérement  devant  tonte 
Ù  cour  ,  lui  di(  tout  bas  :  «  IXgttë  donc  6i 
i^fromatgësdé  bacque;  dis  donc  des  fro» 
n  mages  de  vache,  h  ht  payfftn  répondit 
dansfon  patois  :  <<  le  ne  vous  confeilk  pas  f 
n  mon  Henri ,  de  dire  des  fromages  de  va- 
M  che  ;  car  pour  m'étre  fervi  ^  4  la  porte  de 
i>  votre  chambre  9  de  cette  fiau^  de  parler , 
*^nn  grand  dr6le  babillé  de  bleu ,  m'a  donné 
99  vingt  bourrades  de  fon  fiifil  ^  &  il  pour* 
n  roit  bien  vous  en  arriver  autant,  n  Hen- 
ri IV  rit  beaucoup  de  la  fimplicité  du  Ber- 
ret  ;  accepta  Tes  fromages  ;  le  combla  d'a- 
mitiés ;  fit  fa  fortune  &  celle  de  toute  fa 
famille  ,  comme  il  avcMt  fait  celle  de  foa 
jardinier. 

Ce  prince  eut  plufieurs  de  ces  petites 
aventures  ;  elles  étoient  infiniment  chères 
â  fon  cœur  :  il  f<;avoit  les  goûter  ;  &  qui 
jamais  les  mérita  phis  que  lui } 

Le  duc  de  Savoye  towjours" battu  par 
Lefdiguieres  qu'il  appelloit  L£  Renabb 
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fkV  DÀÙPdrNé  9  veiii  avoir  iti  ntôifts  la 
gloire  de  bâtir  uq  fort  (jox  les  Jietrb^  dé 
France,  &  iT  là  4uè  dSiAè  armée  Fran- 
^ife.  Les  officiers  preiTent  Lefdismeres  de 
^7  oppoCcTi  6t  ft  pllaîghèftt  mlrtie  I  la 
cour  de  rina^ioit  de  feùf  général  :  lé  roi 
lui  en  écrit  éh  férihés  ^flez  viFs.  Lefdlguie- 
res  fait  cette  répotifé:  9^  Votrfe  Majefté  â  be- 
l^^din  d'une  bcrme  forterèlft  à  Barreaux 
s^  pour  tenir  en  bride  la  ga^hifM  de  Motit^' 
^tmëlian.  Puifqueleduc  de  Savoie  veut  bien 
M  en  faire  la  dépèhfe  ,  il  faut  lé  laifler  faire  ; 
pp  dès  qu'elle  fera  en  défenfe ,  &  bien  four- 
H  nie  de  canons  &  de  munitions ,  je  vous 
P9  promets  de  la  prendre ,  fans  qVit  en  coûté 
j^rien  à  votre  épargné.»  Lé  tcAs*éti  rap- 
porte à  L^fdi^iéres ,  qui  fie  tardst  point  i 
tenir  toutes  fei  promèflfès.  t'afrinéft  fuî- 
Vinte,  il  ptit  le  fort  de^  Bârreaui  pdt  éf- 
tzMe. 

-^[1597.}^ 

Quelques  troupe^  qû7  p«r{Fofem  en  Aile- 
magne  pillent  des  maifons  de  payfans» 
&  font  dû  défordi'e  en  Cfcafifipagne-  fce  roi 
dépêche  auflx-t£^  plu^ears  capitaines  ,  & 
leur  dît  :  ^  Paftea  eri  diligence  ,  donnez-y 
>»  ordre;  votis  m'en  répond fè:^}  Quoi  !  fi 
M  en  ruine  mei  fiijfets  ,  qui  me  /nourrira  î 
>»qui  foutiendra  les  charges  de  l'état  ?qùt 
»  payera  vos  ^nfioni }  Vive  Dieu  l  s'eti 

Kkiv 
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»»  prendre  à  mon  peuple  ^  c'eft  s'en  prendujf 

Un  médecin  célèbre  quitte  le  Calvinifizre 
pour  fe  faire  Catholique.  Cette  conver- 
non  fait  nouvelle  dans  tout  le  royaiuçe  ; 
le  roi  dit  :  «  Rofny  ^  mon  ^mi  »  ta  reli^ 
}»gion  eft  bien  malade  »  les  médecins  V»^ 
abandonnent.» 

,      ^  [1597.]  c4^ 

Henri  ÎV  caufoit  avec  fon  jardinier  de 
Fontainebleau  ,  qui  lui  difoit  :  M  Ce  terceio 
»  eft  des  plus  ingrats  ;  j'ai  beau  travailler  i 
»  j'ai  beau  l'engraifTer  ^  j'y  perds  mes  pei- 
»nesi  rien  ne  profite  ,  rien  ne  vient». •• 
9^  Bon  Tbon  !  dit  le  roi^  ç'çft  que  vous  ne 
9»fçavez  pas  choifir  vos  graines.  Seme2-y 
»des  Gafcons;  ils  prennent  par-tout.  1» 

Le  brave  Grillon  entendoît  prêcher  la 
Paffion ,  &  le  prédicateur  faifant  unedef- 
cript'ion  pathétique  de  U  flagellation  du 
Sauveuf ,  il  fe  levé  ,  en  portant  la  main  (m 
fon  épée^  &  s'écrie  :  w  Où  étois-tu ,  Gril- 
^lon?» 
;    Clovîs  écoutant  S.  Rémi  quihii  lifok 
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i^JPiffion ,  s'écria  :  «  Que  n'ëtdisrje^là  avec 
>>  mes  Francs  y  pour  le  venger  ?>» 

Henri  IV  attaqué  d'une  fièvre  ardente  ; 
idiibit  à  M,  de  Sntli  :  ^Mon  ami ,  je  n'ap- 
M7>réhende  point  du  tout  la  mort  ;  vous  le 
>^  fçavez  mieux  queperfonne,  vous  qui  m'a* 
Ainvez  va  en  tant  de  périls  dont  il  m'étoit  fi 
^.facile  de  m'exerapter.  Mais  je  ne  nierai  pas 
>^que  je  n'aie  regret  de  fortir  de  la  vie  fans 
>»  avoir,  témoigné  à  mes  peuples  que  je  les 
>»aime  comme  s'ils  étoient  mes  enfans ,  en 
>>  le&  déchargeant  d^une  partie  des  impôts  , 
^&  en. les  gouvernant  avec  douceur. ••. 
n Si, Dieu  me  laiiTe  encore  quelque  temsà 
pf  vivre  y  je  ferai  enforte  qu'il  n'y  aura  point 
»de  laboureur  en  mon  royaume  ,  qui  n'ait 
^lé  moyen  d'avoir  une  poule  dans  fon  pot 
pp  tous  les  dimanches.  » 

'  Edît  de  Nantes  en  faveur  des  Proteftans  r 
lé  préfident  de  Thou  ,  &  Calignon ,  chan- 
celier de  Navarre  ^  avoient  dreffé  les  mé- 
moires far  lefquels  fut  fait  cet  édit ,  auquel 
le  chancelier  de  Chiverni  s'oppofoit  de  tou- 
tes fes  forces. 

Le  £oi  répondit  aux  remontrances  que 


5it  Anecdote^ 
Je  parlement  lui  fit  à  cette  occafion^  &^ 
pëta  plufieurs  fob  :  *t  Je  (lits  Catholique  ^ 
i^roi  Catholique  ,  Catholique  Romam  ;. 
9»inais)e  reffetnbk  le  berger  ^qin  veut  ra- 
I»  mener  Tes  brebis  en  la  bergerie  avec  dou- 
♦iceui"* ...  Je  fq/is  bien  que  mon  royaume 
I»  ne  fe  peut  fai| ver  que  par  la  confervatio» 
j»  de  la  religion  Catholique  ^  mats  la  religion 
j»  &  rétat  ne  fe  peut  fauver  que  par  ma  per* 
I»  foone^  • .  •  le  tiens  une  maxime  «  qu'il  ne 
it  faut  pa$  dîvifer  Vétat  d'avec  la  rel^eo»..» 
M  II  fiiut  que  je  vous  httt  un  conte  oe  deux 
H  de  la  religion,  qui  me  vinrent  trouver  i 
H  Rouen.  •  •  •  L'un  des  deux  me  fit  on 
n  grand  difcours  fur  la  religion^  •  •  •  Après 
3t  qu^il  eut  tout  dit ,  )c  commençai  à  dire 
»  à  ceux  qui  étoîem  au^rds  de  moi ,  qœ 
»  avoient  entendu  ee  difcours  9  Heffieuts  ^ 
»titUn  croyex  rien*  Il  fe.  tourna  vers  moi  ^ 
9»  &  dit  :  Sire ,  pourquoi  ï  Je  lui  fie  rdporifi^ 
»que  c'étoit  de  lui  de  qui  )e  parloit  iàc  qu'il 
s»  ne  faltoit  pas  croire  ce  qu'il  difoit»  parce 
i>  que  toutes  lei  fbis  cp'U  y  avoit  eu  des 
»édits  contre  ceux  de  la  reHgion  ,  il  ëtoit 
-H  allé  k  la  meffe  ;  &  âH  n'y  en  avoir  aflfez 
9»  d'une  y  il  tû  oyoitdeux  ^  voiré  irtû^. 
^Q»i^t  à  l's^tttre  qui  me  vint  parler  de  hi 
Mméme  fe^de  k  Teligioo  ^  je  hir  dis  r 
»  Vou^  ft^vez  Bie»  qwc  tous  étie^utv  v6- 
H  leur,  un  larron  &  un  traître  ,  bien  qo^ 
9^ vou^- fufliez  dr  «mv  ionfeif;  6c  ce  fur 


Pr  A  »ç  o  1  sis  s«  >fi) 

sf  l'ôccftiioii  pour  la«|iirile  ]t  T<g)us  en  chaf** 
jM  fai.  •  »  •  f» 

Henri  IV  écrit  Itii-mémë  me  prom^flfe 
de  mariage  qu'il  fâifôit  i  mademoifelle 
d'Entragues  ^  ia  montre  au  bfaren  de  Rornî  y 
&  le  prefTt  lie  tui  en  dire  (bn  avî»  ;  le  bdroft 
prend  le  papier  que  le  roi  tenait  i  la  fnàin  ^ 
&  l«  déchire  en  olifant  :  k  Vôità  ,  Sire  v 
^puirqu'il  vous  platt  lefçavoir  ,  te  que  )ë 
99  penfe  dNine  telle  promeffe.  Comment  > 
99  morbleu  ,  dit  le  roi  ,  }e  ct<Ms  que  Vôui 
¥9  êtes  fou«  Il  eft  vrai ,  Sire ,  reprend  le  bà«^ 
99  pon ,  j<  fuis  un  fou  &  un  fot ,  &:  vou^* 
»  drois  rétre  fi  fort  ^  que  je  le  ftâfle  tout 
>»feiilen  France*  >»  Quelques  jours  après ,  le 
roi  fit  le  baron  de  Rofm  grand^maître  de 
Tartillerie; 

La  promeffe  de  mariage  étoit  conçue*  en 
cet  termes  :  ^  Nous ,  Henri  t  V,  par  la  grâce 
99  de  Dieu ,  roi  de  France  &  de  Navarre, 
»  promettons  &  jurons  devant  Dieu  i  en 
99  toi  &  parole  de  roi  ^  à  meflire  Fran^ii 
>>  Balzac ,  fieur d'Ehfragues  ,  chevalier,  dé 
»  nos  ordres ,  que  nous  donnant  pour  com^ 
>»  pagne  demoifelle  Henriette  de  fiahac  fa 
HfiUe,  au  cas  que  dans  fix  mois  ,  à  com- ' 
»  mencer  du  premier  jour  du  préfent ,  elle 
»  devienne  i^oiTe  ^  &i  qu'elle   accouche' 
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*»d'iun  fils  ,  alor^&c.àrioft^ntnotts  la  pren- 
f»  drons  à  femme  &  légitime  époufe  >  dont 
>>  nous  folemniferons  le  mariage  publique- 
«ornent  &  en  face  de?  nôrce  jnere  fainte 
>»églile  ,  félon  les  formalités  en  tel  cas 
n  requifes  &  accoutumées  [.^  jtoUr  plus 
«►^grande  approbation  de  laquelle  préfente 
^^promeiTe  ^  nous  promettons  Se  jurons 
s» comme  deflus  de  la  ratifier,  (c  renou vei- 
ller de  notre  feing,  incontinent  après  que- 
»  nous  aurons  ohterlu  de  noire  S.  P  le  pape 
1^  la  diffolution  d'entre  lious;  &  Marguerite 
s^  de  France  9  avec  permiffion  de  nous  ma- 
drier à  qui  bon  nous  (embiera  ;  &:  en  té-, 
it^ffioin  de  quoi  iious  avons -écsi^  &  figne 
M  la  préiènte  au  Bois  de  Maies-herbes  ,  ce- 
i^jourd'hui   lc^Oâobre  1599.» 

Signé  HbkRI* 
:  Mademoifeille  d'fntragues  qMi  avoit  com-  : 
snencé  d'abord  par  exiger  du  roi  une.fomme 
de  cent  milleécus ,  en  demanda  cent  mijle 
encore  ,  dès  qu'elle  vit  le  tciiimné ,  ^fant 
que  c^étoit'  pour  fe  mettre  en  état  d'épou- 
fer  le  prince  de  Joinville.  Henri  IV  con- 
fuite  (es  minières  fur  cette  demande  ;  le 
chancelier  de  Belliévre  lui  dit  :  «  Sire ,  je 
M  fuis  d'avis  que  vous  donniez  cent  mille 
jH.  beaux  écus  à  cette  belle  demoifelle ,  pçur 
H  lui  trouver  ua  bon  parti.  »»  M.  de  Sulli. 
répond  :  «  11  eft  bien  aifé  de  nommer  cent 
»  mille  be.aux  écus  ,  mais  difficile  de  l«s 


^troaver.  »  Le  chancelier  reprend  graves 
itient ,  fans  regarder  M*,  de  Sulli  :  a  Sire  ^ 
»je  fuis  d^avis  que  vous  pi'eniezdeux  cens 
9f  mille  beaux  ëcus,  &c  les  donniez  à  cette  t 
>%  belle  demoifelle ,  '&  troi«  cens^  nulle  ,  Sc^ 
n  tout  ^  fi  à  moins  ne  fe  peut  ;  &  c'eft  mpn 
>»  avis.  »  M.  de  fiaiTompierre  aflfure  que  •  le 
rot  (e  repentit  depuis,  de  n'avoir  pas  fuivi  ' 
le  confeil  de  fon:  chancelier» 

Les  profefleurs  du  co^lëge  royal  n'étant 
point  pa^és  depuis  long-tems ,  préfenterentj 
leur  requléie^  Henri  IVi  ^  J'aime  mieux  , 
rêpondit-il ,  H,  qu'on  dirriinue  de  ma  dé*" 
»'penfe ,  'J5c  qu'on  m'ôte  de  ma  table  pour' 
f>  en  payer  mes  leâeurs  ;  M.  de  Rofni  les 
M  payera.  »  Le  furintendant  ajouta:  «  Les 
vautres', vous  ont  donné  du  .papier  ,  du 
»  patxbemîn ,  de  la  cire  ;  ^e  roi  vous  a 
adonné  fa  parole^  Sc  moi  je  vous  denne-{ 
»  rai  de  l'argent.  » 

-  Philippe  Dupleflis  Momai  avoit  corn* 
pefé  un  livre  contre  Ix'mefle,  Se  l'avoit 
groffi  d'iia  grand  nombre  de  paflages  tirés 
de.rEfrîttm  &'des  Perçs.  Jacques.  Davy  . 
du  Perron ,  évoque  d'Evreux ,  qui  fiit  dans 
la  fuite  le  cardinal  du  Perrpn ,  s'oblige  de 
montrer  cinq  cens  fauflfetés  dans  le  livre 
de  .Dup!ei&>  S^proppfe  d'en  venir  à  la 


mmiYû.  1«  roi  y  x:diift»t  ;  w  «onme^i^ 
jygrs^;  4u  fUé^i%  Morn^  eft  accablé  pir 
ft«t  adverfaire.  Hemi  IV  dit  à  M^  de  Suili  : 
MtH^  biœ  l  qae  vws  cq  fembk  de  voird 
Mpape)  «..Boit  Âsmblc  »  r^mnd  SqUk» 
»^*il  eft  {dus  pape  que  ycm  nt  peoib  ; 
Acar  ne  voycftvou»  |NA  qW&l  doone  un 
Hchapaau  îoitgea  M.  d'Evf eux  )  )f  Le  roi 
écrivit  au  duc  d'£pieiiioa  ::  ^;  Le  diocèfe 
H  d'EvTCux  a^ytincq.  celu^  da  ^auniur.  )^ 
IJn  mîniftre  rendant  cOi)Qpte  a  UQ  capitaine 
Huguenot  du  iùecèi  de  cette  difpute  ,  hû 
difoitavec  dîouteur  :  «cL'ëvêque  d^Evreux 
i»*a  d^ia  endporté'plufiêurs  palTages (ùr  du 
I*  Pleffi^  1  Qu'importe,  répond' le  capîtwne, 
M  pQurvii,quç  cel^i  de  Saumon*  lui  demeure.  »» 
II  fa^foit  aUyfiph  au  |puvernefnent  de  Sau- 
nier qu'avoît  M,  du  Pl^flts  Mornaî ,  &  <piî 
dbnnbit  aux  Huguenots  un  pàflàge  impor- 
tant  fur  U  tçjre.  ,    / 

•*|fs*[  i6oo.}t><<è? 

Henri  IV  époufe  Man^de  Médicîs  ,  & 
lut  dcMXia ,  poÙTi  dame  dflbMViéur  ^  madame 
de  Guerckevilby  qn'îl  aWu  aiinde  fiisafiic* 
cè&  :  «  Buifique  VMS  étei  v^itabbment 
Hèaune  lëlifméur^^  ki  dbal^  imms  le  fe^ 
»  rea^  d^b.  veîpe  fl»a^  kmme^  )^    , 

.Une  femme' de  qu^é,:VieiUe  &  msu-» 
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frc  ).  «ïrive  en  habit  verd ,  dans  un  bal  que 
le  rqî  domuMt  i  fa  cour  f  i  reccsfion  de 
fon  iBviage.»  Le  prince  •  vitiit  à  elle  d'un 
air  empreué ,  &  hû  dit  :^  «  Je  voui  ai  mille 
MobUgattoss  9  madame  ,  veus  a^ves  em- 
M  ployé  Je  verdSc  le  f6€|K>ttr  f^ire  hooneor 
ni  la  compa^pie.  if 

Marie  de  Médicis  4q<>P>  «m  badlet  dans 
lequel  danfoient  quinze  des  plus  belles  fiem-  ^ 
mei  de  la  cour.  Le  roî  avùît  fait  ptaeer  i  (es 
côtés  le  nonce  du  pape  ;  il  lin  dk:4iMonfieur 
Mt  le  nonce ,  )e  a'ai  jamais  vo  de  phis  bel 
Heicadron  ^i  déplus  périlleux  que  celui*Uk.  » 

-*îpo[i6ouj,vjew. 

..Emeiic  d^  Barrault,  ambafladeur  de 
France  en  E(pagne ,  étoit  avtc  le  reS  Pfd-^ 
lippe  III ,  à  une  cqmédÎQ  où  Pop  repréfen» 
toit  la  bataille  de  Pavie:ony(aif<ntparoim 
Françot»! demandant  la  vïe  à  un  capitùne 
Efpagnot^quï  lui  teiioii'lèfMed  fur  la  ^rge  : 
FaaibaâadKsur  fon;  de  £i  pl^ce,  monie  fur 
le  t^éan-e  ,  &  paffi  fonépée  à  travers  du 
corps  de  Ta^beur.     

Les  ambaiTadeurs  Suifles  >  au  nombre 
d^;  <picante-deuii  ,  vienaeAt  renouveUer 
l'^Uiano^  enire  Um%  ciyiton»  Ôc  la  France. 


ijiS  Ane  c  h  o  t  b  s 
Vers  Ja  fin  du-duier  qui  fuivk  la  céréœo*^' 
nie ,  le  roi  paroît  au  bout  de  ht  table ,  fe 
£iit  apporter  du  vin  ^  &  boit  «  à  la  fanté 
^>»de  (es  bons  compères  »  amis  &  alliés  ,  n 
&  oblige  les  cardinaux  de  Joyeuie  &  de 
Gondy  d'en/aire  autant*  Les  ambafiadeurs 
boivent ,  aufli-côt  après  ,  .à  la  famé  du  rd, 
qui  ne  fe  retira  qu!après  avoir  caufé  quel? 
que  tems  avec  eux. 

JÎK»[*iiSo^;Jo4pù 

Le  prévôt  des  marchands  &  les  écke» 
vins  demandent  au  foi^la  permiffion  de 
mettre  un  impôt  fur  les-  foniaines  de  Paris, 
pour  en  payer  les  feftins  que  la  viHe  de- 
voirdonner  aux  députés  descantonsSuifles: 
»  Trouvez  quelqu'âutte  expédient  que  ce< 
».là  ,  répondit  Le  ;r9r  ;,^îl-n'appartiént  qu'à 
»  Jefus-Chrift  de  ^hfifiger.  l:etu<€n  vin«i» 

Catherine  de  Roban  ^.Coeur  du  vicomte 
de  Roh^  répondit .: à  .uae  déclaràtioa  de 
Henri  IV  :  «  Je  fuis  trop  pauvre  poî»  être 
»  votre  femme  ,  &4e.  trop  bonne  maîâ» 
>»  pour  être  votre  maîtrefle,  I». 

J'¥o[i6q4.  Jc^* 

.  Henri  (V  ne  pouvoir  retirer  ides  »aîfts  de 
M,  d%ntr#gues  la  prôm^fib  de  msftâge  * 

qu'd 
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Ijtt'Sl  avoit  faite  en  1599  à  madempifelle 
d'Eniragues  ,  marquife  de  Verneuil.  {^byê^ 
ci'dcffus^pAge  523*  )  Informé  des  projets  Se 
de  la  trahifon  que  cette  famille  tramoit  avec 
rEfpagne  ^  il  en  remet  les  preuves  au  pro* 
cureiir  général,avec  or^re  d'inftruire  le  pro* 
ces.  Le  marquis  d'Entragues  ne  voyant 
plus  d'autre  moyen  d'échapper  à  la  rigueur 
des  loix ,  qu'en  livrant  cette  promené  de 
mariage  que  tes  recherches  les  plus  exaâe^ 
n'avoient  pu  découvrir  ,  indique  rendrott 
où  il  la  tenoit  cachée  :  elle  étoit  dans  une 
des  cha;nbres  du  château  de  MarcouiTy  ^' 
où  l'on  avoit  pratiqué  un  trou  dans  l'é- 
paiffeur  du  mur  ,  dont  l'ouverture  avoit 
été  murée  fi  exaûement ,  qu'il  n'étoit  pas 
pdffiblé  de  s'en  appercevoir.  L'écrit^  figné 
de  là  main  du  roi  ^  étoit  dans  une  bouteille 
remplie  de  coton  pour  empêcher  l'humi- 
dité d'endommager  le  papier  ;  &  cette 
bouteille  étoit  renfermée  dans  une  autre 
bouteille  de  verre. 

Là  marquife  de  Verneuil  difoit  qu'elle 
tie  demandoit  qu'  «  un  pardon  pour  fon  père» 
H  une  corde  pour  fon  frère  ,  &  juftice  pour 
»elle.  >> 

Les  deux  premiers  furent  condamnés  ak 
perdre  la  tête  ;  le  roi  commua  cette  peiné 
en  une  prifon  perpétuelle  ;  6c  la  marquife 
qid  devoit  étrç  renfermçç  dans  l'abbaye  d« 

Ll 
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Beaumont-lès  -Tours ,  eut  la  permiffion  de 
demeurer  à  Verneuil. 

-  Henri  IV  voyant  que  tous  les  édits  por-* 
•tés  contre  le  lui^e  ,  deviennent  inutiles  ^ 
en  rendit  enfin  un ,  dans  lequel  ,  après 
avoir  exprefliément  défendu  à  tous  fes  fu- 
^ct%  de  porter  ni  or  ni  argent  fur  leurs  ha- 
bits y  il  ajoûtoit  :  k  Excepté  pourtant  aux 
»  (aies  de  joie  &  au¥  filoux  9  en  qui  nous 
M  ne  prenons  pas  a^Tez  d'intérêt  ^  pour  leur 
»  faire  l'honneur  de  donner  nofre  atten« 
n  tion  à  leur  conduite,  h 

.J^[i6o5.]c4V 

Louis  d'Âlagon ,  baron  de  Msurargoes  i 
'  eft  condamne  à  mort  pour  crime  de  trahi- 
fon.  Il  étoit  allié  au  duc  de  Montpenfier 
&  au  cardinal  de  Joyeufe  :  le  roi ,  parcon- 
iidération  pour  eux ,  leur  fit  offrir  de  com-^  1 
muer  la  peine  portée  par  l'arrêt  en  une 
prifon  perpétuelle  ;  ils  répondirent  :  «<  Il 
^  faut  défaire  le  monde  de  tous  ces  fcélé- 
>»rats;  &c.s'il  n'y  a  point  de  bourreau  pour 
»  punir  celui-ci ,  tout  notre  parent  qu'il  eft  9 
»  nous  en  fervirons  noùs^mêtiies.  » 

"^L  1607.]  <i4*^ 

L'ambaiTadeur  d'Efpagne  demande  au 
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roi  quel  eft  celui  de  (es  miniftres  dont  il  fait 
le  plus  déxas  ^^fiiî  qu^l  puifie  traiter  avec 
lui.  Auffi-tôt  le  prince  envoie  chercher  fon 
chancdief  ,;'M.'  de  Villeroi ,  &  le  prélident 
Jeannin ,  &  dit  à  rambaitadeur  qu'il  va  lui 
donner  lieu  de  les  eonneître  par  lui-même  : 
le  premier  arrive  ;  le  roi  lui  montre  quel* 
ques  fentes  au  plancher  de  Ùl  chambre  ,  en 
difant  :  «  M.  le  chancelier  ^  ce  bâtiment 
»  menace  ruine  ;  on  n'y  eft  pas  en  fûrété  ; 
»  j'ai  envie  de  déloger"  au  plus  vite,  &  de 
>>me  r^Srer  à  Saint-Germain  ou  à  Fon- 
»  tainebleàu.*.^  Sire  ,  répond  le  chancelier^ 
jt>  vous  ne  pouvez  mieux  faire  ;  ce  bâtiment 
»  va  tomber  ,^  Votre  Majefté  ne  peut  pas 
»y  demeurer  fans  péril,  »  M.  de  Villèroî 
vient  enfuite;6c  le  roi  lui  ayant  tenu  le  même 
difcours  :  «  Sire  ^  il  faut  voir  ,  répond-il  , 
»il  faut  auparavant  faire  venir  des  archi- 
»  teâôs  Se  prendre  leur  avis.  »  Enfin  le 
préiident  Jeannin  arrive  ;  il  coniidere  les 
fentes,  ^  dit  :  «  Je  ne  vois  rien  là  ,  Sire, 
»  qui  doive  vous  allarmer  ;  ce  bâtiment  eft 
»  très-bon  ,  &  il  durera  plus  que  Votre 
»  Majefté.  >k  Dès  qu'ils  fe  font  retirés  ,  le 
roi  dit  àl'ambaffadeur  ;  «Vous  connoiftez 
»  maintenant  mes  trois  miniftres  ;  le  chan- 
»  celier  me  dit  tout  ce  que  je^veux  :  M.  de 
>^  Villeroi  ne  me  dit  rien  ;  le  préfident 
f  Jeannin  me  dit  ce  qu'il  penfe  ,  Se  il  penfe 
»>  toujours  l»en,  ». 

Llij 
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Henri  II  de  Montmorenci  f  &gé4e  treîae 
ans  ,  apprend  qu*an  gentilhomme  de  ion 
père ,  le  connétable ,  avoit  des  aâ&ires  fort 
dérangées  :  il  le  prend  en  particulier  ,  & 
lui  parle  avec  Tintérêt  le  plus  tendre  &  le 
plus  généreux.  Le  gentilhomme  laifle  entre- 
voir qu'il  conçoit  peu  d'efpérances  de  la  li- 
béralité d'un  enfant  :  «  Il  eft  vrai  que  je 
»  fuis  trop  jeune  pour  mériter  votre  con- 
»  fiance  ,  lui  dit  Henri  ;  mais  voilà  une  en- 
»  feigne  de  diamans  dont  je  peux  difpofer  ; 
»  recevez-la  pour  Tamoiir  de  moi.  n 

'ff^l  i6o8.]ç^P5^ 

Gilles  de  Sommieres  ,  défigné  pour  être 
le  gouverneur  de  Louis  XIII  y  répondit  à 
Henrll  V  qui  lui  faifoit  préfent  de  cent  mille 
écus  :  «  Sire  ,  je  ne  puis  accepter  ce  don; 
MJecraindrois  que  Votre  MajeAé  ne  fît  , 
»par  une  iî  grande  fomme  ^  une  brèche  à 
M  Ces  finances  ,  qu'il  fallût  réparer  au  dé- 
»  pens  de  fon  peuple.  >f 

Don  Pedro  de  Tolède  p^ffe  par  Paris,ef 
allant  aux  Pays-bas.  Hçnri  IV  le  reçoic 
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isLtïs  la  grande  galerie  de  Fontainebleau , 
s'y  promené  avec  lui  fi  long-tems  &  à  fi 
grands  pas ,  qu'il  le  met  hors  d'haleine  ;  il 
s'arrête  enfin  &  lui  dit  :  «  Vous  voyez  , 
^>  monfieur  ,  comme  je  me  porté' bien  , 
»  &  quel  fonds  vous  devez  faire  fur  les 
»  bruits  qui  fe  répandent  en  Efpagne  fur 
»  ma  famé  ;  pour  moi  ,  ils  ne  m'efFraient 
>»  pas  plus  que  fa  puiffance ,  dont  j'aime  à 
»  faire  comparaifon  avec  la  fiàtue  de  Na-> 
»  buchodonofor  ,  compofée  de  divers  mé- 
»taux,  &  qui  a  tes  pieds  d'argile.  »  Don 
Pedro  bleffé  de  cédifcours  ,  fe  répand  ert 
reproches  oc  en  menaces  :  «  Tout  eela  ne 
}^  m'en  impofe  pas ,  reprend  le  monarque. 
.  »Si  le  roi,  votre  maître ,  coiitinue  fes  at*^ 
>»  tentats ,  je  porterai  le  feu  jufqu^  dans 
»  rEfcurial ,  &  on  me  verra  bientôt  à  Ma« 
^  drid....  »  François  I  yfut  bien,  répoiid  l'EC-: 
pagnol...,  a  C!eft  pour  cela,repliqae  le  roi , 
»  que  j'y  veux  aller  venger  fori  -  induré  ,' 
»  celles  de  la  France<  &  les  miennes.  Mon- 
»(ieur  rambafTadeur,  vous  êtes  Efpagnol  , 
»  Se  moi  Gafcon  :  ne  nous  ëcbauflfons- 
^  point.  » 

Ce  même  don  Pedro  rencontre  un  jour 
au  Louvre  un  officier  qui  portoit  l'épée 
de  Henri  IV  ;  il  s'avance ,  met  un  genou 
en  terre,  &  la  baife ,  eft  difant  : ^  Rendons 
»  cet  honneur  à  la  plus  glorieufe  épée  ^ 
»la  Chrétienté.  » 

Llii) 
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Le  connétable  de  Montmorenci  ,  & 
les  principaux  officiers  d'une  armée  qui 
s'aflembloit ,  étoient  reftés  à  Paris  pour  af- 
fifter  à  la  cérémonie  du  couronnement  de 
la  reine  ;  Je  roi  les  rencontra  au  moment 
qu'il  venmt  d'apprendre  quelques  défor- 
dres  commis  par  fes  troupes  ,  &  il  leur 
dit  :  «  Vous  devriez  être  à  mon  armée, 
v  Quand  mon  peuple  fera  ruiné ,  qui  me 
»  nourrira  Se  vous  auffi  ?  Ceux  qui  me  fer- 
M  vent  ^  fe  doivent  contenter  «de  ce  que  je 
3»  leur  donne  ;  je  veux  que  l'on  déduife  fur 
>^  fur  la  taille  ce  que  le  peuple  a  donné  aux 
M  gens  de  guerre,  &c  que  l'on  prenne  fur 
»la  montre  des  gens  de  guerre  ce  qu'ils  au- 
MTont  reçu  du  peuple.  Cette  égalité  con- 
vfervée,  ladifcipline  qu'on,  eftime  fî  dif- 
»>  ficile  9  fera  gardée  en  dépit  des  plus  info* 
»  lens  fy,  incorrigibles.  Les  capitaines  em- 
Mpêcheroient  ces  défordres ,  s'ils  étoient  à 
»  l'armée  ;  mais  ils  veulent  voir  le  cou- 
Mronnement  &  les  arcs  de  triomphe.  La 
^curiofité  ne  doit  rien  retrancher  du  de- 
»>voir.  Pour  une  bataille  je  ferois  cent 
»  lieues  ;  mais  je  veusailure  que  pourvoir 
»>  une  fête ,  je  ne  voudtois  pas  faire  un  pas  ; 
5^  &  fi  je  n'étois  néceffaire  ici ,  on  ne  m'y 
t>verroit  point.  » 


On  repréfentoit  à  Henri  IV  les  difficultés 
qu'il  alloit  rencontrer  dans  fon  projet  d'hu- 
milier TEfpagnc  :  «  Tout  peûtmeréuffir,  ré- 
pond ce  prince, c«»  avec  mon  compère  le 
»  connétable  qui  ne  fçait  pas  écrire  ,  &c 
»  mon  chancelier  qui  ne  fçait  pas  de  latin.  >f 
Il  parlôit  de  tienri  de  Montmorênci  te  de 
SiUerii 

Par  urt  parricide  auflî  exécrable  qu*i! 
ctcMt  fiinefte  à  la  France ,  Henri  IV  eft  af- 
fafliné ,  le  14  Mai  16 10  9  en  entrant  dans  h 
rue  de  la  Féronnerie.  Il  y  a  des  lettres-pa- 
tentes du .  roi  Henri  II ,  données  à  Com- 
picgne,le  14  Mai  1554  ,  cinquame-fix 
ads  avant  cet  horrible  afTaffinat ,  même 
îour  &  même  mois ,  qui  ordonnent  d'ër 
largir  la  rue  de  la  Fétonnerîe ,  pour  faci- 
liter au  roi  le  paflfage  de  fon  château  du 
Louvre  en  fa  maifon  des  Tournelles. 

La  rèînc,  Marie  de  Médicis ,  informée 
du  malheur  qui  venoit  d'arriver ,  fort  de 
fon  cabinet  ;  &  rencontrant  M.  de  Silleri , 
chancelier ,  elle  lui  dit  :  «  Hélas  !  le  roi  eft 
»  mort.  9>  Ce  magîftrat  lui  répond  grave- 
ment &  fans  $*émouvôîr  :  «  Madame  ,  Vd- 
î^tre  Majéfté  m'excufera  ;  les  rois  ne  meu-; 
firent  point  en   France. »> 

Lliv 
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LOUIS  Xni,LE  JUSTE, 
-i?*o[i6io.]«>f^* 

LOUIS  XIII  monte  fur  le  trône  ; 
n'ayant  pas  encore  neuf  ans  accom-^. 
plis.  Il  étoit  né  le  17  Septembre  1601^ 
La  reine-mere  réunit  la  tutelle  &  la  ré- 
gence. M.  de  Sulli  allant  au  Lou^e ,  ren- 
contre M.  de  Baflbmpierre  qui  avoitlinc 
fuite  fort  nombreufe.  Sulli  veut  exhorter 
cette  troupe  à  jurer  qu'ils  feront  fidèles  au 
jeune  rQi,&  qu'ils  fe  facrifieront  pour  venger 
la  mort  de  celui  qu'ils  viennent  de  perdre: 
M  Monfieur  ^  lui  répond  BaiTompierre  ^ 
»c'eft  nous  qui  faifons  faire  ce  ferment 
df  aux  autres  ;  &.  nous  n'avons  pas  befoin 
f>  d'exhortation  en  une  chofe  à  quoi  nous 
#>fommes  û  obligés.  »  Sulli  reçoit  desbiU 
lets  par  lefquels  on  l'aiTure  que  s'il  paroît  k 
la  cour  9  il  y  a  tout  à  craindre  pour  lui  ; 
auffi'tôcil  reprend  le  chemin  de  laBaftillç 
dont  il  étoit  gouverneur ,  Se  y  fait  tranf*!- 
porter  tout  le  pain  que. l'on  put  trouver 
9UX  halles  &  chez  les  boulangers. 

On  r  emarque  que  Louis  XIII  n'aima  ja- 
fliais  la  leâure  ;  &  on  çn  attribue  la  caufç 
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^ux  livres  du  préfîdent  Fauchet  qu'on  lui 
avoit  fait  lire  malgré  lui. 

Sébaflîen  Zamet  marioit  une  de  Tes  filles  i 
Se  le  notaire  lui  demanda  les  qualités  qu'il 
vouloit  prendre  dans  le  contrat  de  mariage. 
Zamet  lui  répondit  :  «  Vous  n'avez  qu'à  me 
>^  nommer  Seigneur  de  dix-fept  cens  mille 

•J'îho[  1614.  ]  c>^ 

Le  connétable  de  Montmorenci  meurt 
&gé  de  foixante*dix-neuf  ans.  II.  ne  fçavoit 
ni  lire  ni  écrire.  Henri  IV  plaifantoit  fou- 
vent  avec  lui ,  fur  fon  ignorance  ;  mais  il 
n*en  avoit  pas  moins  d'eftime  pour  fes 
belles  qualités ,  &  il  difoit  fouvent  ;  «  Avec 
M  mon  compère  qui  ne  f<;ait  pas  lire  ,  &c 
H  mon  chancelier  qui  ne  fçait  pas  le  latin  ^ 
»  il  n'y  a  rien  que  je  ne  fois,  prêt  d'entre- 
>>  prendre.  »  (  yoyci  ci-dejfm^  page  535.) 

Henri  VL  ^  duc  de  Montmorenci ,  ioîgnît 
la  maifon  du  connétable  à  la  fienne.  La  du- 
chefle  fon  époufe  lui  repréfenta  qu'il  n'e- 
toit  point  en  état  d'avoir  chez  lui  tant  de 
monde  ^  &  qu'il  étoit  indifpenfablQ  d'en 
congédier  une  partie.  Le  duc  fit  9veç  elle 
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h  revae  de  toute  fa  maifon  ;  &c  auffi-t&t 
qu'elle  nommoit  un  domeftique  dont  on 
pouvoit  fe  paiTer  ,  il  cherchoit  à  prouver 
qu'il  ëtoit  néceflaire.  Enfin  il  s'en  trouva 
deux,  de  l'inutilité  defquels  il  convint  de 
èonne  foi ,  mais  en  ajoutant  :  «  Croyez- 
1^  vous  ma  mairon  furchargée  par  ces.  deux 
»  officiers  7  Ne  font-ils  pas  affez  malheu- 
#  reux  de  n'être  bons  à  rien ,  fans  leur  don< 
^  ner  le  chagrin  de  les  renvoyer }  h 

Le  vingt-trois  Avril ,  on  plaça  la  ftatue 
équeftre  de  Henri  IV  fur  le  Pont-neuf.  On 
suit  dans  le  ventre  du  cheval  une  infcrip- 
tion  en  frafiçois  ^  écrite  fur  un  parchemin 
renfermé  dans  un  tuvau  de  plotnb  y  où  font 
marqués  les  noms  ces  principaux  officiers 
qui  affifterem  à  la  cérémonie.  Fer^and  , 
frand  duc  de  Tofcane  ,avoit  fait  fondre 
cette  flatue  par  Jean  de  Boulogne,  excel- 
lent fculpteur.  Le  vaiffeau  qui  la  portoit  en 
France  ,  échoua  contre  un  banc  de  fable , 
avant  que  d^arriver  au  Havre  :  l-équipage 
fe  fauva  ;  mais  il  fallut  repêcher  la  ftatue 
qui  étoit  enfoncée  dans  la  vafe.  C'eft  le 
premier  monument  en  ce  genre  ^  érigé  dans 
î^aris  à  la  gloire  de  nos  roi$. 

La  régenta  afièftible  les  états  généraux: 
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4âu  royauine;6c  ce  font  les  derniers  qtte  l'oa 

ait  tenas.  Ils  avoient  commencé  fous  le  régne 

de  Philippe  le  Bel  ;  &  nous  n^en  connoiflbns 

que  douze  depuis  1301  jufqu'en  1615. 

En  1302  ,  fous  Philippe  le  Bel  ; 

Énz355Sci356,  trois ,  fous  le  roi  Jean; 

En  1468  9  fous  Louis  XI;     , 
^  En  1484,  fous  Charles  VIII ; 

En  i$o6  9  fous  Louis  XII  ; 

En  1 5  58  y  fous  Henri  II  ; 

En  1560,  fous  Charles  IX; 

En  1 576  &  1 588  9  deux ,  fous  Henri  III; 

Eni6i4&c  161^  ,  fous  Louis  XIIL 

Jttfqu'ici  nous  n  avons  fait  qu'indiquer 
C€s  fortes  d'alTemblées  ^  noùi  réfervant 
d'en  donner  une  notion  plus  diftinâe  6c 
plus  fuivie  y  à  l'occafion  àçi  derniers  états 
généraux. 

Dès  lanaiiTance  de  la  monarchie ,  on 
tenoit  chaque  année  une  affemUéct  gêné*- 
raie  de  la  nation  ,  qu'on  appellok  Champ 
de  Mars  ,  parce  qu'elle  étoit  toujours  fixée 
au  premier  jour  de  ce  mois*  Il  eft  cepen- 
dant difficile  d'en  renfeontrer  des  veftiges 
ibus  les  fuccefTeurs  de  Clovis  jufqii'à  Tjhier- 
ri  II ,  que  Tufa^ge  en  fîit  rétabli'  p^r  Pépin 
d'Hériftal ,  maire  du  pialais  dé  ce  prince. 
Mais  on  tenoird'aufre^.aflembléés  que  les 
hiftoriens  déiignenr  fous  le  nom  de  Con^ 
dles  ,  de  Conférences  &  de  Plaids  (  Pla-^ 
cita.  )  On  y  portoit  des  loix  ;  on  y  rendait 
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jdes  lugemens  ;  on  y  publiott  des  ordon«i( 
oances  ;  on  y  faifoit  des  réglemens  ;  enfin 
on  y  traitoit  de  tour  ce  qui  pouvoit  inté- 
refler  ie  bien  général  du  royaume.  L'hii^ 
toire  donne  quelquefois  à  ces  aflemblées  le 
nom  de  Diètes  ,  à  caufe  des  rapports 
qu'elles  ont  avec  celles  qui  fe  tiennent  dans 
l'empire  ^  &  qui  portent  aujourd'hui  ce 
nom. 

Sous  la  féconde  race  de  nos  rois  ^  les 
aflfemblées  qui  fe  tenoient  le  premier  de 
Ai ars  y  firent  fixées  au  premier  de  Mai  ;  & 
ces  diètes,  devinrent  très^élebi-es  ,  autant 
par  la  nature  ^  l'importance  des  objets 
^qu'on  y  trakoif  ^  q^e  par  la  pui0ance  & 
Tautorité*  des  monarques^  qui  les  convo- 
^oient.  Pépin. vouloit  qu'on  Icsaffemblât 
ordinairement  deux  fois  1  an  ,  aux  mois  de 
Mai  &  d*Oétobre;  &  extraordinairement, 
toutes  les  fois  que  ,  pour  des  cas  impor«- 
tans ,  le  Souverain  jugeroit  à  propos  de  les 
convoquer.  C'eft  dans  ces  aflemblées  que 
.  furent  établies  ou  confimées  ces  loix,  con- 
nues fous  le  nom  de  Capitulaires. 

Les  rois  de  la  féconde  race ,  &  une  par-^ 
^  tieMe  ceux  de  la  troifîeme  tenoient  encore 
leurs  Cours  pleniëres  aux  principales 
fêtes  de  l'année  ,  fur-tout  à  Pâques  6c  a 
Noël  9  &  dans  les  occafions  de  réjouiflance 
publique  ;  mais  ces  aflemblées  n'étoient 
que  des  cérémonies  d'éclat  &c  d^ppareil  ^ 


où  le  monarque  (ignaloit  fa  magnificence  ^ 
Ibit  dans  les  préfens  ,  fdit  dans  les  feftins 
qu'il  donnoit  à  ceux  de  fes  rujëVis^ui  âvoient 
le  droit  d'^ffifter  à^ces  fêtes  dpnc 'oh  ifë'^^ 
marque  des  traces  jufqu'après  le  régne  de 
S.    Louis*     r  ::.  •-        *       •   î 

Les  premiers  roi»  de  la  ;  troîfi«me*  ra€c  V 
confervereht  Tufage  d'âif^eWibler  le^erândi 
de  leur  r^aume  ^  dans  les  vci'rcotiftance» 
qui  paroifloient  le  mériter  ;  maîsil'nerefte 
prefque- point  de  lolx  qu'on  {rarfle  attribuer 
à  ces  diètes  que  l'on  appelU  Parlêmens^  ^' 
vers  le   copimencement  du  trefitiéme  fié- 
de  y  foit  parce  que  toutes  les  loix  étoienc 
déjà  faites,  rbit  parce  que  toutes*  ces  af^ 
femblées  n'ajrant  effeâivenlent  <<  que   la* 
»  voix  de'ki  remontrance  Se  delà  très- hum -^ 
»ble  fupptication  ,  h  le  rai  fe  contentât  de, 
demander  leur  avi^,  &  de^  déférer  à  leûrs^ 
»  doléances  Qc  à  leurs  prières^  fuivant  les 
»  réglesde^Êi prudence* &  de  fa  juftice. >  ' 
On  donna,  dans  la  fuite  j  le  nom  d'E« 
tats  généraux  du  royaume ,  aux  aiTemblées 
femblables  à  celles  que  Philippe  le  Bel  tint- 
en  l'^oii&i  130J,  6c  qui  fut  compofée 
des  trois  ordres  de  laMiationiPafquiej^  re« 
préfenteia  convocation  dutfers-étaecommç 
»  une  iiivention  grandement  ïage  &  poli- 
tique, t^  (  f^joyei  ci'dcpls:^'  page  xxg.  )  Sur 
quoi  l'on. peut  obferver  que  le  peuple  ne 
parut  par  alors  /pour  la  première  fois  ^  à  ces 
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fprtesd^  diëtes,  ni  qu'il  en  ait  été  tôa-^ 
jours  iszclus.  On  trouve  des   preuves  du 
contraire  daas  raflemblée  convoquée  par 
Ct¥irlemagne,  è  Â}x*laChap€Ue,en8o2..Le 
penpie  y  ^t  .aidmis  avec  les  évêques  ,  les 
prêtres^  les  moines ,  les  ducs ,  les  comtes 
çc  les  officiera  du  palais.  D'ailleurs  »  comme 
on  le  remar(^$  dans  THiftoir^  critique  de  la 
monarchie  Fraoçoire,  tom^  nj  j  page  301  , 
&c»  pendant  pfès  de  cinq  eeiis  ans  ,  les 
conditions  ne  firent  diftinguées  en  Franœ^ 
que  par  les  charges  >  foit  civiles  ^  foît  mili- 
taires ;  &  la  naiiTance  n'étant  point  alors 
un  litre  d'exchifîon  ,  on  ne  peut  pas  dire 
que  le  tier»é$at  ait  été  regardé  comme  in- 
capable d'aftâer  à  ces  aflemblées.   Il  eft 
feulement  vt'ai  qve  ceux  qttinept>ffédoient 
peint  de  chargés.. ^  n'y  affiftoient  pas  ordi- 
nairement. C^eA  ce   que  l'on  voit  encore 
aujourd'hui  en  Angleterre  où^  pour  entrer 
dans  la  chambre  .haute  du  parlement  j  l» 
nàiflTance  feule;  n'eft  pas  un  titre  fufSfanc  ^ 
il  faut  être  du  nombre  des  citoyens  confti*> 
tués  en  dignité.- 

Il  refte  encore  uni  qhfervation  à  Retire 
fur  ç^qu'on.dtt  communément  que  «  fous 
>»lei  roisde  la  jprémiere.^ace  j  les  aifem- 
^  blées  générales. tde  .la  nation  étoient  corn* 
>rpofées  de  lauiphlefle ,  &  que  Ibùs  la  fè- 
>x.€onde,  le  clergé  y  fut  admis  .avec  la  no^ 
n  blefle.  n  Sifcm  regardoit  le  Champ J^E 
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Mi^RS  comme  le  rendez-vous  général  des 
troupes,  au  moment  qu'on  allott  entrer  en 
campagne,  ce  qui  pourtoit  bien  avoir:  été 
quelquefois ,  fur*tout  pendant  cet  eipace  de 
tems  ,  où ,  con^mé  onraditci-deflus  y  nous 
rencontrons  peu  de  veftiges  de  ces  fortes 
d'ailemblées ,  il  eft  certain  que  le  clergé  ne 
devoit  pas  s'y  trouver ,  en  fa  qualité  de  pre» 
jnier  ordre  de  l'état.;  mais  «  il  n'eft  pas  fait 
yf  mention  d'aucune  aflemblées  de  notables  ^ 
:>^  convoquée  par  les  rois  Mérovingiens  , 
»  qu'on  ne  voie  les  évêques  y  prendre 
»  féance.  n  (  Hijt.  cru.  de  la  Monarch^ 
Franc,  t^me  iij ,  pag.  383.) 

Eh  5S5  ,  fix  tnétropolitsûns  &  qua- 
rante-^x  évéques.compoferent,  avec  les 
fîelgneurs  laïques  ,  l'auemblée  que  nous 
nommons  le  fécond  Concile  de  Mâcon ,  8c 
que  Grégoire  de  Tours  (  /•  viif  ,  c.  20  ,») 
appelle  Syncdus  &  Placitum  ,  Synode  tk 
Plaid ,  parce  qu'on  y  traita  des  matières  de 
foi  9  de  difcipline  eccléfiaftique  &  des 
moyens  de  pacifier  l'état  troublé  par  un 
aventurier  nommé  Gondebaud.  On  ne  pré- 
tend pas  infinuer  que  tous  les  conciles  étoient 
en  même  tems  des  diètes  ;  car  les  ^vê- 
ques  ont  tenu  beaucoup  d'affemblées  pure- 
ment eccléfiaftiques ,  &  dans  lefquelles  les 
feigneurs  laïques  n'entroient  ^iiit  ;  au  lieu 
que  ceux-ci  n'ont  jamais  été  aflemblés  que 
conjointement  avec  les  évêques* 
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En  6iS  ,  Clotaire  II  convoqua  les  pré- 
lats &  les  feigneurs  à  Clichî ,  pour  régler 
avec  eux  les  affaires  de  l'églife  &  de  l^é« 
tat^,  (  Concil.  Lab.  )  Et  on  trouve  d'autres 
preuves  femblables,  9n  63}  ^  en  638  ,  en 
645,  &c. 

Les  Formules  de  Mafculfe  (  /«/,  ^  25  ^ } 
prouvent  que  nos  anciens  rois  jugeoient  les 
caufes  de  leurs  fujets  y  avec  les  évêques  , 
les  feigneurs  ,  les  référetidaires  ,  ks  féné- 
chaux  ,  les  chambellans  &  le  comte  du 
palais;     • 

Plus^  l'autoritë  des  maires  devint  abfo« 
lue  ,  plus  ils  ménagèrent  les  grands  du 
royaume.  Ils  convoquèrent  des  aflèm- 
blëes  générales ,  &  y  donnèrent  le  pre- 
mier rang  aux  évéques.Ladiétede  Leftines 
ou  Liptines  en  743  ,  dans  laquelle  Carlo- 
man  ,  fils  de  Charles  Martel ,  parla  en  Sou- 
verain ,  éroit  un  champ  de  Mars ,  &c  tout 
au  moins  une  aifemblée  compofée  d'é- 
vêques  &  de^  feigneurs.  Pépin  ,  frère  de 
Carloman ,  fit  la  même  chofe  à  SoilTons  ^ 
en  744.  (-Oc  Marca  ,/.  yi/  ,  c.  24.  ) 

Louis  XlII  époufa  Tinfante  Anne  d'Au^ 
triche.  Ce  mariage  avoit  fouffert  de  grandes 
difficuhés,  &  parmi  les  raifons  que  Ton 
apporta  pour   prouver  que  cette  alliance 

étoit 
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étoit  convenable  n  on  faifoit  voir  qu'il  y 
avoit  «  une  mcrycilleufe  Sç  très^'héroïque 
»  correfppncî^ance  entré  les  deux  fujets.  Le 
»nom  de  LoYS  de  Bbui^BON  contient 
»  treize  lettrés; 'le  prince  avpit  treize  ans  , 
»  lôrfgùé  fort  iftariage  fût  rëfolii  ;  il  étoît 
>> le  treîzieliî'e •  f 01  de  France  du, nom  dé 
»LoYs.  L'infahtè  ANNk  d'Autriche 
»  avoit  auffi  treize  lettres  eli  fôn  nom  ;  fori 
»  âge  étoit  de  treize  anis  ;  &  treize  infantes 
»  du  môme  ribm  ,  fe  trouvoient  dans  là 
»  maifotld^Erpâgne.  Les  deux  époux  étoient 
»  de  la  même  taille  ;  leur  condition  étoit 
»  égale  ;  ils  étoient  nés  la  même  année  Se 
t>  le  même  jour.  »  \ 

Il  feroit  inuiilé  de  faire  obférvet  ici  que 
la  vraie  mahièré  d'écrire  le  nom  du  roî 
ëtoit  Louis  ,'  6^  même  Louis  de  France  ; 
mais  le  nombte  qlie  l'on  voulôlt  avoir  ne 
s'y  feroit  pas  trouva. 

On  aVoit  fait  fur*  Henri  ÎV  uhe  Combî-* 
naifon  auffi  pué^te  ,  par  rapport  au  nom- 
bre de  quatorze.  «  Il  y  a  quatorze  lettres 
»en  foh  nom  ,  Hènrî  de  Bourbon  : 
H  il  naquit  quatorze  (îécles  ,  quatorze  dé- 
»  cades  ,  &  quatorze  ans  après  lefus* 
»Chri(t:  il  vint  au^monde  le  quatorzième 
»jour  de  Décembre  ,  &  mourut  le  qua- 
»torze  de  Mai.  Il  a*  vécu  quatre  fois  qua- 
Mtorze  ans ,  quatre  fois  quatorze  jours  & 
^  »  quatorze  femaines.  » 

Mm 
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Le  prince  éé  Condé  prend ,  les  armes 
avec  le  duc  de  Bouillon  ^  &  [a  ,confter- 
natibn  fe  répand  dails.  Paris.  Xe  maréchal 
de  Bois-Dauphin  excédé  des  prières  qu'on 
lui  fait  fans  ceflTe  de  fauver  la  capitale  du 
rdyaume  ,  répond  avec  chagrin  ;«  Je  fçau- 
»  rai  bien  conferve.r  Paris^,iii)2tis  Jene  puis 
>»  pas  empêcher  les  Pariliéns  d'avoir  peur,  h 

Le  maréchal- d'Ancre  écrîvoît  aînfi  a 
M.  revenue  de  Lu<joi>,  quj.  fut  depuis  le 
cardinal  de  Richelieu  :<<  rat  Dieg  ,  mon- 
>>fieur,  jém'e  plains  de  vous.  Vous  me 
»  traitez  trop  mal  ;  vou$  traitez  la  paix  fans 
>f  moi  :  vous  avez  fait  que  la  reine  m'a 
»  écrit ,  que  pour  l'amour  d'elle ,  je  laifTe 
»  la  pourfuite  que  j'ai  cojximencée  contre 
»  M.  de  Montbafon  pour  me  faire  payer 
»'de  ce  qu'il  me  doit  :  que  tous  les  diables , 
»la  reine  &  vous,  penfçz-vous  que  je 
»  faiTe  ?  La  rage  me  mange  .jttfqu'aux  ^ 
»  os ,  »  &c. 

La  rèîne-mere  dépouillée  du  gouverne- 
ment de  l'état ,  efl  retenue  prifonniere  dans 
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ion  appartement  :  rambaifadeur  d'Efpagne 
fe  prélentoit  pour  y  entrer  comAie  à  l'ordi- 
naire ;  Vîtry  ,  capitciine  des  gardes  Parrête, 
eri  lui  di&ht  :  V<  Où  allez- vous  ,  monfieur,pii 
»  rie  vi  plus  là  ;  c'cft  au  roi  que  vous  ttc-f 
^véz  aller  faire  ^os  compliaiens.  >t  -     ' 

'     ••     ■  t    ^    -i    ■'     .  'y 

La  thàréchale  d^Ancrcf  înte^fOgéis  par  Tes 
jugesf  fur  l'ef[Jectf  (de  charmes  qu'elle' avoir 
employés  pour  féduire  la  reine-mérè  y  au 
point  de  lui  peffuadçr  tout  ce  qu'elle  vou- 
loit  :  «  Point  d'autres ,  répondit- elle  '^-  que 
>rra(cendant  qu'un  efprit  fupétîeiir  a  tou- 
>>  jours  fur  ufi  efprit  foSyte.  >>  Elle  difoitifou- 
vent  qu'il  ne  falloit  pas  être  fbrciene  pouf 
gouverner  la  reitie-meré";  &  q'uaAd  elle 
étoit  avec  fes  amis  ',  elle  ne  l'appeîloit  point 
autrement  que  «  cette  Balourde.  » 

'Henri il ,  duc  de  Montmorenci ,  fouoit 
un  }eii  où  il  fe  trouva  un  coup  de  trois  mille' 
piftoles  :  il  entendit  un  gentilhomme  qui 
difoit  à  voix  baffe  :  «  Voilà  une  fomme  qui 
»  ferait  la  fortune  d'un  honnête  homme;  » 
Le  duc  gagna  le  coup  ,  &  préfenta  auflî- 
tôt  la  fomme  au  gentilhomme ,  en  lui  di- 
fant  :  «  Je  voudrois ,  monfieur  ^  que  votre 
»  fortune  fût  plus  grande,  » 

Mmi; 
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^?ÎS^[  1610.  ]c4^ 

Au  fortlr  d'un  confeil  où  l'on  avoit  dé- 
cidé de  commencer  par  (eumettre  la  Nor- 
mandie ,  le  fieur  Roullet ,  grand  prévôt  de 
celte  province  ,  vient  dire  au  roi  qu'il  n'eft 
pas  à  propos  que  Sa  Majefté  s'y  rçnde  en 
perfonne  ,  parce  qu'elle  n'y  trouvera  que  de 
la  révolte  &  ^es  d^fagrémens  :  «  Vous  n'é- 
>»tes  pas  de  bon  confeil ,  répond  le  roi  ; 
>^  j'en  ai  pris  un  plus  généreux:  fçachez  que 
yf  quand  les  chemins  feroient,  tout  pavés 
»  d'armes ,  je.  paflerai  .fut  le  ventre  de  mes 
»  ennemis ,  puifqu'ils  n^'ont  ^ul  fujet  de  fe. 
>»  déclarer  contre  moi  qui  n'ai  oiFenfé  per- 
»  fonne^  Vous  aurez  le  plaifir  de  le  voir  ; 
»je  fçais  que  vous  avez  trop  bien  fervile 
»  feu  roi  mon  père  ^  pour  ne  pas  vous  en 
»  réjouir,  » 

-rSS»[l620.  ]<>^ 

On  demande  à  Louis  XIII  comment  îl 
veut  être  reçu  dans  la  ville  de  Pau  ;  i)  ré- 
pond :  i<  En  fouverainde  Béarn  ;  je  defcen- 
5>  drai  d'abord  à  Iféglife  ,  s'il  y  en  a  une  ; 
»mais  s'il  n'y  en  a  point ,  je.  ne  veux  ni 
»  poêle  ,  ni  cérémonie  d'entrée  ;  car  il  ne 
»me  fiéroit  point  de  recevoir  des  hon- 
»  neurs  dans  un  lieu  ou  je  n'ai  jamais  été  , 
»  ayant  d'avoir  tendu  grâces  à  Dieu ,  de 


F  R  A  N  ç  O   I   ^   E   s,  Ç45J 

^  qui  )e  tiens  tous  mes  états  &  toute  ma 
>Hpuiflânce.  >»  Comme  il  n*y  avoit  point 
alors  d'églife  Catholique  dans  cette  ville  ^ 
le  roi  y  fit  Ton  entrée  fans  aucune  céré* 
monie.         '      " 

Après  le  fiëge  de  Saint- Jean-d'Angéli  ^^ 
le  connétable  de  Luynes  venoit  chez    le 
roi ,  précédé  de  fes  gardes ,  &  fuivi  des  pre- 
miers officiers  de  l'armée.  Louis  XIII  l'ap- 
perçoit  ,  &c  dit  à  M.  de  Baflbmpîerre  : 
»  Voyeï ,  Baflblflpterre ,  c'eft  le  roi  qui  en- 
»  tre. .  . .  Vous  me  pardonnerez ,  Sire ,  c'eft 
»  un  connétable  favorifé  de  Ton  maître  qui 
»  fait  votre  grandeur  ,  &  qui  étale  vos  bien- 
»  faits  aux  yeux  de  tout  le  monde.  •  •  «Vous 
»  ne  le  connoiflfez  pas  ,  reprend  le- prince  ^ 
»»il  croit  que  je  lui  en  doiis  de  refie  âc  veut 
»  faire    le  roi  ;  mais  je   l'en    empêcherai 
»  bien ,  tant  que  je  ferai  en  vie.  •  • .  «  Sire  , 
répond  BalTompierre  ,  >»  vous  éte%   bien 
H  malheureux  de  vous  mettre  ces  fantaifies 
yf  dans  la  tête  ;  le  connétable  Teft  bien  aufli  ^ 
M  de  ce  que  vous  prenez  ces  ombrages  de 
»lui;  &  moi  je  le  fuis  encore  davantage 
»de  ce  que  vous  mêles  avez  découvertes  ; 
H  car  un  de  ces  joursr,  vous  vous  querelle* 
if  rez  enfemble  :  enfuite  vous  vous  appai- 
>»  ferez  ,*  &  vous  fçrer  comme  les  maris  6c 
^les  femmes  qui  chafTent  les  valets  aux-* 

M  m  ii; 
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f^quek'îis  oni  confié  la  mauvaUe  votontë 
1^  qu'ils  avoient  l'un  contre  l'autre  :  vous 
»  ne  manquerez  pas  de  dire  au  connétable 
«»quf  vous  m'avez  fait  part  de^  mécoiiten- 
)^  te  mens  que  vous  avez  de  lui ,  &  j'en  fe- 
f>  rai  la  viâinfle.  >*  Le  roi  lui  promet  un  ie- 
cret  inviolable ,  &  Taffure  qu'il  n'en  a  en- 
core parlé  qu'au  feul  père  Amoiix  fon 
confeffeur. 

Pendant  que  ron.ailjégeoit  Montauban  , 
mylord  Hay ,  ambafladeur  d'Angleterre  , 
après  avoir  eu  Ta  première  audience  du 
roi  y  Ce  rend  à  celle  du  connétable  ;  Louis 
appelle  BaiTompierre  ,  &  lui  dît ,  en  pré- 
(tnct  de  M.  de  Puifieux  :  «  Voilà  mylord 
>>  Hai.  qiù  va.  prendre  l'audience  du  roi 
^huyneî.»  M.  de  Baffompîerre  feint  de  ne 
pas  comprendre  ce  que  cela  itgnifie.  «  Oh  I 
dit'Iè  prince,  n  il  n'y  a  point  de  danger  de- 
M  vant  Puifieux  ;  car  il  eft  de  notre  fe- 
n  Cret.  4 .  .  m  II  n'y  a  pcnnt  de  danger  ?  re- 
prend ;  fiaflbmpierr^  ;  >»  \c  fuis  afliirément 
â»  pesrdu  ;  car  Puifieux  eft  homme  craintif 
j»&.peuifcux  y  comme:  M»  le  chancelier 
»  fan'  pere.y  qui ,  au  premier  coup  de  fouet , 
y^CfonfeSerz  tout,  &:  perdra  enfuite  tous  les 
H  complices  &c  adherans.  >i  Le  roi  fe  met  à 
rire  ,.  &  côntimie'  de  parler  contre""  fon 
conaétflble. 
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BaiTompierre ,  en  habile  courtifan ,  aver- 
tit M.  de  Luynes  de  travailler  davantage  i 
feconretverles  bontés  du  prince;  leccn-^ 
nétablele  remercie  de  Tavis  &  ajoute  :  «  J« 
»connoisle  roi  jufqu'au  plus  profond  di| 
»  cœur;.je  fçaîs  les  moyens  p«^r  lefqueU 
»  il  faut  le  conferver  ,  &  je  lui  doiine  <net 
»  quefôis  exprès  de  petits  fujets  de  plaintes 
»  qui  ne  fervent  qu'à  augmenter  fon  affec-r 
»  tion  pour  moi.  >»  BafTompierre  ajoute  dans 
fes  mémoires  :  «  Je  vis  bien  alors  qu'il 
»  étqit  de  la  même  trempe  que  tous  les 
^>  autres  favoris  qui  ne  connpiflfent  leur  ^iÇr 
»  grâce  que  lorfqu'ils  n'ont  plus  aucua 
»  moyen  de  l'éviter.  »  .:         • 

M.  de  Lefdiguieres  s'expofoit  ^  en  fimpif 
foldat ,  ^u  fiége  de  Mont^^an  :  on  i'ac* 
cufoit  de  témérité  .;^«  Bon  ,,  dit-il, il  y  a 
»  foixante  ans  que  lesmoufquetades  Si  mqi 
»  nous  connoiilons  ;  .ne  vous  en  meUezpas 
>»  en  peine»  » 

Au  fiége  de  Koyan  ^Louîs  XIII  fit  trem- 
bler plus  d'une  fois  4>our  fa  vie.  Un  jour 
qu'il  fortoit  de  la  tranchée  ^  un  boulet  lui 
pafla  deux  pieds  au-deâus  de  la  téie  : 

Mmiy 
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»  Mon  Dieu ,  Sire  y  cria  Baflbmpîerre  ,  ce 
»»  boulet  à  failli  vous  tuer  !  •  •  •  •  Non  pas 
^moî,  répondit  le  Toi ,  mais  monfieur  d'E? 
9f  pernon  ;  •>  fie  voyant  des  gens  de  fa  fuite 
qui  s'écartoient  pour  éviter  le  coup  :  u  Corn- 
>»nient,  leur  dit* il  ,  vous  avez  peur  que 
»  %ette  pièce  tire  ?  Ne  fçavc?:-vous  pas  qu'il 
M  faut  auparavant  que  l'on  charge  de  nou- 
$»veau  ?  >»  Le  premier  aumônier  du  roi  lui 
dit  9  de  ta  part  des  officier^  y  qu'ils  fe- 
roient  enfin  obligés  d'emprunter  ces  paroles 
des  capitaines  de  David  :  «  Vous  rie  vien- 
y>  drez  plus  à  la  guerre  avec  nous  ^  de  peur 
9»  que  la  lumière  d'Ifraël  ne  s'éteigne  avec 
l>  vous.  » 

L'armée  Françoife  a  ordre  de  fe  raiTem- 
bler  dans  la  plaine  de  Saint-Maurice  ^  vol- 
fine  de  PiqiHcos  :  quoique  l'oit  y  eût 
campé  l'année  précédente ,  on  ne  fe  fou- 
venoie  plus  de  fa  fituatiop  ,  ni  des  che- 
imins  qu'il  falloit  prendre  pour  y  arriver. 
Louis  XIII  prend  une  plume ,  &  trace  lui- 
même  une  carte  du  pays ,  avec  tant  d'exac- 
titude que  l'on  y  trou  voit  jufqu'aux  moin- 
dres particularités..  Aucun  içs  noms  n'é- 
toient  fortis  de  fa  mémoire. 

-iîïs*[  1621.  ]e>^ 

Au  fié^e  de  Montpellier  ^  M.  de  Zamef  ^ 
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maréchal  de  camp  ,  voyant  une  troupe  de 
foldats  prendre  la  fuite  ^  leur  crie  :  «  Sol* 
»  dats  vous  fuyez  ?  »  Ils  lui  répondent  : 
'»  Eh  !  monfieur ,  nous  n'avons  ni  poudre 
>>ni  plomb. ...  «  Quoi  !  leur  ditil ,  n'avez- 
9.»  vous  pas  des  épées.  &  des  ongtes?>»  Ces 
mots  leur  donnent  une  nouvelle  ardeur  ; 
ils  retournent  à  la  charge  ,  &  repouflçnt 
l'ennemi  qu'ils  avoient  en  tète, 

Henri  II ,  duc  de  Montmprenci  vouUt 

réfoudre  une  queftion  que  l'on  agitoit  , 

f^avoir  ^  fi  ,  dans  les  conditions  les  plus 

»  bornées ,  on  peut  être  plus  heureux  que 

»  dans  le  fein  des  honneurs  &  des  richef^ 

>>  (es  }  »  Il  trouva  quatre  cultivateurs  qui 

Ye  repofoient   k  l'ombre  d'un  buiffon,& 

leur  demanda  s'ils  étoient  heureux?  Trois 

/d'çntr'eux  l'affurerent  qu'ils  ne  defiroient 

rien  ;  &  le  quatrième  avoua  qu'il  foupi- 

roit   après  une  partie  de  fon    patrimoine 

quiétoit  paflé  en  des  mains  étrangères  : 

>>  Mais  â  tu l'avois, ferois-tu  heureux  ?  de- 

»  manda  le  duc. . ..  «  Autant  ^monfeigneur, 

»  qu'on  peut  l'être  en  ce  monde....  »  Com- 

»bien  vaut-elle?...  «  Deux  mille  francs....  » 

9t^  Qu'on  les  lui  donne,  &  qu'il  foitdit  que 

n  j'ai  fait  aujourd'hui  un  heureux,  h 
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•J^  [  1614.  ]c>^ 

.  Malherbe  dinolt  un  jour  chez  Tarcbe- 
vêque  de  Rouen.  Il  étoit  à  peine  fort!  de 
table  qu'il  s'endormit.  Le  prélat  qui  devoît 
prêcher  ,  Té  veille  &  Tin  vite,  au  fer  mon. 
'm  Monfeigneur ,  dit  Malherbe ,  dirpenfez- 
j^m'en^  s'il  vous  plaît;  )e  dormirai  bien 
»fanscela.  >^ 

,  Le  connétable  de  Lefdisuleres  forme  le 
fiége  de  Gavi.  Un  officiel  vient  lui  repréfen- 
ter  que ,  du  tems  de  Franc^ois  I ,  le  fameux 
BarberoufTe  n'avoit  pu  prendre  cette  place  , 
quoiqu'il  fîit  maître  de  la  rivière  de  Gènes. 
Le  connétable  ,  qui  avoit  alors  plus  de  qua- 
tre-vingts ans  ,  répondit  :  i<  Hé  bien  I  Gavî 
i»n'a  pu  être  pris  par  BarberoufTe  ;  mais, 
»  Dieu  aidant ,  Barbe^grife  le  prendra.  » 
La  ville  &  le  château  fe  rendirent  en  fort 
peu  de  tems. 

Le  maréchal  de  Thémines.  fe  préfente 
devant  Cafires&  l'inveftlt.  La  ducheflTe 
de  Rohan étoit  reftée  dans  la  place,  avec 
un  confeil.  que  le  duc  fon  époux  lui  avoit 
formé.  Ce  confeil  voyant  les  troupes  du 
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roî  aux  portes  de  la  ville  «  s'étonne  de 
yf  telle  forte  ,  qu'il  n'ofe  donner  ordre  à 
9>  chofie  aucune  ,  &  laifle  tout  le  fardeau  à 
»Ia  ducheiTe  de  Rohan  ;  >»  elle  raflure  les 
habirans ,  anime  les  foldats ,  ordonne  des 
farties  qui  réijiffiffentj  pour  la  plupart  »  & 
fauve  la  place. 

On  trouve  un  pou  fur  Thabit  de  M.  de  Baf- 
fompierre.  Le  roi  en  badine  long-tems.  La 
patience  échappe  enfin  à  Baflbmpierre  ,  & 
il  dit  d^un  ^on  aiTez  vif:  «  Sire  9  ne  crair 
Mgnez-vous  donc  pas  qu'on  ne  penfe  qu'il 
>»  n  y  a  que  despoux  à  gagner  à  votre  fer- 
»  vice  ?» 

.'  ' 

Le  cardinal  de  Richelieu  fait  décider  le 
fiége  de  la  Rochelle,  contre  l'avis  descour- 
tifans  qui  craignoient  que  le  fuccès  de  cette 
entreprife  ne  rendît  le  cardinal  trop  puif- 
fant  :  «  Vous' verrez ,  difoit  Baflbmpierre , 
9»  que  nous  ferons  aiTez  fous  pour  prendre 
n  la  Rochelle.  >» 

n^  [  1617.  ]  t^ 

M.  de  Toiras  ,  après  avoir  fauve  rifle- 
4de  Rhé^  foUicitoit  M.  de  Marillac  en  fa- 
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veur  d'un  gentilhomme  qui  s  etbit  fort'  £{^ 
lingue  ;  «  Monfieur  de  Toîras ,  lui  dit-il  , 
^vous  recommanderez  bientôt  tous  ceux 
»  qui  vous  ont  aidé  à  défendre  te  fort  Saint- 
M  Martin  ;  je  ne  veux  pas  nier  que  vous 
M'n'y  ayez  bien  fervi  ;  mais  cinq  cens  gen- 
»  tihhommes  qui  font  en  France,  en  aurtient 
>»  fait  autant  que  vous^  s'ils  avoient  été  à 
f»  votre  place....  »  Monfieur  ,  répondit  Toi- 
tas  ^  ;>  la  France  feroit  bien  malheureufe  , 
»  s*il  n'y  avoir  pas  plus  de  deux  mille  hom- 
y>  mes  qui  fçuflent  fervir  auffi-bièn  que  moi  : 
M  cependant  ils  ne  Tont  pas  encore  fait  ;  St 
»  je  n'ai  pas  mal  rempli  l'emploi  qu'il  a 
»  plu  au  roi  de  me  confier.  Mais  il  y  a  auifi 
»  en  France  plus  de  quatre  mille  hommes 
M  capables  de  tenir  les  fceaux  auffi-bien  que 
M  vous.  S'enfuit-il  de-là  que  vous  ne  de- 
»»viez  pas  recommander  ceux  dont  vous 
»connoiffez  le  mérite?» 

-•^[1628.]^^ 

Jean  Guiton  eft  élu  maire ,  capitaine  & 
gouverneur  de  ta  Rochelle.  Il  afTemble  les 
habitans ,  prend  un  poignard  à  là  msûh  & 
leur  dit  :  «  Je  ferai  maire  ^  puifque  vous 
»  le  voulez  abfotument  ;  mais  à  condition 
f>  qu'il  me  fera  permis  d'enfoncer  ce  poi- 
M  gnard  dans  le  fein  du  premier  qui  par- 
».  lera  de  fe  rendre.  Je  confens  qu'on  en 
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>p  ufe  de  même  envers  moi,  dèij.que  je 
»  propoferai  de  capituler  ;  &  je  deii;iande 
»  qpe  ce  poignard  .^emèure  .tout  ex^prèfi 
>>  fur  la  table  de  la  chambre^  où  nous  nou$ 
»  affemblons  dans  la  maifoa  de  ^ville.  >p    ^ 

Malherbe  arrive  au  camp  devant  la  "Ro- 
chelle^ pour  demander  au  roi  juftice  delà 
mortde  fon  fils  ,^  tué  en  duel  p^r  un  ^en-i 
tHhpmme  nommé  De  Piles.  Ne  pouvant 
obtenir  toute  la  jfatisfaûion  qu'il  vouldit  ^ 
il  propofe  de  fe  battre  contre  De  Piles. 
M  Quelle  témérités  lui;  dit-on  ,  de  vous 
H  expofer  ,  à  Tâge  de  foixante  &  treize 
f>  ans ,  contre  jiu;i  jeune,  ho^me  qui  n'en  a 
>>  a  que  vinejt-cînq  î^l-.  C*eft  pour  cela  que, 
»  je  veux  me  battre  ,  répondit  il  ;  je  ne' 
»  hasarde  qu'un  denier  conue  une  piftole.» 


•La  famine  réiduifoit  la  Rochelle  à  la  plus 
affreufe  défolation.  Le  maire  vit.  un  jour 
une  perfonne  exténuée  par  la  faim  ;  «  Elle. 
»  n'a  plus  qu'un  fouffle  de  vie ,  lui  die  quel- 
qu'un>»  • . , .  «  Ètes^vous  furpris  de  cela?  ré- 
pondit-il ,  >f  il  faudra  bien  que  nous  en  ve*. 
»  nions  là  vous  &  moi  ,  (i  nous  ne  fom* 
V  mes  point  fecourus, ...  «  Mais^  ajoute  un 
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aotre  ^  h  la  h\ni  emporte  chaque  jour  tant 
»âe  mondé  ,  que  bientôt  nous  n'aurons 
yf  plus  d'hatntans. .  •  ;  -^  £h  bien  ,  reprit-il  ^  il 
»»ruffit  quHl  en  refte  tiH  |)Ottr  fenner  les 
j»  portes.  >»  • 

VSN»[  1619.]!^ 

M.  de  Beuvronqui  commande  à  Cafal^' 
eft  tuë  dans  une  fortië.  On  s'affcmble  pour 
élire  un  nouveau  chef.  Il  n^ja  qu'une 
voix  en  faveur  de  >^.  dé  ^  omaiificr.  Il 
n'avoft  ^u:e  vingt  ôrun  ani  ,  &  tt'  fàtfoit 
alôt^.  fes  premières  armes.  '^^ 

Louis  Xni  fupprime  une  atTociation  ^ 
appeUée  tA  MeRê  TOLlë  ou  l'Infan- 
terie DiJÔNNOisE-C'étoir  une  fociété 
qui  fubfiftbit  à  Dijon' depuis  environ  qua- 
tre cens  ans  :  .elle.CQmptôir  parmi  Tes  mem- 
bres des  ducs  de  Sburgôgiie  ,  "des  gouver- 
neurs .&  des  magifirats.Son  objet  étoitde 
faire  prortiefter/,  fur  des  chariots,  une  forte 
•  de  troupe  de  comëdièns  déguifés  en  vigne- 
rons ,  quT  chantoient  des  fatyres  contre  les 
mœurs  de  leur  fiécle.  , 

On  ne  comptoit  à  Athénes,que  cinquante 
ans  depuis  Thefpisjufqu'à  Sophocle,  Arif- 
tophane  ,  &  les  autres  fondateurs  du  thëa«* 
tre  des  Grecs»  JNfous  comptons   plus  de 
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quatre  cens  ans  ,  depuis  qu'àl*exen?ple  àe 

ThefpiS   i     L-Iî^FANTERIE    DiJONNOlSE 

promeniot  fes  vignerons ,  jufqu'à  ia  pre<- 
inîère  époque  de  la  gloire  dont  le  .théâtre 
François  eft  redevable  à  Corneille^'  àRa* 
cîne  &  à  :  Molière. 

Noys  avons.deja  fait  quelques  pbferva-^ 
tiohs  particulières  fur  les  jeux  '&  les  Tpe^- 
taclés  qui  furent  lohgtems^en  ufage  parmi  . 
nous. (}i>yei chtiejf us, pages  13^56 ,  i^^^ 
1 77, 2  j6^  516  3  2.7*472-)  ^^  pantomimes 
fuccéderent  aux  combats  d'animaux ,  &  fû^ 
rent  r|pmp1acës])ar  les  repréfentations  appel- 
léeç  Vîyftéres.  On  donnoit  ce  nom  à  une  tf-^ 
pece  de  ppeme  dramatique,  dont  la groT* 
uere  irrégularité    n'étojt    pas"  toujours   le 
moinclré  défaut.  On  en  tiroît  les  fujets  de 
rEcriture-fainte  5c  de  laLégeAdëdes  fainis. 
Parmi-ces  fortes  d'ouvrages  ^j' qui  Ife  multî- 
pfierentprefque.à  Tinfinî,  oii dîftingûoit  fur- 
tout  :  «  Lé  myftere  dû  vîel  tcftaraent,,  par 
n'perfonniiges  ;  le  myftere  de  la  vengeance 
»  de  la  mort  deN.  S.  J.  C.  &  la  deftruc- 
»tion  de  Jérufalem  ;  Iç'tout  par  p^rfon- 
»  nages  :  le  myfteré  dé  la  'Conception  6c 
>}  Nativité  de  la  gtorieufe  Marie  Vierge  , 
»  avec  le  mariage  d'icelle  ;   la  Nativité  , 
»  Paffion  ,   Réfurreftion  &  Afcenfion  de 
»N.  S.  J.  C.  jouées  à  Paris ,  Tan  de  grâce 
»  1 507  ;   le  myftere  &  be^u  miracle  de 
wS,  Nicolas,   a  vingt-quatre    perfonna- 


560        A  N  i:  C  D  ô  t,£  s 
»  ges ,  )»  &€•  Jean  I^etit ,  Jofeph  dcMar^ 
nef  9  Dabundance  &  Louis  dhoquet  Rirent 
les  poètes  les  plus  fameux  en  ce  genre. 

Il  y  avoit  une  autre  efpece  de  myfteres  J 
6ù  la  religion  n'a  voit  point  de  part  ,  Se 
que  l'on  répréfentoit  aux  fêtes  de  nos 
rois.  Un  de  ceux  que  l'on  eftimoi^  davan- 
tage eft  intitule  :  «  Myfterelàoù  la  France 
»  fe  préfetite  en  fortne  d'un  perfonnage  au 
»  roi  Charles  VII ,  pour  le  glorifiçr  des  gra- 
n  ces  que  Dieu  a  fait  pour  lui  ,  &  qu'il 
n  a  reçues  en  fa  càiife  durant  fori  régne  ^ 
M  &  parlent  enfemble  en  forme  de  dialo-» 
ngue  :'puis  les  barons  du  roi  parlent  l^un 
»  après, l'autre  ,  chacun  en  deux  couplets.  » 

Après  les  myfteres  ,^. vinrent  les  hfiome- 
ries  &  les  forces  dont  le  fuccès  ^tôit  tel 
»  qu'au  tems  paiTé ,  chacun  fe  mêlbit  d'en 
»  faire,  pr  la  farce  h'etoit  que  d'un  afte  , 
»  &  la  plus  courte  éioiteflimée  la  meilleure. 
»  Ces  farces  ëtoient  dé  petites  facéties 
>>qué  LES  ENFANS  SANS-SOUCI  ,  les 
M  charlatans,  puis  les  comédiens  ^  doimqient 
»fur  l'échafFaut  eh  place  publique  ,  &  en- 
»  fuite  à  l'hôtel  de/ Bourgogne.  »  £Ue$ 
étoient  remplies  de  pointes ,  d'équivoques 
fouvent  indécentes  ,  &  de  jeux  grof&ers. 
Celle  de  l'avocaf  Patelin  a  toujours  paffë 
pour  être  très-amufante  ;  les  perfonnages 
de  cette  ancienne  farce  étoient  :  «  Patelin , 
»  avocat  maître  pafle  en  tromperies ,  Guil^ 

lemette 
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i^Iemette.(afemme  qui  le  féconde,  Guii- 
p>  laume  Drapier ,  M^  Badatit  qui  eft  dupé 
>>  par  Patelin  ,  de  lii  aulnes  de  drap  Valant 
h  neuf  francs  i  on  y  iiitroduifoit  auffi  uii 
>f  berger.  >>  Ceft  cette  fariie  quie  Pafquiér 
dit  avoir  i<  lue  &  relue  avec  grand  conteii- 
^  tement,  >i  &  qu'il  ne  craint  pas  d'ôppô- 
fer  à  toutes  les  comédies  grecques  &  la^- 
tines.M.  i^àbbé  dé  Bruys  en  à  tiré  le  fond  ^ 
la  conduite  6c  les  pèrfonhages  de  la  cotnë^- 
aie  en  un  aûc,  intitulée  t'A vocXx  Pa- 
ITEUN. 

Les  noms  •  des  Tabariti ,  Tiirliipin ,  Gaù^ 
thier-Garguille  (Hiigues  Gueret ,  )  Gros* 
Guillaume  i  (  Robert  Guerin ,  )  &  GuilloN 
Gorjii  (Bertrand  Hardu^n  )  foht  lès  pltfs 
célèbres  dsîns  la  lifte  de  nos  anciens  far- 
ceurs. Quand  ce  dernier  4efcèndit  dii  théâ- 
tre ,  ii  la  farce  en  defcendit  aycc  lui.  Cornnîè 
^>il  àvoit  étudié  en  médecine  ,  $c  qu'il 
^>avoitété  apothicaire  à  Montpellier  ,  fo6 
i>  perforinagé  ordinaire  étoît  de  contrefaire 
yf  le  médecin  rididule.  Il  avoit  ùnè  mérnoire 
^(î  heu^eufè  ,  que  tantôt  il  nommoit  tous 
yf  les  (impies ,  tantôt  toutes  les  drogues  dei 
>>  apothicaires  ,  tantôt  les  inftruméns  dés 
if  chirurgiens ,  quelquefois  les  outils  des  ar- 
>>  tifans  ,  qu'il  f^ronohçoit  fi  vite  &  fi  diftind^ 
^>tement  que  chacun  l'àdmitoit.»» 

Etienne  Jodelle ,  Parîfien  ,  qui  mourut 
tti  1 57}  9  âgé  de  quarànte-un  ans,  <^ éft  1^ 

Nn 


^premier  de  nos  poëces  François  ,quî  ait 
f>  donné  dans  notre  langue  la  tragédie  &c  la 
»> comédie,  (Sa  Ctéopatre  eft  la  première 
>p  pièce  qui  ait  porté  en  France  le  nom  de 
h  Tragédie.  ^  La  nouveauté  dé  ce  fpe^aclé 
itfit  la.  meilleure  partie  de  Ta  réputation  ^ 
M  &c  rendit  foh  noin  très-célebre«  Il  ne  mé« 
»ditoitrièii  ^tcfà  msM  ne  pouvoit  fuivre 
h  la  promptitude  de  (on  ëfprit  ;  la  plus  lon- 
»  gue  &  la  plus  difficile  de  fes  pièces  de 
éi théâtre  ne  loccupa  jamais  plus  de  dix 
>»  matinées.  Dans  fa  première  jeunelTe  on 
>»  lui  vit  compofer  ,  par  gageure  9  en  une 
»  feule  nuit ,  plus  de  cinq  cens  vçirs  latins,  fi 
U  nous  reftedelui  deux  tragédies,  Cleo- 
pâtre  captive  ,  &  Didon  fe  facrifiant  ;  & 
trois  comédies ,  Eugène  ^  Içâ  Mafcaràdçs  & 
ia  Rencontre. 

Alexandre  Hardy  ;  natif  de  Paris  y  éroît  , 
avant  Corneille^  l'auteur  fameux  du  théâtre 
JTranqoisi  On  lui  a  Tobligation  d'avoir  tiré 
la  tragédie  du  milieu  des  ruei  &  des  carre- 
fours. Il  s'étoit  aiTocié ,  pour  une  part ,  avec 
^ne  troupe  de  comédiens ,  i  la  charge  de 
leur  fournir  chaque  année  fix  tragédies.  Il 
en  faifoit  fouvent  une  en  quinze  jours.  C'eft 
à  l'ignorance  du  fiécl^  &  à  l'enfance  di| 
ihéatre  ,  qu'il  faut  attribuer    l'admiration 

Sue  l'on  avoit  pour  lés  comportions  lour- 
es  &c  embarraflees  ,  lés  vers  rudes  &  ra- 
hotmxy  le  mauvais  gout^  & prefque  totti 
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Tes  défauts  'd'un  auteur  qui  n'aîmoîe  ri.^rt 
tant  qu'à  varier  le  lieu  de,  la  fcene  :  d'ûii 
inomem  à  l'autre  ,  le  même  pet fontrage 
|)arloit  à  Paris  ,  à  Naples  ,  à  Màdrrd  ,  à 
Cracovie ,  &c.  Théophile ,  auteur  cohtcm* 
forain  ^  parle  ainfî  de  là  facilité  de  et  poëce  : 

iiàtif  dooc  U  |>iul  gtifid  #ohitné 
N'a  Jamais  fçu  t»ii  la  pluitie , 
Poufe  qn  torrent  de  tanc  de  yen  ^ 
Qu'on  diroic  que  l*eau  d'Hypoctèoe 
Ne  tient  tous  fes  vailTcaux  ouyeics  ;     . 
Quelotrqu*tl  y  rtmpfit  fa  vciae. 


Il  flous  refte  cinq  gros  vôliiiiiè^  /V8^ 
des  pièces  de  cet  auteur  ;  fl  toutes  avtjient 
été  impfiiTiéei  j  elles  pôurrdent  fbrftier 
vingt  volumes,  ;  - 

Corneille  parut  ènftn  ;  &  fort  génie  l'é-» 
leva  bientôt  jufqu'au  fubîime  d'ufl  art  qd'il 
a,  pour  ainfi  dire  ,  créé  par mî  noiiç/L* 
tragédie  ne  fut  plus  une  machine  étidrmé 
que  Ton  faifoit  mouvoir  à  foî-cé  d'intrigue* , 
d'incidens,  de  rufos ,  de  méprifeà  8t  débra^i 
vades ,  ou  un  romaii  conftrùit  à  la  hâté  ^ 
chargé  de  perfonnages  épifodiqnés  ,  dé 
combats ,  de  déguîfcmens  &  de  recônnbif-* 
fances  ;  elle  prît  une  marche  régulière  ;  Taré 
fécond^  ta  nature  J  &  Melpohiene  fe  mpii- 
tra  avec  toute  la  dignité  ,  tonte  la  décence^ 
toute  la  majefté  qui  lui  coriviertt ,  &  qu'elle' 
h'âvoit  pas  encore  èué  jufqu'alors.  Racine 

Nn  i) 
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vint  moiiTonner  de  nouveaux  lauriers  âan^ 
fane  carrierre  que  Corneille  avoir  parcourue 
avec  tant  de  gloire  :  déjà  Molière  avoit  ré- 
forme la  comédie  ,  St  lui  faifoit  prendre 
une  forme  nouvelle;  il  imitoit  les  anciens  ^ 
les  furpaflfoit  ^  devenoit  lui-même  inimita^ 
ble,  &  contribuoit  avec  Corneille  &  Ra- 
cine à  élever  la  fcene  Franc^oife  à  côté  dé 
telle  d'Athènes,  &  au-deflus  <le  tou^  lel 
théâtres  du  monde. 

Ai?ÎS>[  1630.3  c^ 

,  Le  cardinal  de  Richelieu  marchoit  k  là 
iéte  des  troupes  vers  Rivoli ,  pendant  un^ 
àuit  fort  fombre  &  un  tems  affreux.  Il  en- 
tend les  foldats  qui  le  chargent  d'impréca«r 
tions ,  &  s'en  plaint  i  M.  de  Puyfégur  qui 
lui  répond  :  «  Quand  les  foldats  foufirent  ^ 
u  ils  ne  manquent  jamais  de  donner  au  Dia« 
ifble  tous  ceux  qu'ils  croient    eh  être  la 
^  caufe  ;  mais  auffi  quand  ils  font  à  leur 
t^aife  y  ils  difent  toujouris,  du  bien  du  com- 
»> mandant,  &  s'cnyvrent   fouvènt  en  bu- 
^>  vant  à  fa  famé. ...»  Il  faudroit  pourtant , 
reprend  le  cardinal ,  n  leur  défendre  de  dire 
i>  tant  de  fotifes  ;  &  vous  ferez  Bien  d'en 
$>  avertir  à  l'ordre.  >i  Les  foldats  logés  dans 
le  bourg  de  Rivoli ,  èl  commençant  à   fe 
repoier  de  leurs  fatigues  ,  donnent  mille 
bénédiâions  au  cardinal:  par-tout  «)ù  il  al- 
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folt  ,  il  entendoit  chanter  fts  louanges  ;' 
alors  il  dit  à  M.  de  Puyrëgur:«  Ne  taites 
»  point  à  l'ordre  la  défenfe  dont  je  vou^ 
if  parlois  cette  nuit  ;  avertifTez  feulement 
vque  l'on  fe  tienne  pr|c  à  partir  demaiii 
»I(Aq  grand  matin.  >» 

-^[1630.  Jcy^ 

Le  célèbre  père  Jofeph  eft  chargé  de^ 
affaires  de  France  à  la  diète  de  Ratisbonne  ^ 
conjointement  avec  l'ambaffadeur  Char-» 
les  BruLirt  de  Léon.  Le  cardinal  de  Riche- 
lieu difoit  fouvent:  «  Je  ne  connois  aucua 
»  miniftre  ni  plénipotentiaire  en  Europe  ^ 
n^  capable  de  faire  la  barbe  i  ce  Capucin  ^ 
jQt  quoiqu'il  y  ait  beUe  prife^>ft 

-^[1630.  ]«>fV. 

Les  Efpagnols  recommencent  le  fiégç 
^e  Cazal  :  Ni  dç  Toiras  vient  à  bout  de 
défendre  cette  place ,  par  une  fuite  de  ma* 
nceuvres  qui  lui  font  beaucoup  d^tionneur»' 
Le  roi  louoit  hautement  la  conduite  de  cet 
oiBicier  général  ;  le  duc  de  Guife  dit  plai« 
fismment  :  <<  Comme  S,  Roch  s'eft  fait 
>»xanonîfer  i  force  de  faire  des  miracles^^ 
>>  M.  de  Toiras  deviendra  maréchal  dé. 
>;  France  à  force  de  faire  de  belles  act 
^tiofvs. 
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Pendant  le  fiege  de  CazaI  »  pluiîeurs  ofr 
ficieis  foupoient  chez  le  command^sur  da 
Souvr^i,  Barradas  ^  autrefois  favori  de 
X^ouls  XIII /leur  propofa  d'aller  danfer  fur 
une  demi-lune ,  &  d^  boire  à  la  fancé  de 
tous  les  princes  Chrétiens  ,  &  du  marquis 
de  Spiikola  ,  général  des  afiîégeans.  Les 
convives  quittent  la  rabte  ,  &.  fe  tendent 
Air  la  demi-hine  :  un  trompette  avec  un 
joueur  dp  vielle  fervent  de  violons.  On 
danfe  ,  on  boit. . .  *  Les  EfpagnoU  mettent 
\fi  feu  4  deux  aunes  qui  font  iauter  en  tVir 
Jfi  trompette  &  U  plupart  des  danfeurs.  Le 
joueur  de  vielle  9  qui  étoit  aveugle  ^  pafle 
ians  guide  fur  une  planche  étroite  ,  où  ceux 
qui  y  voyoient  le  mieux  ,  ne  marchoient 
qu'en  treipblant* 

iJ^[  1630.  }J^ 

Henri  II ,  duc  de  Hontmorenci ,  en  air 
lant  à  Paris  ,- vit  fon  neveu  (le  grarid 
Condé  )  qui  étudipit  au  collège  de  Bour- 
ges ^  &  lui  fit  préfént  d'une  bourfe  de  cent 
piftoles  pour  (^  menus  pbifirs:  A  fon  re* 
tour  y  il  le  vit  encore ,  &  lui  demanda  quel 
ufage  il  a  voit;  f^^t  de  {^  bourfe  ?.  Le  jeune 
prince  la  mpqtr^  tçllç  qu'il  revoit  reçue  i 
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le  duc  la  prit ,  &c  la  )etta  par  la  fenêtre ,  ed 
difant  ;  «  Voilà  le  cas  qu*un  prihcc  tel  que 
»  vous  doit  faire  de  1  argent.  Apprenez  , 
>>  monfieuf ,  que  vous  déviez  le  jouer ,  ou 
>f  en  faire  des  aumônes  &  des  libéralités.  >^ 

A  la  journée  des  Dupe$  9  où  Ton  crut 
que  Louis  XIII  alloit  facrifier  le  cardinal  de 
Richelieu  aux  reiFentintens  de  Marie  de 
Médicis  ;  on  écrivit  dans  toutes  les  cours  dé 
TEurope,  qu*enjfin  le  cardinal  étoît  difgra- 
cié.  Le  roi  d'Angleterre  Charles  I  ^  appre« 
nant  cette  nouvelle  :  «  La  reine  votre  mère 
»  a  tort  j  dit-il  à  la  reine  d^Anglcterre  ;  te 
»  cardinal  a  rendu  de  grands  fetvicesà  vfoiî 
»  maître  ,  &  cette  aventure  me  rappelle 
»  Taccufation  intentée  contre  Scipion  ,  de- 
>>yantle  peuple  Romain.  Il  Pécouta  pa- 
M  tiemment ,  &  au  lieu  d*y  répondre ,  il  fe 
>;  contenta  de  dire  :  Je  më  fouvJens  qu'à  tel 
»  jour  )e  dé^s  Tarmée  des  Çartaginois  : 
^>  Romains  ,  allons  âfu  Capitole  en  fendre 
»  grâces  dut  Dieux.  Si  j[*avors  été  à  la  place 
»  du  cardinal ,  j'aurois  écouté  les  plaintes 
»dc  la  rerne  votre  merê  avec  la  même. 
H  tranquilliré  ,  &  j'aurois  dit  au  roi  :  Depuis 
>•.  deux  ans ,  la  Rochelle  eu  pi)fe ,  trenté- 
»  cinq  villes  Huguenotes  font  fôumifes,  &ç 
>^Jeurs  fortifications  démolîtes  ;  Cazâla  é^é 

Nniy 
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i>  fecouru  deux  fols  ;  la  Savoye  &;  unq 
ji'Irande  partie  du  Piémont  font  entre  vof 
M  mains  ;  ces  avantages  ,  Sire  ,  que  vof 
Carmes. ont  remportés  par  mes  foins  y  yoi($ 
»  répondent  de  mon  application  &c  de  ma 
»  fidélité.  »  '      . 

Le  duc  de  Montmorenci  Henri  II ,  &le 
maréchal  de  la  Force  y  ne  pouvoient  point 
faire  U  îonâ;ion  de  leurs  troupes  fans  paf- 
fer  fous  le  feu  des  ennemis  qui  étoient  cam* 
pés  à  Veiliane,  Montmorenci  s'avance  à  U 
Itéte  de  quinze  cens  hom.mçs  y  attaque  hui( 
Il  neuf  mille  Efpagnols  ,  Allemands,  Pié- 
montois,  ^  remporte  fur  eux  une  viâoirç 
complette  ,  qui  leur  coûte  quatre  mille  hom- 
mes avec  dix^neûf  drapeaux.  La  jon^ioç 
(e  fit  ;  &  les  Franc^ois  qui  n'ayoient  pa$ 
perdu  cent  hommes ,  chantoient  les  louan- 
ges de  leur  général.  Ils  Iç  vôyoient  cou« 
yert  de  fahg  ,  de  fueur  ^cde  pouflSiere ,  &c 
l^àiTuroient  que  jamais  il  ne  leur  avoit  parif 
plus  bea\i.  Le  cointe  de  Crainail  lui  de- 
inanda s'il  avoit  bien  enyifagé  ù  mort,  eç 
Çvrant  ce  combat?  «  J^'ai  appris  répondit- 
il,  »  dans  i'hiftoire  de  mes  ancêtres,^ 
>>  fur-tout  dans  celle  d'Anne  de  Moptmor 
t>  rend  y  que  la  vie  la  plus  brillante  t^ 
»>  celle  quifiqit  dans  le  feindela  viâoife«)i 
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fSafton^duc  â'Orleans,fr^re  d^  Loi^Is  XIIL 
fe  retire  en  Lorraine  ,  &  la  reine^mere  a 
jBruxelles.  Le  motif  ^e  cette  retraite  étoit 
^e  perdre  le  cardinal  4e  Richielieu ,  mais  Iç 
roi  difoit  à  fon  premief  miniftre  :  «  Necrai- 
^  gnez  rien ,  je  fçr«û  votre  recon4  çontrç 
>>  tout  le  monc^e  ,  fans  en  eiccepter  mon 
>>  frère  ;  ipon  honneur  y  eft  engage  :  le  mal 
_»  que  l'on  vous  fera  ,  je  le  regarderai 
>>  comme  fait  à  mpi-(néme  j&ç  \t  f<9aurai 
>>  vous  venger.  ># 

IfOMis  X^I  furpris  de  fç  voir  tant  decheV 
yeux  blancs  à  fon  âge  ,  dit  y/tn  jour,  en  fç 
confidérant  dans  une  glace  :  «  Ce  font  ap« 
>»  paremment.  les  harangues  que  l'on  m'a 
»  faites  depuis  mon  avènement  à  la  cou- 
til ronne^qui  m'oi^t  fait  blanchir  dç  fi  bonne 
j[>  heure.  >i 

Le  duc  d'Çpernon  avertit  Iç  maréchal  de 
'Baffompierre  qu'il  eft  queftion  de  l'arrêter: 
^  Que  me  confeillez-vous  de  faire ,  lui  dit 
le  maréchal ,  >>  &c  que  feriez- vous ,  fi  vou$ 
nçtiez  à  ma  place  ?••••  Si  je  n'avois  que 
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9*  cbquante  ans ,  comme  vous',  répond  Ict 
d  JC  9  »  je  ne  ferois  pas  une  heure  à  Paris  ; 
>>  je  me  i:et!reroîs  au  plus  v^te  dans  un  lieu 
n  de  fureté ,  d'où  je  tâçherois  de  faire  ma 
j»paiz  avec  la  cour  ;  m^is  quand  on  appro- 
f^  che  de  quatre- vingts  *  an;  ,  on  n'eft  plus 
H  en  état  dé  courir  la  pofte.  Je  me  fens  en- 
ncore  aiTez  deforcç  pour  foutenir  la  fati«- 
>»  gue  de  la  première  journée  ;  mais  le  len- 
il  demain  faut  ois  befoin  de  repos ,  &  /e  fe- 
♦>  rois  obligé  de  rcfter  en  cbemîn.  Pour 
9P  vous  qui  êtes  encore  jeune ,  en  état  de 
stfervir&c  d'attendre  une  meilleure  fortune  ^ 
»  je  vous  confeille  de  vous  éloigner  &  de 
H  conferver  votre  liberté.  Je  vous  oBFre  cin- 
)>quante  mille  écui^,  pour,  pafler  deux  mau- 
i>  vaifes  années;  vous  me  les  rendrez  quand 
^il  en  viendra  une  bonne.  »  Le  maréchal 

S  référa  de  fe  iaiifer  mçttre  à  la  Ba(liile  ou, 
compofa/es  mémoires. 

On  cofflmen<^a,  cette  armée ,  i  donrrer  I^ 
gazette  de  Paris.  On  lui  a  donné ,  dans  la 
iuitç  y  le  nom  de  Çazette  de  France. 

Le  cardinal  de  Richelieu  venoît  d'afl^- 
^r  à  une  cérémonie  où  un  Çordelier  ^ok 
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btôcW»  Surpris  die  n'en  avoir  point  aflez 
|mpoié  au  prédicateur  pour  l'intimider  uii 
peu  9  il  lut  demande  comment  il  a  pu  par-« 
îer  avec  tant  d'affurance  }  «  Ah  !  monfei- 
f>  gneur ,  répond;  le  Cordeli er  ,  c'eft  que 
>t  j'ai  appris  mon  fèrmoh  devant  un  quarré 
if  de  choux  au  milieu  duquel  il  y  en  avoil 
pf  un  rouge  »  &  cela  ni'a  acçouturpé  à  par* 
if  1er  devant  vous.  >► 

«p^l  16^1.  ]%^ 

Desbayes  de  Courmcnîn  étant  arrêté  par 
ordre  du  roi  j  fon  pcre  ,  gouverneur  de 
Montargis ,  fe  rendit  au  Pont-Saint-ECprit  ^ 
£c  fe  logea  chez  M.  de  Brienne  fon  ami  ^ 
^ui  fe  chargea  de  foHitttér  avec  lui  bgracé 
de  Deshàyes«  M.  de  Brienne  en  parla 
fl'abord  au  carcfinal  de  Richelieu;  il  eut 
pour  toute  réponfe  :  «  Pourquoi  votre  maî^ 
i>  fon  fert-elle  é'afyle  à  cet  homme  ?  .  • .  >♦ 
^  Ma  maifbh  ,  reprii  Brienne  ,  ne  peut  être 
»  fermée  à  mon  ami  ;  il  m'auroii  clFenf(| 
>»  d'en  prendre  une*  autre  9  &  votre  émi- 
»  nence  a  l'ame  trop  belle  8c  trop  gêné;» 
»  reufe  pour  né  pas  approuver  ma  çonr 
itduite.  >f 

M  du  Châtelet  ,    prifonnier  au    châ^' 
teatfdeNoifi  ^  obtint  fon  élargiifement ,  & 
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}a    permiffion  de   reparoîcre   à   la  cour^ 
l.ouis  XllI  afFeâoit  de  ne  le  point  regar-** 
der ,  &  fembloit  éprouver  une  foriç  d*ein- 
barras  à    la  vue  d'un  homme  qu'iï   avoit 
nialtraité.  Du  Châreiet  s'approche  de  M.  de 
Saint-Simon  ,  &  lui  dit  à  l'oreille  ^  mais 
affez  haut  pour  être  entendu  :  «  Je  vous 
Mprie,  mori/ieur  ,  de    dire  au  roi  que  je 
»  lui  pardonne ,  &C  qu'il  me  fafle  l'honneur 
»  de  me  regarder,  f^  Cette  plaifanterie  ne 
fut  point  funefte  à  Ton  auteur  ;  elle  lui  de^ 
vint  même  très-utile, 

fi9)S»[l6}l.]e>f^ 

Henri  II ,  duc  de  Montmorenci,  entraîné 
^ans  la  révolte  de  Moniteur ,  frère  du  roi  , 
ffk  pris  au  combat  de  Cafielnaudari.  Son 
chirurgien  lui  diCoit  que  ,  des  dix-fept  bief- 
fures  qu'il  yenoir  de  recevoir  ,  aucune  n'éf 
toit  dangereufe:  t^  Mon  amî,  répondit  Je 
duc ,  H  vous  avez  oublié  votre  mener  ;.  cas 
>»  je  youç  puis  afTurçr  qu'il  n'y  en  a  pas  une 
»  feule,  jufqu^à  U  plu$  *pçtite  9  qui  ne  foit 
t>  mortelle.  >> 

i^a  princeiTe  de  Condé  fa  fceiir  ,  lui 
ayant  fait  parvenir  un  Mémoire  dans  le* 
quel  on  lui  donnoit  des  moyens  de  dé- 
fenfe  :  «  Mon  parti  eft  pris  ,  dit-il  après  l'a- 
voir lii  y  >^  je  ne  yeux  pas  chicaner  niij 
îitvie*>it  ■    -    ■      *  " 
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Le  chevalier  de  Jars ,  arrêté  à  caufe  de$ 
rapports  qu'il  entretenoit  avec  l'Angleterre^ 
fut  condamne  à  perdre  la  tête  ;  mais  il  n'en 
eut  que  la  peur.  En  fortant  d^  fon  der- 
nier interrogatoire  ,  il  ^ivoit  dit  au  prévôt  : 
p>  Mon  ami ,  ces  pendarts,  vont  me  conr 
i>  damner  j  je  le  vois  bien  à  leuf  mine  :  il 
i»  faut  avoir  patience  ,  &:  le  cardinal  enra-;* 
pf  géra  de  voir  que  je  me  moqUe  de  lui  Sc 
i»  de  Tes  tortures.  ^ 

^  Loaîs  XIII, ayant  pris  Nând  ,  enVôya 
chercher  le  célèbre  Jacques  Callot ,  &  lui 
ordonna  de  lever  le  plan  du  (iége  de  cette 
ville.  Gq  graveur  répondit  9  qu'ayat>t  l'hon- 
neur d'être  Lorrain ,  il  Te  oouperoit  plutôt 
]i(3  poing  que  de  travailler  contre  fon  prince;,. 
Quelques  courtifaiis  repréfenterent  qu'il 
fâlloit  punir  cette  hardieite  ;  le  roi  fe  con^  ■ 
tenta  de  leur  dire  :  «  Le  duc  de  Lorrains 
^eft  bienheureux  d'avoir  des  fujets  Ci  fide- 
h  les,  ^> 

'^[1634.  ]ç>1PSi* 

Le  cardînai  de  Richelieu  fortpît  deM'ap-i 
parlement  du  roi  ;  &:  Louis  XlII  qui   le 
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fuivoit ,  crut  s'appercevoir  qu'on  loi  ren-3 
doit  à  lui- même  beaucoup  itioms  de  ref- 
peâs  qu'à  Ton  minifire  :  celui-ci  ignoroit 
que  le  roi  le  (uivit ,  mais  voyant  avancer 
quelques  pages ,  il  Te  range  afin  de  laiiTef 
pafler  Sa  Majeftë.  Le  roi  s'arrête  &  lui 
dit  :  «  Paffez'^  paffcz  manfieur  le  cardinal  ; 
>> n^êtes-vous  pas  le  maître?  )f  Ricbeliett 
prend  auilî-tôt  un  flambeau  des  mains  d'un 
page  y  Se  marchl^  devant  le  roi  kti  lui  difanr  i 
»Sire  ,  je  ne  puis  paffer  devarit  Votre  '^  à* 
»»  jeilé  ^  qu'en  faifant  la  fonction  du  ^liîl 
n  humble  de  vos  ferviteflrs.  fi 

*      ?      .  .  *  .  ■ . ,   .^    -, 

L'abbé  6é  Boiftobcrt  étoît  celui  de  tou^ 
les  poètes  de  Ton  tems  ,  detK  l'enjouement 
plaifoit  davantage  au  cardinal  de  Richelieu. 
Dès  que  le  iiifédecin  Citois  ^àroiflbit  auprès 
Se  fon  éminence,il  lui  diftm  toujours:  <<Mon- 
)»  feigneur  ^  nous  ferons  tout  ce  que  nous? 
3P  pourrons  pour  Votre  fanté  ;  mais  toute^ 
i>  nos  drogues  font  inutiles  ,  fi  vous  n'^ 
ifiûèkz  un  pet!  de  Boifrc^bert.  >> 

On  avoît  convoqué  Târriere-ban  pour 
ia  guerre  de  Lorraine  ;  «  tous  ces  gentili- 
j* hommes  s*iin;*g:îioîem  qu'auffitôt    qu'ifl 
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^  feroient  arrivés  ,  on  cnverroit  un  cartel 
>>  de  défi  à  rennemi  ;  que  le  lendemain  oii 
>>  donneroît  bataillé  ,  oc  qu'enfuîte  ils  s'en 
'^  retourneroient  chez  eux.  Ceux  de  Nor- 
>>màndie9  ajoute  M.  le  marquis  de  Mon^ 
glat ,  w  menîjÇoifent  de  $*ien  retourner ,  fi  on 
»  ne  leur  faifoit  voir  promptement  leur  par- 
if  tie  adverfe  ;  jugeant  de  la  guerre  ,  comme 
i>  d'un  procès  au  parlement  de  Rouen.  >i 
On  les  obligea  tous  dfe  reftei:  jufqu'â  la 
iSn  de  là  campagne. 

Jofias  Rantzau  arriva  de^Danemarclc  y 
^ù  trente- deux  gentils Kommes'^e  fa  maiibti 
fe  font  rendus  célèbres  ,  ^  où  Ton  dit  en 
proverbe  ,  pour  exprimer  là  fidélité  d'un 
iu  jet  ônversf  (oti  prince  :  4*  Il  eft  fidèle  att 
^  roi  comme  un  Ranzau.  >f 

Jofias-  vint  demander  de  Tenlplo!  à 
Louis  XIII.  II  fut  honoré  ,'  à  l'âge  de 
trente-fix  ailS^  du  bâton  de  maréchal  de 
France.  H  entendoir  parfaitement  la  guerre, 
Bcs'e^pofoii  comme  un  (impie  foldat.  Après 
^voir  reçu  plus  dé  foixante  blefffures  ,  il  ne 
lui  étoit  reflé  ,  pour  ainfi  dire ,  que  lamoi« 
tié  du  corps  ,  ayant  perdu  une  oreille  ,  un 
œil  ,  lin  bras ,  une  jambe  ;  c'eft  ce  qui 
donna  lieu  à  cette  épitaphe  que  l'on  fit  dès 
îon  vivant: 
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Do  corpi   du     grand  Kantzau    ,   tu  a*js  «^a^oi^f 

ëet  parts;  ^ 
L'ancre  moitié  relia  dans  les  plainei  de  Marc  : 
Il  dirpetfa  par- tout  Tes  membres  ic  fa  gloire  \ 
Tout  abbacu  qu*il  fut  il  demeura  ,  ainqueur  ; 
Son  fang  fut  en  cent  lieux  le  prix  dé  fa  viâoire , 
St  Macs  ne  lai  laiffa  tien  d'entier  que  lé  cœur. 

,  Les  frais  dé  la  guerre  épuifant  tous  IcÈ 
fonds  ,  on  rejetta  fur  le  peuple ,  par  une 
impofition  a)oûtée  à  la  raille  ,  les  appointe- 
inens  des  goûyerhears  &:  des  officiers  em- 
ployés  dans  les  provinces  ;  le  vieux  duc 
d'Epernoh  dit  à  iîette  occafion:  «^  II  y  a  plus 
ndt  foixànte  lUls  que  je  fers  ipon  roi ,  fans 
H  *avoîr  touché  d'ailleuri  que  de  ion  épargné 
^  les  appoifiteftiens  dont  il  m'a  jugé  digne  : 
»  je  ne  commencerai  pas  ,  fur  la  fin  de  mes 
9^ jours  ,  aux  dépens  d'an  peuple  que  je 
if  vois  périr  de  faim  &  de  mifere. . . .  JVime 
^  niieux  être' réduit  au  feul  tevenù  de  mes 
^>  terres,  que  devoir  mon. nom  dans  les 
>^  impofitions  ^  &  la  dëpénfe  de  ma  tablé 
f*  prife  fur  la  fubfiftsmce  de;i  pauvres.  »  Il 
vécut ,  depuis  (e  terris- là ,  fur  fes  revenus  , 
&  ne  toucha  plus  rieri  de  fes  appointemèns. 

Lé  comte  d'Harcoûrt  difoità  Dagùérre: 

À  Lé 
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nLç  roi  nous  commande  d'attaquer  les 
>>  ifles.  On  commencera  par  celles  de  Sainte* 
»  Marguerite.  Croyez  *  vous  pouvoir  y  def» 
ff  cendre  avec  vos  getis }  »  L'officier  lui 
répond  :  «  Permettez- moi  de  vous  deman- 
>f  der ,  mon  général  y  (i  le  foleil  entre  dans 
M  riile ,  ou  non  ?..••«  Et  il  ajoute  auffi* 
tôt:  «  Eh  bien!  fî  le  foleil  pénétre  dans  . 
«>>  rifle  Sainte-Marguerite  ,  mon  régiment  y 
>i^  pourra  bien  entrer  auffi.  »  Daguerre  ne 
tarda  point  à  tenir  parole. 

-^[  i6}7.]c/fU 

.  Dans  le  tems  que  te  Cid  y  tragédie  de 
Corneille,  avoit à  la  cour  &  à  la  ville  ce 
fdcçès  «  qu'il  n'eft  pas  aifé  de  s'imaginer  ^ 
dit  M.  PélifTon  ,  >»  on  ne  pouvoit  fe  laflfer 
>}  de  la  voir  •  On  n'entendoit  parler  d'au- 
>^  tre  chofe  dans  les  compagnies  ;  chacun 
ri  en  fi^avoit  par  cœur  quelque  partie  ,  &C 
y^  oïl  la  faifoit  apprendre  aux  enfans.  >»  Un 
étranger ,  arrivant  à  Paris  ,  n'eut  rien  de 
plus  preiTé  que  de  s'informer  de  tout  ce  qui 
regârdoit  Pierre  Corneille  ;  fa  furprife  fut 
extrême  ,  quand  il  apprit  que  ce  poëte  n'é- 
toit  pas  miniftre  d'état. 

Les  détails  militaires ,  répandus  dans  la 
tragédie  de  Sertorius  ,  faifoient  dire  à 
M.  de  Turenne  :  «  Où  donc  Corneille  a- 
>f  t-il  appris  l'art  de  la  guerre  ?  »  C'efi  fans 
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doute  le  tragédie  d'OTHON  qui  a  fait  dire 
au  maréchal  de  Gramtnont  :  «<  Corneille 
>»  eft  le  bréviaire  des  roi^.  ^ 

Corneille  avoit  dans-  Ton  cabiiiet  la  tra- 
gédie du  Cid  ,  traduite  en  toutes  les  lan* 
gués  de  TEurope ,  excepté  l'Efclavonne  & 
kl  Turque.  Dans  plufieurs  provinces  de 
France  9  ilétoit  paffé  en  proverbe  de  dire: 
>> Cela. eft  beau  comme  le  Cid.  »  Tout  le 
monde  fçait  que  le  cardinal  de  Richelieu  n'é- 
pargna  rien  pour  obtenir  que  ce  drame  pa« 
rut  de  façon  à  faire  croire  au  public  qu'il 
en  étoit  l'auteur  ;  mais  Corneille  tint  bon» 
Plus  de  vingt  critiques  parurent  prefqu'en 
niême  temsque  la  pièce.  L'académie  Fran- 
çoife  prononça  ;  le  grand  Corneille  fe  fou- 
rnit. Le  rôle  de  l'infante  a  été  fupprimé 
comme  épifodique  Se  entièrement  fuperfiUé 
Ce  changement  eft  l'ouvrage  de  RoufTeau. 

Le  cardinal  de  Richelieu  joignoit  k  l'a* 
mour  des  lettre^  le  talent  de.  l'exécution. 
Il  y  avoit  plus  de  cinq  cens  vers  de  fa 
façon  dans  un  drame  intitulé  La  grande 
J'astorale  ;  cependant  elle  ne  parut  pas. 

Le  duc  de  Weymar ,  battu  à  Rheînfeld , 
demande  ce  qu'il  convient  de  faire ,  quand 
on  a  perdu  la  moitié  de  fon  armée ,  Tes 
vivres  ^  Tes  équipages ,  fes  munitions  &  fon 
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artillerie  ?  *<♦  Remafcher  à  Tennemî ,  »  ré- 
pond le  duc  de  Rohan.  Les  troupes  fe  raf- 
femblent ,  furprennent  l'ennemi  3^  font  pri- 
ionniers  les  quatre  généraux  de  l'empe- 
reur ,  taillent  une  partie  de  l'armée  en  piè- 
ces ,  diffipent  le  refte ,  &  terminent  la  cam- 
pagne par  un  grand  nombre  de  conquêtes 
importantes. 

.  *J'ÎS»[  1638.]  Jff^ 

Le  cëlebre  père  Jofeph  eu  frappé  d'a- 
poplexie dans  le  tems  que  la  ville  de  Brifac 
étoit  fur  !e  point  de  fe-  rendre.  Le  cardinal 
de  Richeiieu  crioit  fouvént  aux  oreilles  de 
ce  moribond ,  pçur  le  tirer  de  fa  léthargie  : 
>>  Courage  >  mon  père ,  Brifac  efl  à  nôust  » 

Louis  Xltt  yeut  entrer  dans  Hefdin  par 
la  brèche  ;  dès  qu'il  y  eft  monté ,'  il  prend 
une  canne  &  dit  5  en  la  préfentànt  à  M.  de 
la  Meilleraye  :  «  Je  vous  fais  ijriarécfaal  de 
»  France  ;  voilà  le  bâton  que  je  vous  '  en 
»  donne  :  les  fervices  que  vous  m'avez 
»  rendus  m'obligent  à  cela  ;  vous  continue- 
»  rez  à  me  bien  fervir.  »  Le  nouveau  ma- 
réchal répond  qu'il  n'eft  pas  digne  de  cet 
honneur.  «  Trêve  de  complimens ,  re- 
prend le  roi  9  »  je  n'ai  pas  fait  un  maréchal- 

O  oîj 


f  8o        Anecdotes 

nàt  tneîlleur  cteur  que  vous;  »  On  trotiva 
que  jamais  on  n'en  avoit  fait  d'une  façon 
plus  glorièufe. 

Le  marquis  de  Coaflin  fomme  un  offi'^ 
cier  de  rendre  un  petit  fort  ,  fous  peine 
d'être  pendu  ,  s'il  diffère  jufqu'à  Far  rivée 
du  canon.  L'ofHcier ,  peu  effrayé  de  la  me- 
nace y  répond  quM  fe  défendra  de  fon 
mieux  avec  lâs  lept  hommes  qu*il  com- 
mande. Forcé  de  fe  rendre  à  difcrétion  ^  oh 
décide  qu'il  doit  être  pendu  fur  le  champ. 
M.  de  Coaflin  ordonne  dé  fufpendré  l'exé- 
cution jufqu'à  ce  qu'il  ait  parlé  au  maré- 
chal de  la  Meitleraye.  Il  en  obtient  aifé- 
ment  la  grâce  de  l'ofËcier  ;  mais  S.  fon  re- 
tour ,  il  trouve  qu'on  l'avoijt  déjà  pendu* 
Il  fait  les  plus  vives  reproches  au  prévôt 
de  l'armée  qui  lui  répond:  «  Il  ne  m'a  été 
n  poifible  de  différer  l'exécution  ,  parce 
}f  que  les  fpeâateuf  s  s'ennuyoïent  d'atten- 
^dre  û  long-tems.>> 

<*i^[.  1639.  ]  «4^ 

.  Au  combat  de  la  Route  ^  le  comte  d'Har- 
court ,  avec  huit  mille  François  y  dé&it 
une  armée  de  vingt-huit  mille  hommes. 
Le;  marquis  de  Leganez ,  général  Efpagnol , 
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lui  envoie-  un  trompette  pour  l'échange  de 
quelques  prifonniers ,  &  le  charge  de  lui 
^ire ,  que  s'il  étoit  roi  de  France ,  il  lui 
feroit  couper  la  tête  pour  avoir  hazardé 
une  bataille  contre  une  armée  fi  (upérieure. 
>»Et  fkioi^  répond  le  comte  d'Harcourt  , 
^>  (i  j'étois  roi  d'Eipagne ,  je  ferois  couper 
>>  la  tête  au  msu'quis  de  Leganez  pour  s'é- 
>>  tre  laiiTé  battre  par  une  armée  beaucoup 
H  plus  foible  que  la  fienne.  >k 

J^[i640/]vfW. 

FiurlUi ,  comédien  Italien  y  qui  faifoit  le 
tôle  de  Scaramouche ,  fe  trouva  dans  l'ap-. 
partement  de  M,  le  Dauphin  ,  qui  pouf- 
foit  des  cris  que  l'on  ne.  pouvoit  appaifer. 
Ce  comédien  dit  que  fi  l'on  vouloit  lui 
permettre  de  prendre  M.  le  Dauphin  entre 
fes  bras ,  il  ife  flatoit  de  le  calmer.  La  reine 
le  permit ,  Se  FiurilK  fit  au  jeune  prince  les 
mines  &t  les  figures  les  plus  ptaifantes. 
Cette  fcène  donna  à  M.  le  Dauphin  une  fi 
grande  envie  de  rire  ,  qu'il  fatisfit  un  be- 
foin  qu'il  eut  dans  le  moment ,  fiir  les  mains 
&  Air  l'habit  de  S^aramouche.  Depuis  cç 
tems-là  y  Fiurilii  eut  ordre  de  fe  rendre  tous 
les  foirs  dans  l'appartement  du  jeune  prince 
pour  l'amufer.  fiien  des  années  après  ^ 
Louis  XIV  prenoitplaifir  à  rappelle?  cette 
aventure  à  Scaramouche  ,  &   rioit  beau- 
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coup  des  grimaces  que  (aifoic  le  comédlea 
en  la  racontant. 

•^fîS>[  1640- ]o^ 

Les  Erpagnols  attaquent  les  lignes  des 
François  au  fiéjce  d'Arras.  Le  maréchal  de 
Châcillon  ,  qui  fe  trouve  au  fort  de  la  mê- 
lëe ,  apprend  que  Ton  fils  vient  d'être  tué  : 
»  Qu'il  eft  heureux  ,  dit- il ,  d'être  mort  dans 
»  une  (i  belle  occafio^ ,  pour  le  fervice  du 
roi  !  »  Il  continue  de  donner  Tes  ordres  avec 
la  plus  grande  tranquillité. 

M.  de  Sully  meurt  âgé  de  quatre-vîng^- 
un  ans.  Depuis  que  Louis  XIII  étoit  monté 
fur  le  trône  ,  il  n'avoit  paru  qu'une  fois  à  la 
cour,  où.  l'onvouloitle  confulter  fur  une 
affaire  importante.  Les  jeunes  courtifans 
rioient  beaucoup,  en  voyant  ce  vieux  hé- 
ros, avec  une  barbe  longue  ,  un  habit  qui 
n'étoit  plus  de  mode ,  un  maintien  grave  , 
&  des  manières  propres  de  la  vieille  cour. 
Sully  s'étoit' bien  àpperçu  qu'ion  cherchoit 
à  le  tourner  en  ridicule  ;  &  il  avoir  dit  pu* 
bliquement  au  roi  :  «  Sire ,  quand  le  roi 
»  votre  père  ,  de  glorieufe  mémoire  ,  me 
»  faifoit  l'honneur  de  me  confulter  fur  fes 
»  grandes  &  importantes  affaires;  au  préa- 
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ff  lable  ,  H  faîfolt  fortir  tous  les  bouffons  &: 
t>  baladins  de  cour,  n^ 

M.deCinqmars  propdfe  à  Fabett  d'en- 
trer dans  le* complot  qu'il  forme  de  perdre; 
le  cardinal  de  Richelieu:  «  Jaipour  maxime  ^ 
lui  dit  Fabert ,  »  d'entrer  dans  les  intérêts 
V  de  mes  amis  ,  &  jamais  dans  leurs  paf- 
f>  (ions  ;  quiconque  mç  méprife  affez  pour 
»  exiger  de  moi  ce  que  je  crois  contraire 
j^>  à  mon  honneur  &  à  mon  devoir  ,  me  dif- 
>>  penfe  ^  par  cette  infulte  ^  des  égards  &ç 
j^^  de  la  coniidération  que  je  lui  dois.  >^, 

Le  cardinal  de  Richelieu  meurt  dans  la 
cinquante-huitième  année  de  fon  âge,  II  s'é- 
toit  peint  ainfi  lui-même  :  «  Je  n'pfe  rien 
yf  entreprendra  fans  y  avoir  bien  penfé  j 
j(>  mais  quand  une  fois  j'ai  pris  ma  réfolu* 
»  tion  ,  je  vais  à  mon  but  ;  je  renverfe 
>p  tout  ;  je  fauche  tout ,  &  enfuite  je  couvre 
>^  tout  de  ma  foutane  rouge.  » 

Pierre  Corneille ,  pour  fe  venger  d'une 
critique  du  Cid ,  dont  le  cardinal  de  Riche-"" 
lieu  étoit  l'auteur  ,  fit  ce  fonnet  après  la 
mort  de  Louis  XIII  ,  comme  devant  lui 
fervir^^épitaphe. 

O  0  iv 
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Soui  ce  matbce  tepsfe  un  monarque  François  ^ 
Qsie   ne  fçauroic  Tenviè  accafec  d*aucun    TÎce  :  '  ^ 
Il  fut  &  le  plus  )ufte ,  &  le  meilleur  des  rois  ; 
Son  régne  fut  pourcant  celui  de  rinjufttce.     '• 

Sage  en  tout  il  ne  fit  jamaii  qu'un  mauvais  choix  ^ 
Dont  long-tcmt  nous  &.- lui  poiiimes  le  fupplicei^ 
t'orgucily  Tambicion  9  l'intérêt  9  l'avarice» 
Kev£tus  de  Ton  nom  ,  nous  donnèrent  des  loiz. 

Vainqueur  de  toutes  parts ,  efdave  dansdcour^ 
Son  tyran  &  le  notre ,  à<pei^e.  fort  du  jour»  ■* 
Que  dans  la  tombe  même  il  l'oblige  à  le  fuivte. 

Jamais  pareils  malheurs  furent-ils  entendus) 
Apiès  trente  ^  trois  ans  Cut  le  trône  perdus , 
Gommençant  de  régner»  il  a  ce0*é  de  vivre. 

M.  de  BafTompierre  eft  tiré  de  la  Çafl^IIe 
le  jour  même  des  bbféquès  du  cardinal  qui 
l^àvoit  fait  emprifohner.  Il  dit  eh  fortaot: 
»  Je  fuis  entré  à  la  Baftille  par  le  fervice  de 
$^  moniteur  le  cardinal  ;  j*en  Tors  pour  fon 
>♦  fervice.  » 

M,  le  Dauphin  ,  âgé  de  quatre  ans  Se 
demi  y  eft  tenu  for  les  fonts  de  baptême 
par  le  cardinal  Mazarin  &  la  plrincefle  de 
Çondé.  Après  la  cérémoniié  ,  on  le  mené 
dans  Tappartement-  du  rpi  qui  écoit  ma*" 
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ïade ,  &  lui  dit  qu'il  vient  d'être  baptifé...! 
fiJ^n  fuis  bien  aife ,  mon  fils  ;  &  comment 

>>  vous   appeliez* vous   à  prçfent  ? Je 

»jti!appelie  Louis  quatorze ,  monr  pap>.... 
>>'Pas  encore  9  mon  fils  ,  reprend  ie  loi, 
i>  pas  encore  ;  mais  ce  fera  peut-être  bien-: 
9^  tôt  9  fi  c'eft  la  volonté  de  Dieu.  >> 

T^oms  XIII  mourut  le  14  de  M/  le 
même  jour ,  &  prefque  à  la  même  i  lî^ 
îjac  fon  père  Henri  IV.  On  difoit  <  : 
0  II  ne  dit  pas  tout  ce  qu'il  penfe;  il  ;  it 
)f  pas  tout  ce  qu'il  veut  ;  il  ne  veut  pa5  t  ^  ur 
j*  ce  qu^l  peut.  »  ^ 
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LOUIS  XIV  ,  LE   GRAND, 

i 

LE  cardinal  Mazarin  établit  à  Paris  une 
troupe  de  comédiens  Italiens  ,  qui 
fiit  fupprimée  en  1697  ;  c'eft  ce  que  Toq 
appelle  Tancien  théâtre  ItaliiîN. 
Quelques  fcènes  françoifes  inférées  dans 
des  pièces  Italiennes ,  curent  tant  de  fuc- 
çès ,  qu'on  en  vint  infenfiblement  jufqu'à 
•parler  prefque  toujours  François  (ur  ce  théâ- 
tre. La  comédie  Françoife  en  fouffroit  une 
diminution  confidérable  ;  elle  fit  un  procès 
aux  Italiens,^  Louis  XIV  voulut  bien  juger 
lui-même  cette  affaire.  Lorfque  le  célèbre 
Baron  eut  plaidé  la  caufe  des  comédiens 
François ,  le  roi  fit  figne  à  Dominique  de 
parler  en  faveur  des  Italiens.  Cet  ad;eur  y 
après  quelques  lazis  de  fa  façon  ,  dit  d'un 
ton  fort  aflfuré  :  «Quelle  lahgue  Votre  Ma- 
»  jeflé  veut-elle  que  je  parle  î . . . .  Parle 
»  comme  tu  voudras  ,  répondit  le  roi. ... 
»  Je  n'en  veux  pas  davantage  ,  reprit  Do- 
>>  minique  ;  Sire  ^  ma  caufe  efl  gagnée.  >> 
Le  monarque  rit  de  la  furprife  qu'on  ve- 
noît  de  lui  faire  &c  ajouta  :  «  La  parole  eâ 
»  lâchée  j  je  n'en  reviendrai  pas. 
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Les  fuccès  de  la  comëdîe  Italienne, 
çngagereht  le  cardinal  Mazarin  à  préparer 
un  établiiTeinem  aux  Optru  Italiens.  «  Il 
M  fît  venir  des  muficiens  de  de-là  les  Monts^ 
>>  qui  repréfenterent  l'opéra  d'Orphée ,  pen- 
»  dant  le  carnaval  de  l'année  1647,  ^^ 
>>  Palais* Royal ,  en  préfence  de  Leurs  Ma- 
»>îeftés.  Les  différens  changemens  de  théa- 
ff  tre  ,  les  vols  &c  les  machines  qui  y  pa- 
»  rurenc ,  furprirent  tous  les  Tpeâateurs  par 
>>  la  magnificence  &  la  nouveauté  ;  car 
»  toutes  ces  inventions  ayoient  été  juf- 
»  qu'alors  inconnues  en  France.  >» 

Cet  opéra  et  oit  une  tragi-comédie  en 
vers  italiens  ;  il  avoit  eu  un  fi  grand  fuc^ 
ces  9  qu'on  crut  ne  pouvoir  mieux  faire 
que  de  renouyeller  ce  fpeâacle  au  ma- 
riage du  roi  en  i66o.  On  repréfenta  £r- 
coU  amante.  Le  roi  &  la  reine ,  avec  les 
principaux  Teigneurs  d|^la  cour ,  dânferent 
dans  les  ballets  qui  feivoient  d'entre-aôes. 
Les  circonftances  donnèrent  lieu  à  un  pro* 
logue  ;  ce^qui  en  a  introduit  la  mode 
parmi  nous.  Les  machines  parurent^  on  ne 
peut  pas  plus  furprenantes  ;  il  y  en  av(Mt 
qui  enle voient  jufqu'à  cent  perfonnes  à  la 
fois.  Maison  étoit  perfuadé  que  jamais 
notre  langue  ne  feroit  propre  à  cette  mu* 
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*  fique  dramatique.  L^abbé  Perrin  en  fit  fe 
fai  ;  &  fa  paftorale ,  quoique  repréÇsntée. 
fans  machines  &  fans  danfe  ,  fut  ii  gé- 
^éralenient  applaudie  ,  quVm  en  coôtçut 
une  idée  favorable  à  rétabliflement  d'une 
n  académie  des  opéra  en  langue  françoife;  » 
ce  qui  fut  exécuté  en  1669  9  ^^  yextVL  de 
lettres -patentes* 

On  fçait  que  L*opéra  prit  naHfance  en 
Italie  9  d'après  une  forte  de  perfuafioiï  ou 
4e  préjuge  9  que  chea^  les  anciens  on  chan- 
toit  les  tragédies  de  Sopliocle  &  d'Euri- 
pide j  &c  qu'elles  étoient  même  coupées 
par  dès  danfes*  La  muiîque  ^la  danfe,  les 
V  décorations  ^  les  machines  font  la  bafe  de 
ce  fpedlaçle  que  des  ceofeurs  trop  féveres 
pourroient  atiéantir,  en  exigeant  qu'il  fut 
toujours  renfermé  dans  les  bornes  de  la 
vraifemblance  &c  des  régies  exaftes  du 
théâtre  ,  comme  des  approbateurs  trop 
îiidulgens  lui  rendroient  peut-être  tous 
les  ridicules  qu'il  avoir  en  Italie  ,  &  pour 
kfquels  on  eut  d^ord  en  France  beau* 
coup  trop  de  re/peâ.\Quinaùlt  &  Lully 
ne  tardèrent  pas  à  précipiter  dans  l'oubli 
lès  efpeces  de  farces  que  Ton  décproit  du 
nom  d'Opéra ,  à  faire  ctianger  de  face  à 
notre  fcène  lyrique,  &  à  lui  donner  cette 
célébrité  qui  la  diflingue  de  tous  les  autres 
étâbliifemens  en  ce  genre* 

Ç'çfl  vouloir  fe  tromper  <pie  de  juger 
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cl^un  opéra  fur  la  fîmple  leélure  :.  foute  fa 
bontë  réfulte  du  featiment  que  produit  l'en- 
iemble  d'un  fpedade ,  dont  le  grand  art 
eft  de  plaire  &  de  remuer  les  paffions. 
ID'àilleurs  un  opéra  n'eft  point  hit  pout 
être  lu ,  mais  pour  être  repréfenté« 

Enée  &  Lavinte  i  opéra  de  M.  de  Fon-^ 
tenëlle,  n'eut  prefque  point  de  fuccès  ert 
1690.  Long-tems  après,  M.  d'Auvergne 
^demanda  à  l'auteur  fon  agréinent  pour  le 
remettre  en  muiique:  «  Je  ne  vous  leçon- 
»  feiUie  pas ,  lui  dit  M.  de  Fohtenelle ,  Enée 
,<^&  Lavinie  ne  réuifit point  en  j69ô,Sc 
^  je  n'entendis  pas  dire  que  ce  fût  la  £aiute 
»  de  la  mufique.  >f  lu 

A  la  première  tepréfentation  de  l'opéra 
d'Aftrée,  en  1691.^  M.  de  la  Forttaine  étoit 
placé  derrière  plufieurs  dames  qui  ne  le  con- 
noiflbient  pas  ,  &cqui  ^'ennuyant  dereri-» 
tendre  répéter  fans  cefTe  :«  Cela  eft  dé- 
>f  teftable. ...  déceftable. .  •  •  du  dernier  dé- 
a  teftable ,  >»  lui  dirent  :  «  Mais ,  moniteur , 
M  cela  x^ttt  pas  fi  mauvais  ;  l'auteur  eft  un 
»  hammé  d'êfprit  :  c'eft  M.  de  la  Foii- 
»  taine.  •  •  •  »  Hé  !  mefdames  i  teprit-il ,  la 
»  pièce  ne  vaut  rien  ;  la  Fontaine  ,  dont 
>>'VOus  parlez  ,  eft  un  ftupide  ;  &  c'eft  lui 
î>  qui  vous  parle,  y^ 

On  établit  à  Paris  des  carrofies  a  cinq  fols 
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par  place.  Ils  partoient ,  à  différentes  heii« 
res  marquéies ,  pour  aller  d'un  quartier  à 
un  autre  ^  &  refTembloient  aux  coches  ou 
diligences  établies  &  perfeâionnées  de  nos 
jours  y  pour  les  grandes  routes.  Ces  voi- 
tures devinrent  plus  commodes  en  1657, 
que  commem^a  l'établifiement  des  carroSes 
loués  par  heure. 

Louis  XIV  tînt  fon  premier  confeil^lé 
10  Mars  j  qui  étoit  le  lendemain  de   là 
mort  du  cardinal  Mazarin.   U  adreflfa  d'a- 
bord la  psu-ole  au  chancelier  Séguier    en 
ces  termes  :  «  Monfîeur  j  je  vous  ai  fait  slC- 
Mfembler  avec  mes  minières  &  fecrétaires 
»  d'état ,  pour  vous  dire  que  jufqu'à  préfent 
»  )'ai  bien  voulu  laiiTer  gouverner  mes  af-^ 
»>faires  par  M.  le  cardinal  ;  il  eft  tems  que 
>»  je  les  gouverne  par  moi-même   ;   vous 
»  m'aiderez  de  vos  confeils ,  quand  je  vous 
»  les  demande! ai.  Hors  le  courant  du  fceau  ^ 
»  je  vous  prie  &  je   vous'  ordonne  M.  le 
9>  chancelier,  de  ne  rien  iceller  en  comman^ 
V  dément  que  par  mon  ordre  • .  •  •  &c  vous  ^ 
»  mes  (ecrétaires  d'état ,  je  vous  défends 
»de  rien  (igner  ,  pas  même  une  fauve^ 
»  garde  nj  un  pafTe-port  ^  fans  mon  or- 
»  are  :    je  vous   charge    de    me  rendre 
>»  compte  chaque  }our  de  toute  chofe  â 
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»»  nioî-méme ,  &  de  ne  favor ifer  perfonne 
»  dans  vos  rôles  du  mois.  » .  •  La  face  du 
M  théâtre  change  ;  j^aurai  d'autres  princi^ 
^  pes  dans  le  gouvernement  de  mon  état  .^ 
>»  dans  la  régie  de  mes  finances  &  dans  les 
»  négociations  au  dehors  ,  que  n'avott  M.  le 
»  cardinal.  Vous  fçavez  mes  volontés  ; 
»  c'eft  â  vous  maintenant ,  meffieurs  ,  à 
»  les  exécuter.»  Dès  ce  jour,  le  bon  or* 
dre  rétabli  dans  les  conCéils  ^  commença 
à  inâiier  fur  tout  le  refte« 

Le  maréchal  Fabert  avoit  refufé  le.  cor* 
don  bleu  ,  parce  quM  n^étoit  pas  en  état 
de  faire  les  preuves  de  nobleflfe*  Le  rot 
lut  répondit  par  cette  lettre. 

»  Monfieur ,  )e  ne  vous  fi^aurois  dire 
%>(î  c'^eft  avec  plus  d'eftime ,  ou  bien  avec  ' 
»  plus  de  pla^fir  ,  que  j'ai  vu  par  votre 
»  lettre  du  7  de  ce  mois,rexclu(ion  que  vous 
M  vous  donnez  vous'-méme  du  cordon  bleu  ^ 
»  dont  j'avois  réfolu  de  vous  honorer.  Ce 
^>rare  exemple  de  probité  me  paroît  (i  admi- 
f>  rable,  que  je  fuis  contraint  de  vous  avouer 
nqne  je  le  regarde  comme  un  ornement 
»  de  mon  régne  ;  mais  j'ai  d'ailleurs  un  re^ 
»>gret  très-fenfible  de  voir  qu'un  homme 
>»qui,  par  fa  valeur  &  par  fa  fidélité  ,  eft 
»  parvenu  fi  dignement  aux  premières  char*^ 
»  ges  de  ma  couronne^  fe  prive  lui:méme  de 
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n  cette  marque  d'honneur  ^^  par  un  obfiacfa 
j»  dut  me  lie  les  mains,  Ainâ.  né  pouvant 
M  rien  fairedayantage  pour  rendre  îufticë  à 
H  votre  valeur  ^  je  vous  aiTurerki  du  moins 
»  par  ces  lignes  ,  iqu^  .  jamais  ^il  n'y  aura 
»>  dirpenfe  accordée  avec  plus  de  joie  que 
n  celle  que  je  vous  enverroi^  dç  mon  pror 
îipre  mouvement,  fi  je  le  ppuvoîs,  fans 
>»renverfer  le  fondeipent  de  m^s  ordres  , 
n  &  que  ceux  à  qui  je .  Vais  diflribuer  le 
»  collier  ,  ne  peuvent  jamais  eti  recevoir 
»  plus  de  lui^re  dans  le  monde  ,  que  le 
>»  refus  que  vous  en  faites  ,  par  un  prin- 
^  cipe  fi  généreux  ,  vous  en  dot^ne  auprès 
M  de  moi.  Je  prié  Dii^u  ,  au  furplus ,  qu'il 
)»vous  ait  ;  mon  coufin  ,  en  fz  faime  jSc 
»  digne  garde,  h  A  Parjs  le  19  Décem<^ 
bré  1661.  Signé  LOUIS. 

Les  fciences  &  les  arts  femblent  renaît 
tre  en  France  par  la  proteâion  dîftinguée 
dont  Louis  XIV  les, hongre.  Lfss  fçavam 
eftimés ,  chéris ,  recherchés  ,  &c  comblés 
de  bienfaits ,  produifeqt  ces  chêfs-d'œur 
Yres  ^  fruits  de  génie  ^  &  d'une  noble  ému- 
lation qu'animov  la .  reconnoiiTançe.  Peu 
content  de  protéger  les  fciences  dans  fes 
état^ ,  le  monarque  répandoit  fes  bienfait$ 
fur  les  fçavans  de  l'Europe^  &  coùronh<>i< 
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îé  mérite  par-tout  où  il  pou  voit  le  trouver» 
(  ^^^^ ci^dcjfus  ,  pag.  414  6-  4 1 5.  ) 

La  bibliothèque  (oyale  fixoit  principale- 
ment Ton  attention.  Des  fçavans  envoyés 
dans  rOrient  ,  traverfent  les  mers  pour 
aller  recueillir  les  reftes  précieux,  des  arts  , 
&  raflembler  ces  anciens  manufcrits  qui 
ibnt  aujourd'hui  un  des  plus  rares  tréfors 
que  renferme  cette  bibliothèque.  Bientôt 
les  livres  9  les  médailles ,  les  eftampess'y 
multiplient  pfefqu'à  Tinèni,  &  forment 
un  des  monumens  les  plus  glorieux  à  la 
mémoire  de  Louis  XIV. 

L'académie  des  infcriptions  &  belles- 
lettres  ;  celle  de  peinture  &  de  fculpture 
prennent  une  forme  régulière  9  &  répon* 
dent  aux  vues  d'un  monarque ,  prote(5t;eur 
déclaré  des  arts  &des  tàlens.  En  1666  , 
l'académie  des  fciences  couronne  ceséta- 
blifTemens  dont  nous  recueillons  les  fruits, 

.  Louis  XIV  forma  un  confeil  pour  ré- 
former l'adminiftration  de  la  juftice  ,  &  fit 
dreiler  les  articles  d'une  ordonnance  qui 
deyoit  être  également  obfervée  dans  toute 
l'étendue  de  fon  royaume  ;  c'eft  ce  que 
nous  appelions  l'Ordonnance  civile  da 
mois  d'Avril  1667.  La  fin  que  Fonfepro- 
pofoit  principalement ,  étoit  <«  l'abbrévia- 
n  tion  des  procès ,  &  la  diminution  des 
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»  frais.  Avant  que  de  donner  à  ces  artî«* 
H  des.  le  caraâere  de  fon  autorité  ^  le  roi 
»  voulut  les  faire  voir  aux  principaux  offi* 
ncîers  <ki  parlement ,  pour  en  prendre  leurs 
>f  avis,  n 

Le  16  Janvier   1667  ^  les  conférences 
tommencerent  ches  M.  le  chancelier  Se* 
guier.   Il   en   fit   Touverture  par    uo  di£> 
cours  où  il  expofa  que  «  l'ordonnance  qui 
itétott  le  fujet  de  raffemblée  ,  mériroit 
»»  d'autant  plus  de  refpeâ  ^   que   c'étoit 
M  l'ouvrage  d'un  grand  roi»  qui  en  avoic 
H  formé  le  deflein ,  par  un  zélé  tout  ex« 
9>  traordinaire  pour  la   réfomiarion  de  la 
#  juftice.  Qu'encore  qu'il  Teût  fait  exani« 
»  ner  en  fa  préfence ,  il  avoir  voulu  néan« 
H  moins  prendre  les  bons  avis  des  princi* 
M  paux  officiers  de  fon  parlement  ,  avant 
n  que  d'y  mettre  la  dernière  main  :  étant 
$^  paiement  perfuadé  de  leur  prudence  6c 
>>de  leurs  bonnes  intentions.  Que  cette 
»  confiance  les  devoit  obliger  de  contri- 
»  buer  de  toute  leur  afFeâion ,  à  l'exécu- 
H  tion  d'un  û  grand  deflein,  en  ne  propo- 
»  Tant  que  des  difficultés   qui   méritaflent 
y>  d'être  relevées  pour  en  faire  le  rapport 
»  au  roi.  M 

M.  De  La  moignon  ,  premier  préfident, 
répondit  :  «  Que  l'application  di>  roi  en 
M  toutes  les  chofes  qui  concernoient  le  bien 
H  de  fon  état ,  &  l'avantage  de  fes  fujets  ; 
>»donnoit  de  l'admiration  a  tout  le  monde  : 
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V>  ^e  rbottneut  que  Sa  Màjeûé  faifôit  i  b 
»>  compagnie  ,  de  vouloiif  ptétiâte  fe$  avis 
>»  fur  une  matière  fi  importante ,  Toblf- 
>f  géoit  d'y  répondre  avec  fonmiffion ,  8c 
»  de  faire  entendre  avec  refpeâ  les  diflt- 
M  cultes  qui  lui  parôitroiem  les  plus  efieil- 
»  tielles  ,  &  qui  mériteroient  davama^ 
if  qu'on  l'on  y  fit  confidération.  Que  le 
»  parlement  ayant  l'honneur  d'être  dépo- 
»  fitaire  des  loix  du  royaume,  ëtoit  ofcr^é 
w  d'apporter  tout  le  foin  $t  toute  Pè^aSi- 
f>  tude  poifible  pour  etaminet  celles  qui 
»  pourroiettt  être  propofëes  de  nouveatx  , 
»  afin  qu'en  les  rapportant  tantes  égafemeilc 
M  aux  régies  de  la  juilice  ,  8e  au  bien  dés 
»  peuples  &  de  l'état ,  on  en  pût  afTurér 
M  davantage  l'exécution.  » 

Tout  fut  examiné ,  pefé  ,  difeuté  ,  juf- 
c]u'au  17  Mari  que  fe  ùttt  la  dernière  coH- 
iféreitce. 

On  fuîvît  le  mêrtïe  plan  pour  l'ordon- 
nance criminelle  du  mois  d'Août  1670; 
&  les  conférences  fe  tinrent  depuis  le 
6  Juin  9  jufqu'au  8  Juillet. 

yîha[  i67i.]«^ 

Commencement  de  l'hôtel  des  inva- 
lides ;  monument  où  l'efpire  l'hutnanité 
d'un  prince  ;  le  père  de  fes  foldats ,  &  la 
magnificence  d^un  roi  qui  étoh  grand  dans 
toutes  Tes  entreprifes.     ^ 

En  parlant  de  cet  étabHffemenf ,  on  oU- 
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blie  prefque  toujours  de  rappeller  qu'eil 
1605  Henri  IV  avoit  fondé  ,  en  faveur  des 
officiers  &  foldats  eftropiésau  fervice,  la 
maifon  royale  de  la  Charité  Chrétienne. 
Nos  grands  rois  ne  perdent  rien  ,  en  parta- 
geant <^in{i  les  titres  qui  leur  aflfurent  Ta- 
mour  de  leurs  fujets. 

La  paix  eft  rendue  à  l'Europe  par  le  traité 
de  Nimégue.  Les  HoUandois  Taccepterent 
les  premiers  aux  cqndition^que  Louis  XIV 
leur  faifoit  propofer  :  ils  y  furent  portés  par 
ce  rapport  d'un  deieurs  ambafladeurs  ,  qui 
avoit  négocié  direâiement  avec  le  roi  au 
camp  de  Weteren  :  «*^Je  viens  de  voir  le 
M  plus  grand  roi  de  l'Europe  ,  environné 
»  d'une  cour  brillante,  &c  à  la  tête  d'une 
>»  armée  formidable  ;  un  roi  plus  inftruit  de 
»  l'état  de  nos  finances  ,  de  nos  troupes 
»  6c  de  nos  places ,  que  ceux  mêmes  qui 
j»  gouvernent  les  Provinces-Unies.  >» 

Il  parut  cette  année  la  plus  grande  co- 
mète qu'on  eut  encore  vue.  On  croyoit 
que  ces  apparitions  menaçoient  fur-tout  ks 
princes  &  les  fouverains.  Cette  queftion 
étant  agitée  en  préfence  de  Monfieur^ 
frère  de  Louis  XIV  ,  le  plus  grand  nom- 
bre fe  moquatrt  des  comètes  &  de  ceux 
qui  les  craignoient.  Le  prince  dit  aux  mor 
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^eurs  :  «  Voas  en  parlez  bien  à  votre  aife, 
9f  VOUS  autres.  » 

M,  Caflîni  donna  ^  à  cette  occafion, 
fon  fyftême  fiir  le  retour  périodique  des 
comètes  ;  &  Bayle  mit  au  jour  fon  livre 
intitulé  :  Penfées  diverfes  fur  la  comète. 

-;^.[  1685.3  ^>«^ 

Francefco^Maria  Impérial!  »  doge  de  Gè^' 
nés  ^  accompagné  de  quatre  fénateurs  , 
vint  témoigner ,  au  nom  de  fa  république  , 
Fextrême  regret  qu'elle  avoit  d'avoir  dé- 
plu à  Louis  XIV ,  &  s'exprima  en  ces  ter-^ 
mes  :  «  Sire ,  la  principale  maxime  de  ma 
>^  république  a  été  toujours  de  fe  iîgnaler 
yf  par  une  profonde  vénération  pour  cette 
>»  grande  couronne  que  Votre  Majefté  tient 
>»  de  (es  auguftes  ancêtres  ^  6c  qu'elle  a 
M  portée  au  fuprême  degré  de  la  gloire  &C 
)»  &  de  la  puiifance ,  par  des  exploits  (i  pro«' 
>»digieux  ,  que  la  renommée  qui  a  cou- 
H  tume  d'exagérer  en  tout  autre  fu']et ,  ne 
M  pourra  ,  même  en  les  diminuant ,  les  ren- 
»  dre  croyables  à  la  poftérité.  Tandis  que 
>>tous  les  états  font  occupés  à  regarder 
>»avec  admiration  des  prérogatives  fi  iu- 
»»blimes,  les  Génois  ont  voulu  fe  diftin-' 
>f  guer  de  tous  les  autres  potentats ,  en  la 
»  manière  de  témoigner  leur  refpeft  à  Vo*' 
>»tre  Majefté,  afin  que-tout  le  monde  fût 
f>  pleinement  perfuadé  que  jamais  il  ne  leur 
1^  étoit  rien  arrivé  de  plus   funefte  que  le 
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n  malbriir  4^  Im  avpir  d^pbi.  Et  iMepqu^j 
i»n'cn  attribuent  la  caufe  qu'à  Içur  infor- 
M.  tuae ,  ils  vQu^r0îent  iiéwmQini  que  tout 
«  ce  qui  a  pu  doimer  fujet  à  Votre  Ma- 
n'jt&é  d'être  pw  conteote  d'eux  »fôt,  à 
M  quelque  prix  que  ce  put  être  9  efacé  non-» 
>»  feulement  de  (a  m^^noire ,  mais  auffi  de 
scelle  de  tous  le« hommes;  Scrien  n'eft 
M  capable  de  ie9  c^nfoler  dans  une  fi 
»l  grande  affliâîon,  qv^e  refpérance  de  fe 
nvoir  rétablis  dans  les  boçnes  grâces  de 
H  Votre  Mjijefté ,  dont  ils  s'efforceront  avec 
H  toute  rapplication  de  leur  efprit ,  d'ac- 
HÇuérir,  non-feulement  la  cQnfervatipn  k 
>»)amaiiy  mais  i'^ugaientaÙQii  déplus  en 
Hplus. 

M  C'eft  dans  cette  vue,  Sire  »  que  ma 
>^  république  ne  le  e(Hi|tent^nt  pas  d'fm« 
>e  ployer  les  expreffions  les  plus  refpec- 
M.tueufes»  s'eft  fait  ut\  plaifir  d'envoyer 
nfon  Duc  )  avec  fes  quatre  Séuajtc^urs  à 
^  Votre  M^jçfté  »  pour  lui  montrer ,  pur 
*i  cette  (oumiffiop  diçr^ordinaire  5c  fans 
>f  exemple  ,  l'eftime  iip^nift  qu'elle  Cail  de 
H  fa  bienveillance  royale. 

>»  Quant  à  mil.  perfofinie ,  Sire  ^  Î9  cdmpte 
M  pour  un  bpnheur  e«tr4me  ^  Tbonoeur  que 
>i  j'aide  paraître  çn  la  piéfe^ce  d'un  g  grand 
>>rôi  ;  d'un  r^i,  dû-j«  ,  qui  ayanj  furpafle 
9  ipu$çeui(  d^s  iiéplei  précédens^  çn  valeur^ 
n  en  généroficé  &  en  puiifauQe  ^  affure  en« 
»core  le  même  fort  à  (es  dcfc^ndans«  Un 
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M  fi  heureux  augure  me  fait  efp^ret  tpt 
M  Votre  Majefté  ,  pour  rendre  tout  l'uai» 
H  vers  témoin  de  cette  grandeur  d'âme,  qui 
M  iui  eft  fi  particulière ,  voudra  bien  rc^ar« 
»  der  les  très-bum^bles  fupplications  que  ]» 
»  lui  fais ,  comme  les  piiiis  vifs  Se  les  ptus 
»>  finceres  fentimens  de  mon  cœur^  &  de 
il»  celui  de  ces  quatre  fënateurs  mes  conci» 
n  toyens  ,  qui  attendent  ,  comme  moi  , 
M  avec  impatience  les  marques  que  Votre 
>»  Majedé  daignera  nous  donner  de  fon 
»  ag'-émenu  >» 

Ce  difcouts  fut  généralement  applaudi,  & 
le  roi  répondit  :  <«  Je  fuis  content  des  fou>- 
>»  miffions  que  me  fait  votre  républiqtie  ; 
»  &  comme  .j'ai  été  fâché  d'avoir  eu  fu}ec 
)fde  faire  éiplater  contre  elle  mon  jufte 
»#  reiTentiment  ,  je  lui  donnerai  ^  dans  la 
M  fuite  9  des  marques  du  retour  de  m^ 
»  bienveillance.  »» 

Louis  XIV  avoit  exigé  que  le  doge  cou- 
fervât  fa  dignité  ,  &  la  puiiTance  qui  y  eft 
attachée  ;  ce  qui  étoit  corktraire  aux  lolx 
qui  ordonnent  qtie  le  doge  perde  l'une  ic 
l'autre  ,  dés  qu'il  eft  forti  de  Gènes. 

On  montra  au  doge  toutes  les  beautés 
du  château  &c  des  jardins  de  Verfailles  ;  & 
comme  on  lui  demandoit  ce  qui  le  frapoît 
davantage ,  il  répondit  :  «  Ce  que  j'y  trouve 
I»  de  plus  merveilleux,  c'eft  de  me  voir  ici.  >> 

Jamais  on  ne  vit  en  France  une  ardeur 

Ppiv 
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f\u%  générale  pour  les  fci^nces  abftraites* 
Les  femmes  s'en  faifoiem  une  occupation 
prefque  journalière  »  &  les  mettoient  fort 
à  la  mode.  Deux  dèmoifelles  rompirent 
avec  leurs  amans  ,  parce  que  l'un^n'avoic 
pu  produire  rien  de  nouveau  fur  la  quadra- 
ture du  cercle ,  &  que  Tautre  n'avoit  pas 
voulu  fe  foumettre  à  apprendre*  Tart  de 
faire  des  lunettes. 

Le  (îége  de  PhiUsbourg  fut  confié  à 
M.  le  Dauphin  que  Ton  appelloit  fimple- 
ment.  Monfeigneur.  La  ville  (e  rendit 
après  dix-neuf  jours  de  trjinchée  ouverte  ; 
&  M;  de  Mpntaufier  qui  avoit  été  gouver- 
neur du  prince ,  lui  écrivit  cette  lettre  : 

»  Je  ne  vous  fais  point  de  compliment, 
H  Monfeigneur ,  fur  la  prifede  Philisbourg; 
»vous  aviez  une  bonne  armée,  des  bom- 
»bes,  du  canon  6c  Vaûban.  Je  ne  vous 
>en  fais  point  auffi  fur  ce  que  vous  êtes 
n  brave  ;  c'eft  une  vertu  héréditaire  dans 
»  votre  niaifon.  Mais  je  me  réjouis  avec 
>>  vous  de  ce  que  vous  êtes  libéral ,  géné- 
»reux,  humain  ,  &  faifant  valoir  les  fer- 
>>  vices  de  ceux  qui  font  bien.  Voilà  fur 
»  quoi  je  vous  fais  mon  compliment.  » 

Pendant  lefiégê  de  cette  même  ville  , 
en  1 676  ,  par  les  Impériaux ,  Louis  XIV 
drfoit ,  en  préfence  de  M,  de  Montaufier  : 
»  En  vérité  ,  je  crois  que  nous  ne  pourrons 


Françoise  s;  '€oi 
h  pas  fecourir  Philisbourg  ;  mais  enfin  je 
>»  n'en  ferai  pas  moins  roi  de  France. .  •  • 
»  Il  eft  vrai ,  Sire ,  répondit  M.  de  Mon- 
tauiîer  ,  »  que  vous  feriez  fort  bien  encore 
»  roi  de  France  ,  quand  on  vous  auroit 
fp  repris  Metz,  Toul ,  Verdun  &  la  Comté  , 
»&  pluiieurs  autres  provinces  dont  vos 
»  prédëceiTeurs  fe  font  bien  paiTés. .  •  •  Je 
>»vous  entends  ,  reprit  le  roi,  c'eftà>dire 
»  que  vous  croyez  que  mes  affaires  vont 
yf  mal  ;  mais  je  trouve  très-bon  ce  que  vous 
M  me  dites;  car  je  fçais  quel  cœur  vous  avez 
»  pour  moi,  » 

Après  que  la  paix  eut  été  fignée  à 
Utrecht ,  l'académie  françoife  alla  compli- 
menter le  roi  ;  &  M.  le  cardinal  de  Polî- 
gnac  chargé  de  porter  la  parole ,  prononça 
ce  difcours. 

SIRE, 

»  L'académie  françoife  ne  parut  jamais 
»avec  plus  de  joie  aux  pieds  de  Votre  Ma* 
>  jefté  ,  qu'elle  le  fait  en  ce  jour ,  conduite 
»  par  fon  zèle  ordinaire  &  l'intérêt  fingu^- 
yf  lier  qu'elle  prend  à  la  paix. 

»  Les  Mufes ,  dans  tous  les  tems  ,  ont 
yy  aimé  le  repos  Se  la  tranquillité.  Si  quel- 
»  quefois  elles  chantent  les  combats ,  pour 
»  célébrer  la  vertu  des  héros ,  bientôt  après 
n  elles  déplorent  le. tumulte  des  armes,  qui 
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s»  fait  languir  les  beaux  arts  ;  mais  quand  lâ 
n  paix  revient  fur  la  terre  avec  tout  l'éclat 
>»  &  l'avantage  de  la  viâoire  ,  c'eft  alors 
jfou'elles  font  au  comble  de  tous  leurs  de«^ 
m  nrs. 

>»Qm  Tauroit  cru  ,  Sire  ,  qu'après  neuf 
il  ans  de  malheurs ,  où,  jufqu'à  la  nature , 
)»tout  fembloit  conjurer  votre  perte  ,  vous 
»  duffiez  en  ibrtxr  plus  glorieux  »  rétablir 
f^  dans  vos  états  le  calme  qu'on  leur  avoir 
»>fi  long-tems  refufé  y  conferver  vos  plus 
^  belles  conquêtes ,  affermir  desxouronnes 
H  fur  la  tête  de  vos  enfans  ,  en  donner 
n  même  à  vos  alliés.  ?  Effet  prodigieux*  du 
M  courage  &  de^  ta  prudence  dont  l'anti* 
I»  quiîé  ne  vousavoit  pas  laiffé  d'exemples  î 
>»  Il  vous  l'avoit  bien  promis  ,  le  Dieu  de 
>»juftice  &  de  miféricorde,  qt^il  abai^t^ 
Hroii  le  fupcrh  ,  &  qu'il  iUvtrou  C humble 
^  de  cmur\  Nous  l'avons  vu  tout  d'un  coup 
n  faire  fuccéder  lé  jour  le  plus  brillant  à  la 
»>  nuit  la  plus  ténébreufe;  changer  les  cœurs 
»  qu'il  teiKNt  eif  fa  main  ,  tes  ibumettce  ^ 
>»par  degrés  ,  aux  Ipix  de  la  raifon  ;  rejet* 
i^ter  ceux  qui  vouloîent  }aguerre,&  confoo- 
^dre  leurs  vains  projets,  pendant  que  Votre 
>»Ma)e({é,  toujours  attentive,  maûsin^bran;- 
H  labié  ^feutenoit  avec  fermeté  les  attaques 
»àe  la  Providence,  ne  céfiéchiffoit  fur  les 
^ma\|x  que  pour  les  réparer;  plus  fé» 
y¥  conde  en  reffources  que  la  fortune  en 
^difgjF^esi  prétàs'expofei  aux  plus  grands 
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M  périls  ^  y  plutôt  que  de  s'abandonner  à  de 
»  foibles  confeils ,  en  ne  recherchant  le  re- 
yftonr  de  Tes  anciennes  prospérités  ,  que 
n  pour  hâter  le  foulagement  de  Tes  peu- 
H  pies.  » 

^  Qu'il  me  foît  permis  de  révéler  au- 
^  jourd'hui  les  miracles  de  votre  (agefle  6c 
>»  de  votre  magnanimité  dont  j'ai  eu  le 
>» bonheur  d'être  témoin,  &  devoir  in- 
-^♦fenfiblement  croître  &  mûrir  les  fruits 
M  précieux.  **  Eh!  ne  faut* il  pas  qu'un  fi 

■  ■       mil    ^—M — »  I  —^1^—         I         •  I     I    ni  '  Mw— n^ 

*  On  fcalt  avec  quelle  grandeur  d'amé 
Louis  XlV  ruppoitôtt  les  malheurs  d'une  guerre 
ch  il  étoit  feiil  contre  preAfire  toutes  les  puif- 
fancei  de  TEiirope:  u  Voua  voyez  oii  nous  en 
»  fommes  :  Vaincre  w  p4rir  ,  dit-oil  au  maré« 
chai  de  Villars  qui  prenoit  congés  en  partant  pour 
la  Flandre,  a  Cherchez  Tennemi  ,  &  donnez  ba- 
'  79  taille.  • . .  Mais  ,  Sire  ,  reprit  le  maréchal  , 
sic'eft  votre  dernière  armée,  .i.  N'innporte;  je 
'^~ii'^x*g9  pas  que  vous  faat|îez  rtnaenti  ,  mai» 
»  que  vous  l'attaquiez.  Si  la  bataille  %&,  perdut  » 
9>  vous  me  l'écrirez  à  moi  feul  ;  vous  ordonne- 
77  rez  au  courier  de  ne  voir  que  Blouin.  Je  mon- 
Titerai  à  cheval  :  je  pafltral  par  Paris  ,  votre 
)'  lettre  à  la  main  ;  je  connois  les  François  :.  je 
nvoiis  meajerai  deux  cens  miUe  hommes  ,  8c 
91  je  m'enfevelirai  avec  eux  fous  Us  ruines  de 
n  la  monarchie,  n 

,  Ce  prince  difoitaux  felgaeursde  fa  cour  ,  qui 
partoient  pour  l'armée  :  a  Si  vous  êtes  battus  ^ 
Ti  j'irai  vous  fecourir  ;  j'ai  l'honneur  d'écre  le  plu9, 
^  ancien  foldat  de  rnon  royaume.  » 

*'^  M.  le  cardinal  de  Polignac  avoit  été  ,  avec 
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>»  heureurévënement  Toit  tranfmis  par  novs 
Ma  la  poflërité  ?  Supérieur  aux  forces  de 
>  réloquence ,  aux  ornemens  de  la  poe- 
I»  fie ,  au  moins  il  paiTera  dans  la  fimpli- 
I»  cite  de  Thiftoire ,  jufqu'à  vos  defcendans  , 
H  pour  leur  fervir  de  modèle ,  &  leur  ap- 
u  prendre  Tufage  qu'on  doit  faire  des  ad- 
»»  verfités  &  des  fuccès  ;  car  c'eft  ainÊ  que 
H  vous  avez  confommé  ce  grand  ouvrage* 
>»  Les  princes  de  l'Europe  défabufés  par 
n  votre  confiance  ,  par  votre  bonne  foi  , 
>»  défarmës  par  votre  modération  ^  ceilent 
n  enfin  de  vous  combattre  :  ils  ne  l'auroient 
H  jamais  entrepris ,  fi  la  grandeur  de  vo- 
i»rre  puifiance  leur  a  voit  laifTé  coonoitre 
M&  goûter  toutes  vos  vertus;  Quelques- 
9»  uns  ont  encore  peine  à  fe  rendre ,  mais 
»  on  les  verra  bientôt  revenir  de  leur  eh- 
>»têtement;  &  tous  ceux  qui  n'ont  ad- 
*>miré  jufqu'ici  Votre  Majefté  qu'avec 
M  crainte  ,  l'admireront  déformais  comme 
I»  nous  avec  amour.  >» 

-J^[i7ij,]c^ 

Après  foixante  &  douze  ans  d'un  régne 
le  plus  long  &  le  plus  glorieux  qui  eût  été 


It  maréclial  d*Httxel1cs  &  M.  Ménager,  plénipo- 
tentiaire du  roi  au  congrès  d'Utrecht ,  dont  Yooz 
verture  s'étoit  faire  le  29  Janvier  1712* 


François  e>s.  %o^ 
vu.  en  France,  Loui^  XIV  meurt  le  pro- 
mier  Septembre ,  âgé  de  fpixante  Se  dix- 
fept  ans  ,  moins  quatre  jours.  M.  le  cardi* 
nal  de  Rohan'^,grand  aumônier  de  France, 
prononça  ce  diicours  le  15  Août ,  eh  ap^ 
portant  au  roi  le  faim  Viatique, 

»  Le  Fils  de  Dieu  qui  s'eft  offert  en  ho- 
»  locaufte  au  Père  Eternel  9  pour,  nous  ra- 
M  cheter  de  la  fervitude  du  démon*,  a 
^  bien  voulu  que  ce  facrifîce  fe  renouveU 
>»lât  chaque  jour ,  pour  l'expiation  de  nos 
»  péchés.  Ce  divin  Sauveur  fe  préfente  à 
>»  vous ,  Sire ,  dans  la  fainte  Communion 
>»que  nous  vous  apportons  par  forme  de 
»  Viatique  :  vous  le  recevrez  avec  le  ref- 
>»peâ  &.la  crainte  qui  font  dûs  à  la  Ma- 
»jefté  d'un  Dieu;  avec  la  reconnoiflance 
>f  que  vous  devez  à  fa  bonté  infinie ,  pour 
>»les  grâces  que  vous  en  avez  reçues,  & 
»  pour  celles  que  vous  en  allez  recevoir 
y>  en  ce  moment  :  vous  le  lecevrez  enfin 
»  avec  une  foi  vive  &  pure  ,  &  avec  cette 
>»réfignaHpn  parfaite,  qui  fait  le  partage 
hdt$  véritables  :enfans  de  Dieu,  Dans  ce 
pf  fentiment ,  Sire ,  que  ne  devez-vous  pas 


'*'  En  1749  y  Louis  XV  dit ,  en  apprenant  la 
mort  de  Ton  grand  aumônier  :  a  Ceft  une  vraie 
M  perte  que  celle  du  cardinal  de  Rohan*  ilécoit 
I»  bon  citoyen  Se  grand  feigneur  :  je  n'ai  jansais 
n  été  haraegué  par  perfonne  qui  m*ait  plu  da-; 
n  vantage.  n 
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^attendre  de    la  miféritorde  diiâfie  }  St 
H  quelle  ne  doit  pas  âtr^  votre  confiance 
H  dans  le  Seigneur  ?  confiance  d'autant  plus 
#»  jcfte^  que  vous  Taccompa^pierea  des  fa- 
H  crifices  les  plus  touchans  &  les  plus  mé- 
>»  ritoîres  devant  Dien.  Vous   lui  offrirez 
^  cette  gloire  dont  il  a  comblé  votre  régne  ; 
»»vous   la  lui  rapporterez  toute  entière  , 
»  parce  que  ians  lui  vous  n*étes  rien  ;  vous 
>  lui  offrirez  la  douleur  de  Taugutte  far- 
M  mille  qui  vous  environne  »  &  qm  voa^ 
>»  droit ,  par  fa  perte ,  aflurer  votre  conferva^ 
»tion  :  vous  lui  offirirez  enfin  la  crainte  Se 
^toutes  les  allarmes  de  tous  vos  donief- 
9^  tiques  ^  dont  Tafie^on  vous  eft  connue  , 
>^&  de  tous  vos  fujets  dont  vous  avez 
H  éprouvé  le  zélé  &  le  dévouement.  Aihfi^ 
»  gloire  du  monde ,  tendrtfie  du  fang  ,  af- 
H  feâioii  d'utv  bon  maître  ^  attachement 
^  d'un  bon  roi  à  fes  fumets  &  à  fon  royaume, 
9»vousfacrifiere2  tout  à  Dieu  ,  parce  que 
'^  vous  i^avez  c^e  Dieu  feui  eft  tout  pour 
M  vous ,  puifqu'il  eft  votre  force  \  votre  cott- 
f>  folation  fie  votre  efpérance.  Puiffe-t-tl 
»» fortifier  en  vous  ^  Sire,  ces  faiote»  peth 
»  fées  &  ces  faims  mouvemens  !  i* 

FIN. 
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Veneurs»  If 

F^r^j  Siciliennes.  iiâ 
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rî^or.  (  Abba)tt  de  Saint  )  ifl ,  i^l 
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AP  P  RO  È  Atïôn. 

• 

J'Ailû  par  ordt-e  de  Mdrtftlgneurle  Vice* 
Chanceler  un  manufcrit  ayant  pouff 
titre  :  Anecdote  f  Franioi/es^hc<.  Et  je  n'y 
lai  rien  trouve  ^ui  m^ait  paru  devoir  ed 
empêcher  rimpreiiion.  A  Paris^  ce  ±H  jiùa 
Ï766, 

Î5UCLOS. 


PklrïLËGM    î)l/  ROL 

LÔIJIS  s  *AR  uGRÀfcÉbE  Dieu,  Rôi  bl 
France  et  de  Navarre  :  A  nos  amés  ôç 
féaux  Gohfeillers  les  Gens  tehaiis  nos  Cours  dé 
Padémeht  ^  Maîtres  des  Requêtes  ordinaires  dô 
botre  Hôtcl^  Gran<^Gonftâl ,  Prévôt  de  Paris  , 
JBaillifis  y  Sénéchaux  v  leurs  lieutehans  Civils ,  & 
autres  nos  JufHciers  qu^il  appartiendra^  Salut* 
Notre  amé  le  fieui^  Vincent  ^  Libraire  ^ 
Paris  ^  Nous  a  fait  expofer  i^ll  deilreroit 
faire  imprimer  &  donner  au  Public  uil  Quvragé 
qui  à  povu*  titre  ^  j^mecdous  Françoîfes  depuis 
Vctablijfcment  de  la  Monatckîe  jufyu'au  régne  dé 
Louis  XV,  s^il  nbus  |>lairoit  lui  accordef  nos 
Lettres  jde  Privilège  pour  ce  néceflàires*  A 
CES  Causes  ^  voulant  fevorablemeiit  trdtei^ 
i'expofant  ^  Nous  lui  avons  permis  &  permet-^ 
tons  par  ces  préfentes  de  faire  imprimer  ledit 
Ouvragé  autant  de  fois  que  bon  lui  femblera  ^ 
de  le  vendre  ^  iskt  Vendre  &  débiter  par  totU 
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ftptre  Royanme ,  pendant  le  tems  de  doozjd 
années  coD&cuàves ,  à  compter  du  jour  de  ia 
date  des  Pxéfemes.  Faifons  défiuxfes  à  tous  Im* 
primeurs ,  librdres  &  autres  perfonnes  ,  de 
cjuelque  qualité  &  condition  qu'elles  ibient,den 
introduire  dunpreffion  étrangère  dans  aucun  lieu 
de  notre  obéinance  ,  comme  auffî  d'impfimer  ^ 
£ûre  imprimer,  vendre ,  faire  vendre  ,  débiter 
ni  contre£ii|iie  ledit  Ouvrage  »  ni  d'en  faire  aucun 
extrait ,  fous  quelque  prétexte  que  ce  puifTe  être  ^ 
ïâns  la  peinumon  exprefiè  &  par  écrit  dudit 
£xpo£ànt  ou  de  ceux  qui  auront  droit  de  lui ,  à 
peine  de  confifcation  des  Exemplaires  contrefeîts  , 
de  trois  mille  livres  d'amende  contre  chacun  des 
Contrevenans ,  dont  un  riersà  Nous,  un  tiers  à 
rHôtel-Dieu  de  Paris ,  &  l'autre  tfers  audit  Expo- 
iànf ,  ou  à  celui  qui  aura  droit  ^e  lui ,  &  de  tous 
dépens,  dommages  &  intérêts  :  A  la  charge  que 
ces  Préfentes  feront  enregifbées  tout  au  long  iîir  le 
Regifbe  de  la  Communauté  des  Imprimeurs  &  li- 
braires de  Paris ,  dans  trois  mois  de  la  date  d'i- 
celles  ;  que  TimprefEon  dudit  ouvrage  fera  feite 
dans  notre  Royaume  ,  &  noti  ailleurs  ^  en  box 
papier  &  beaux  caraderes  conformément  aux 
Kéglemens  de  la  librairie  ,  &  notamment  à  celui 
du  lo  Avril  1725  ,  à  peine  de  déchéance  du 
préfent  privilège  ;  qu'avant  de  Fexpofer  en  vente  ^ 
le  Manufcrit  qui  aura  fërvi  de  copie  à  1  unpreffion 
dudit  Ouvrage  ,  fera  remis  dans  le  même  état  oii 
Fapprobation y  aura  été  donnée*,,  es  makis  de 
no^e  très-cher  &  féal  Chevalier  ,  Chancelier  d« 
France  le  fieur  De  La  moignon,  &  qu'il  en 
fera  enfiiite  remis  deux  exemplaires  dans  notre 
BiblioAeque  publique  „  un  dans  celle  de  notre 
Château  du  Louvre  ,  un  dans  celle  dudit  fieur  D  e 
LAMOiGNON,&un  dans  celle  de  notre  très- 
dber  &  féal  ChcvaJier  »  Vice-Chancelier  &  Garde 
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9es  Sceaax  cle  FrAce  le  iieur  de  Maupeou  ; 
le  tout  à  peine  de  nullité  des  Préfentes.  Du  con- 
tenu defquelles  vous  mandons  &  éteignons  dei 
Ikire  jomr  ledit  Expoiânt  &  fes  ayans  caniè» 
pleinement  &  paifiblement  ,  uns  uyaffirir  quii 
leur  foie  ^t  aucun  trouble  ou  en^échement. 
Voulons  que  la  copie  des  Préièntes,  qui  fera 
imprimée  tout  au  long ,  an  commencement  ou 
à  la  fin  dudit  Ouvrage ,  fott  tenœ  pour  due-» 
'  ment  (lénifiée  &  qu'aux  0>mes  cdlationnéeii 
parfuncte  nos  amés  &  féaux  Coofeillers  Secré- 
taires ,  foi  foit  ajoutée  comme  à  fOrignaL  Coin* 
mandons  au  premier  notre  Huiffier  oo  Sergent 
iiir  ce  requis ,  de  faire  pour  fexéottion  dlcelles 
tous  Ââes  requis  &  nécefËùres»  ùbos  demandes; 
autre  permifllon ,  &  nonobftantclâmear  de  Haro  » 
Chartre  Normande  &  Lettres  à  ce  contraires  : 
Car  tel  efl  notre  plaifir.  Donké  à  Coaipié^e*»' 
k  vingtième  jour  du  mois  d*Aoât ,  Tan  de  grâce 
mil  fept  cent  foixante-fix ,  &  de  notre  Règne  1% 
cinquantième.  Par  le  Roi  en  bn  ConfeiL 

LE  BEGUES 

Regiftré  fur  le  Regiflre  XVII  d€  U  CkawAn 
Royale  &  Syndicale  des  Lihrairts&  imprimeurs  de, 
Paris,  N*^  939  »  Fol.  21  ,  conformémintau  Ré^ 
glemcntde  1723.  A  Paris ^  ce^SefUmkre  1766^ 

Signé  G  A  NE  AU  ^  Symdk^ 
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PAgi  100 ,  ligne  dernière  ,  l'édi.  /i/c^  i*ilir« 
Page  135  y  ligne  dernière,  egne  «  UJcl  régne* 
Page  145  »  '«"«  ï  >  ^^  >  ^'t  «>«• 


Page  263  ,  ligne  3  ,  le,  tjfacci  ce  mot. 
Page  171  ,  ligne  ^7 ,  d'en  retenir  »  Zry«{  d'en» 
tretenir. 

Page  «73  t  lîgne  4.  «»  'fT^C  ^«s^ 

Page  297 ,  ligne  1 1 ,  milles  lifei  mille. 

Page  310 ,  ligne  16 ,  le  /i/^|;  les. 

Page  314  ,  ligne  4 ,  Bois-Bourbon  ,  llfii^  Bais^ 

oourdon. 
Page  3<6 ,  ligne  1 .  VU  /iT^ç  VIII. 
Page  395  »  ligne  17  j  il  Ufei'xXu 
Page  479  ,  ligne  19  »   commaornandint  ;  Uft^ 

commandmt* 
Page  49) ,  ligne  17  »  rennes  !ifi[  venues. 
Page  {17  9  ligne  18,  frotmagés /f/^;  fromitgés« 
Page  j88  ,  ligne  k ,  Te  /i/f{  Tef- 
Page  60  j  »  ligne  »8  »  eelie  «  /iyi{  celle. 
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